BIBLIOTECA 


NAZIONALE 


NAPOLI 


BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


0 d' ordine  1 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


DE  FÉNELON. 


TOME  TROISIÈME. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DE  FÉNELON, 

COMPOSÉE 

SUR  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX, 
PAR  M\  L‘.-F’.  DE  BAUSSET, 

Ancien  Évêque  d’Alais,  Membre  du  Chapitre  impérial  de  Saint -Denis, 
et  Conseiller  titulaire  de  l’Université  impériale. 

SECONDE  ÉDITION,  REVUE,  CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE. 

AVEC  PORTE  AIT, 

ÜN  SOMMAIRE  A CHAQUE  LIVRE  , ET  UNE  TABLE  Ge'nERALE  DES  MATIERES. 

TOME  TROISIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  GiGUET  ET  MICHAUD,  IMP.-LIBRAIRES, 

RUE  DES  BONS-ENFANTS,  N°.  3q. 

. .ML  DCCC.  IX, 


Digitized  by  Google 


Digitized  b^Google 


ERRATA 


DU  TROISIÈME  VOLUME. 

Page  I o4,  ligne  26,  vetebat,  lisez  : vetabat. 

Ib.  27,  asseverebat,  lisez  : asseverabat. 

1 o5 , 37,  suum  ac , lisez  : suinta*. 

4 19,  i*j,  les  efforts  d’une  voie,  lisez  : les  efforts 
d’une  voix, 

467,  penult.  ctdcrn,II,II  , IV,  lisez:  II, III, IV. 


SOMMAIRE 


DU  LIVRE  SIXIÈME. 


Suite  de  l’affaire  du  jansénisme.  — Instruction  pastorale 
de  Fénélon  en  forme  de  dialogues.  — Lettre  de  La- 
motte  à Fénélon.  — Lettre  de  Fénélon  au  supérieur 
d’une  communauté.  — Projet  de  travail  sur  S.  Augus- 
tin. — Suite  des  affaires  de  l'église  de  France.  — Du 
livre  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  — Lettres 
de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles, 
17  février  1701,  octobre  1708,  19  janvier  et 
ü4  octobre  1704,  3i  décembre  17 11.  — Mort  du 
P.  de  Lachaise  et  de  l’évéque  de  Chartres  en  1709.  — ■ 
Le  P.  Letellier,  confesseur  de  Louis  XIV.  — D’un 
écrit  de  Bossuet  sur  le  livre  des  Réflexions  morales  du 
P.  Quesnel.  — Affaire  des  évêques  de  la  Rochelle  et 
de  Luçon.  — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse , 
16  mars  17 n.  — Lettre  de  madame  de  Maintenon 
au  cardinal  de  Noailles , 1711.  — Lettre  du  cardinal 
de  Noailles  à madame  de  Maintenon,  i*r.  mai  17 11. 
Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse  , 7 juillet  171t. 
Lettres  interceptées.  — Lettre  de  madame  de  Mainte- 
non au  cardinal  de  Noailles  sur  les  jésuites.  — Lettres 
de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  des  3 et  19  dé- 
cembre 1 7 n . — Générosité  de  Fénélon  envers  le 
cardinal  de  Noailles.  — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de 
Chevreuse,  6 juillet  1711.  — Lettres  de  Fénélon  à 


) 


SOMMAIRE. 

l'abbé  de  Saillant,  23  novembre  1708  et  5 janvier 
1709.  — Lettre  de  la  maréchale  de  Noailles  a Féne- 
lon, du  27  mai  1712.  — Réponse  de  Fénélon  à la 
maréchale  de  Noailles,  du  7 juin  17 1 a. 


Digitized  by  Goojçfb 


•iVifS 


;>  'HISTOIRE  fegÜ 


DE  FÉNÉLO 


■ : 


LIVRE  SIXIÈME. 

« 

Suite  de  l’affaire  du  Jansénisme. 

Dans  un  temps  où  les  controverses  théologi- 

ques  occupaient  tous  les  esprits , Fénelon , tou-  Instruction 

. . , . , ...  pastorale  de 

jours  iidele  a sa  maxime , que  la  religion  conser-  Fénelon , en 
vait  ou  recouvrait  bien  plus  sûrement  ses  droits  d a* 
par  l’instruction  que  par  la  force,  imagina  de 
réduire  toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites 
à quelques  notions  si  simplesetsi  elairesqu’elles 
pussent  convaincre  tous  les  hommes  raisonna- 
bles dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  • 
à ce  genre  de  discussions.  C’est  ce  qui  lui  fit 
naître  l’idée  de  renfermer  dans  un  certain  nom- 
bre de  dialogues,  écrit  dans  un  style  simple  et 
familier  , toutes  les  controverses  agitées  en 
Franc^depuis  soixante-dix  ans,  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Il  avait  observé  tpie  les  Pères  de 
l’église  , les  plus  recommandables  par  leurs 


Digitized  by  Google 


{* 


HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

lamières  et  leurs  vertus,  avaient  employé  avec 
succès  celte  méthode  contre  les  hérétiques  de 
leur  temps.  C’est  ainsi  que  S.  Justin  martyr, 
S.  Athanase,  S.  Basile , S.  GrégoiredelNasianze, 
Sévère Sulpice,  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  Théo- 
dore et  S.  Chrysostôme,  S.  Jérôme,  Cassieu , 
S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Maxime  et  S.  An- 
selme n’avaient  pas  cru  déroger  à la  dignité  de 
leur  ministère  et  à la  hauteur  sublime  de  leurs 
talents , en  descendant  jusqu’aux  dernières 
classes  du  peuple,  pour  l’instruire  des  mystères 
mêmes  de  la  religion  dans  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à son  ignorance  et  à sa 
simplicité.  C’était  par  cetfie  méthode  aussi  pa- 
ternelle qu’apostolique  que  le  christianisme 
avait  fait  des  progrès  rapides  parmi  les  nations 
les  plus  étrangères  à la  culture  des  sciences  et 
des  arts  ; c’est  ainsi  qu’on  était  parvenu  à for- 
mer des  chrétiens  toujours  prêts  à sceller  de 
leur  sang  une  doctrine  dont  ces  utiles  instruc- 
tions avaient  gravé  la  conviction  dans  leur  es- 
prit , et  fait  goûter  la  sainteté  à leur  cœur. 

Ce  fut,  en  se  conformant  à ces  exemples  au- 
torisés dans  l’église,  que  Fénelon  publia  une 
instruction  pastorale  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  sous  la  forme  de  dialogues.  Le  succès 
des  premiers  dialogues  l’encouragea  à lés  éten- 
dre au  delà  des  bornes  qu’il  s’était  d’abord  pres- 
crites, et  il  était  encore  occupé  de  ce  travail 
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lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort.  Il  venait  alors 
d’achever  le  dialogue  sur  la  volonté  de  Dieu 
de  sauver  tous  les  hommes  par  une  grâce  ge- 
nerale et  suffisante. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  chargea  son  se- 
crétaire de  l'insérer  dans  la  nouvelle  édition 
qu’il  s’était  proposé  de  publier,  et  lui  indiqua 
même  la  place  qu’il  devait  occuper  dans  ce  re- 
cueil. 11  fut  en  effet  imprimé  la  même  année 
1715  ; on  prit  seulement  la  précaution  de  le 
diviser  en  deux,  pour  se  conformer  à l’intention 
générale  de  l’ouvrage , et  éviter  de  fatiguer 
l’attention  des  lecteurs.  Ces  deux  dialogues 
forment  le  douzième  et  le  treizième  de  l’édition 
de  1715. 

On  pourra  juger  quel  fut  le  succès  de  ces 
dialogues  par  le  témoignage  d’un  homme  de 
lettres  célèbre.  On  aura  peut-être  aujourd’hui 
de  la  peine  à comprendre  comment  Lamotte  (1) 
a pu  s’occuper  avec  tant  d’intérêt  de  ces  ques- 
tions, que  beaucoup  d’écrivains  affectent  de 
mépriser,  sans  avoir  assurément  son  esprit,  ses 
talents  et  sa  célébrité.  C’est  dans  un^leltre  qu’il 
écrit  à Fénelon  , qu’on  observe  l’impression 
que  firent  sur  Lamotte  les  dialogues  théologi- 
ques dont  nous  venons  de  parler. 

(1)  Antoiue  Houdard  de  Lamotte,  ne'  à Paris  le  17  janvier 
1673,  mort  le  26  décembre  1731 , âgé  de  5;)  ans. 
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ii^rniu  (<  Monseigneui*,  j’ai  lu  votre  instruction  pas- 

Pénâon , i".  » torale  ; jamais  matière  ne  m’a  paru  mieux 

janvier  1714.  . - 

» eclâircie.  J y ai  remarque  meme  que , pour 
« ne  point  laisser  de  réplique  à la  chicane,  vous 
»>  avez  le  courage  d’en  dire  plus  qu’il  ne  fau- 
» drait  à des  gens  de  bonne  foi;  que  vous  ne 
» dédaignez  pas  les  objections  les  plus  absurdes, 
» parce  qu’enfin  011  ne  laisse  pas  de  les  faire , et 
» que  vous  croyez  qu’il  est  de  la  charité  de 
» payer  déraisons  les  gens  les  plus  déraisonna- 
» blés.  Se  peut-il , monseigneur  (car  j’ai  mon 
» zèle  aussi  sur  cette  matière) , se  peut-il  qu’on 
, y>  donne  au  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé 
» que  celui  que  lui  donnent  ceux  que  vous  ré- 
» futez.  Nous  sommes  doue , selon  eux , comme 
» une  bille  sur  un  billard , indifférente  à se 
» mouvoir  à-  droite  et  à gauche  ; mais  dans  le 
» temps  même  ,qu’elle  se  meut  à droite , on  la 
•»  soutient  encore  indifférente  à s’y  mouvoir, 
»>  par  la  raison  qu’on  l’aurait  pu  pousser  à gau- 
» che.  Toilà  ce  qu’on  ose  appeler  en  nous  li- 
» ber  té , une  liberté  purement  passive,  qui  si- 
» gnifie  seulement  l’usage  différent  que  lecréa- 
» leur  peut -faire  die  nos  volontés,  et  non  pas 
» l’usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous-mê- 
» mes  avec  son  .secours.  Quel  langage  bizarre 
>,  et  frauduleux  ! On  croit , en  attachant  ainsi 
»,  au*  mots  des  idées  contraires  à l’institution 
» générale , éluder  les  censures  de  l’église  ; on 


» parle  comme  elle  en  pensant  font  autrement, 
» et  l’on  trouve  mauvais  qu’elle  rejette  des  en- 
» fants  qui  ne  tiennent  à elle  que  par  l’hypo- 
» crisie  des  termes.  Pardonnez-moi , monsei- 
» gneur,  ces  saillies  théologiques. 

>>  Encore  un  mot  sur  voire  mandement , et  je 
» rentre  dans  ma  sphère.  J’y  ai  été  frappé  sur- 
» tout  d’un  argument  que  vous  faites  surTau- 
» torité  de  l’église  ; c’est  d’elle  seule  que  nous 
» recevons  1’interprétation  de  l’Ecriture,  à plus 
a forte  raison  celle  des  Pères.  11  ne  s’agit  donc 
» plus  d’alléguer  les  textes  des  saints  docteurs  ; 

il  ne  faut  qu’interroger  l’église  sur  le  sens 
«qu’elle  y approuve;  c-t  quand  ou  supposerait 
» que  ce  n’est  pas  le  vrai  sens  des  auteurs,  il 
« n’en  serait  pas  moins  la  seule  règle  de  foi. 
« L’église  a décidé,  par  exemple,  que  l’homme 
» peut  refuser  son  consentement  à la  grâce  s’il 
» le  veut;  il  ne  m’en  faut  pas  davantage;  c’est 
« par  cette  seule  parole  que  je  dois  expliquer 
» tous  les  livres  des  Pères  sur  la  grâce  ; et  quel- 
» ques  difficultés  qui  s’y  trouvent,  c’est  le  dé- 
' « noûment  universel.  « 

Si  cette  lettre  fait  l’éloge  de  la  sagacité  avec 
laquelle  Lamotte  avait  saisi  des  questions  qui 
lui  étaient  si  peu  familières,  elle  peint  en  même 
temps  la  clarté  que  Fénélon  savait  répandre 
sur  les  matièi-es  les  plus  abstraites.  C’était  là  en 
effet  une  des  qualités  les  plus  remarquables  de 
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l’esprit  de  Fénélon , et  ce  genre  de  mérite  est  ' 
d’autant  plus  étonnant , qu’un  goût  particulier 
l’attirait  de  préférence  vers  les  profondeurs  de 
la  métaphysique.  Cette  disposition  aurait  dû 
naturellement  communiquer  à ses  idées  et  à ses 
expressions  cette  espèce  d’obscurité  sublime 
qu’on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à quel- 
ques métaphysiciens , soit  qu’ils  s’égarent  mal- 
gré eux  en  voulant  s'élever  jusqu’aux  hauteurs 
inaccessibles  que  Dieu  a interdites  à l’intelli- 
gence humaine,  soit  que  les  esprits  d’un  ordre 
inférieur  ne  puissent  suivre  l’essor  hardi  de 
, leurs  conceptions.  Fénelon  faisait  servir  au 
contraire  son  génie  métaphysique  à simplifier 
toutes  les  idées  et  à les  traduire  sous  les  signes 
les  plus' intelligibles. 

Les  adversaires  de  Fénélon  furent  déconcer- 
tés par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple 
qu’ingénieuse  dont  il  s’était  servi  pour  seNfaire 
entendre  de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils 
l’accusèrent  de  n’ëtre  pas  théologien , pour  se 
dispenser  de  lui  répondre;  et  tandis  que  tous 
ses  écrits  attestaient  l’étude  approfondie  qu’il 
avait  faite  de  tous  les  monuments  de  la  tradi- 
tion, on  prétendait  qu’il  manquait  de  profon- 
deur. Ce  reproche  était  un  véritable  éloge  du 
.talent  qu’il  avait  de  faire  disparaître  toutes  les 
aspérités  dont  les  sciences  sont  trop  souvent  hé- 
rissées mais  la  voix  publique  vengeait  avec 
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éclat  l’archevêque  de  Cambrai  de  l’injustice  de 
ses  détracteurs  ; on  admirait  la  beauté  de  ce 
génie  lumineux , qui  portait  toujours  la  clarté 
dans  les  questions  les  plus  obscures,  qui  s’atta- 
chait à substituer  des  notions  simples  et  natu- 
relles à dés  définitions  vagues  et  arbitraires , 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à des 
idées  abstraites , et  qui  offrait  sans  cesse  à la 
pénétration  des  lecteurs  une  méthode  claire , 
facile,  et  dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  im- 
posant que  nécessaire  à la  connaissance  de  la 
vérité. 

C’était  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu’on  affectait  de  supposer  que  Fé- 
nélon  était  attiré  de  préférence  vers  lé  système 
de  Molina  par  un  penchant- qu’il  cherchait  en 
vain  à dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire 
avoir  observé  que  , parmi  toutes  les  opinions 
que  l’église  a abandonnées  à la  liberté  des  éco- 
les, Fénélon  n’en  avait  embrassé  aucune  en 
particulier,  parce  qu’il  n’en  était  aucune  qui 
ne  lui  offrît  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables; il  n’avait  jugé  ni  utile,  ni  nécessaire  de 
■chercher  à les  résoudre  ou  à les  concilier,  et  il 
s’était  sagement  renfermé  dans  les  limites  où 
l’église  elle-même  a cru  devoir  se  renfermer;  il 
- s’était  borné  à combattre  ceux  qui  s’en  étaient 
écartés  ou  qui  voulaient  s’en  écarter , et  il  ne 
s’arrogeait  ni  le  droit,  ni  la  prétention  d’inter- 
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dire  à ses  inférieurs  la  liberté  du  choix  parmi 
tant  d’opinions  que  l’église  n’a  cru  devoir  ni 
condamner , ni  approuver. 

C’est  ce  qu’il  répondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise  au  supérieur  d’une 
communauté  qui  crut  sans  doute  l’embarras- 
ser , en  lui  offrant  d’enseigner  à ses  religieux 
l’une  de  ces  opinions  de  préférenpe  à l’autre. 

«Vous  me  demandez,  mon  révérend  père, 
» ce  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à vos  ëtu- 
» diants  ; permettez-moi  de  vous  répondre  que 
»je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à chacun 
# toute  l’étendue  de  liberté  que  l’église  laisse  à 
h ses  enfants.  Eh  ! qui  suis-je  pour  vouloir  aller 
» plus  loin?  Je  me  borne  à demander  en  son 
» nom  qu’on  n’enseigne  rien  contre  le  concile 
» de  Trente  ni  contre  les  cinq  constitutions 
» qu’elle  a portées  sur  les  doctrines  plus  ré- 
» centes.  J’userais  d’une  autorité  qui  ne  m’ap- 
» partientpas,  si  je  voulais  imposer  une  loi  sur 
» les  opinions  libres  dans  les  écoles  catholiques; 
» je  ne  veux  ni  ne  peux«coudamrier  aucune  des 
» opinions  que  l’église  ne  condamne  pas,  et  il 
» n’est  nullement  nécessaire  pour  la  pureté  de 
» la  foi  de  s’attacher  de  préférence  à quelqu’un 
» des  systèmes  qni  partagent  les  écoles.  » 

C’est  dans  cet  esprit  d’exactitude  et  d’impar- 
tialité que  Fénelon  s’était  occupé  avec  ardeur, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie , d’un 
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grand  travail  sur  S.  Augustin.  Les  disciples  de 
Lutber,  de  Calvin  et  de  Jansénius  avaient  cher- 
ché à appuyer  leurs  erreurs  de  la  puissante  au-  j 

torité  de  ce  Père  de  l’église  ; il  n’avait  pas  été 
difficile  de  montrer  combien  ses  véritables  sen- 
timents étaient  opposés  à la  doctrine  de  tous  ces 
novateurs  ; mais  Fénélon  avait  remarqué  que 
les  auteurs  mêmes  des  systèmes  tolérés  dans 
les  écoles  catholiques , s’arrogeaient  quelquefois 
avec  trop  d’indiscrétion  la  prétention  exclusive 
i de  marcher  sous  la  bannière  de  S.  Augustin , et 

de  dénoncer  leurs  adversaires  comme  lés  héri-  > * 

tiers  et  les  successeurs  des  hérétiques  qu’il  avait 
combattus.  , . ' : • ' -,  ■ 

L’objet  du  travail  de  Fénélon  était  d’exposer  Lmres ma- 
les véritables  sentiments  de  S.  Augustin  , sans  '^Son  à!i 
aucune  acception  de  système  ou  de  parti  ; d’é-  ^ecuJ 
tablir  les  vérités  incontestables  qu’il  a eu  le  mé-  P*reLam1, 
rite  et  la  gloire  d’éclaircir  et  de  fixer  avec  plus 
d’exactitude  et  d’attention  qu’àucun  autre  Père 
de  l’église,  et  que  le  consentement  unanime  de 
l’église  a consacrées  par  son  autorité;  de  sé- 
parer de  ces  '$rit^Pinconteslables  les  opinions 
particulières  à ce  grand  honime,  qu’il  n’a  lui- 
même  proposées  que  comme  de  simples  opi-  • 
nions , et  que  l’église  n’a  point  ratifiées  par  des 
décisions  formelles;  enfin  de  montrer  comment 
les  théologiens  même  des  écoles  catholiques  se 
rapprochent  ou  s’éloignent  de  la  doctrine  de 
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S.  Augustin , et  combien  les  uns  et  les  autres 
sont  peu  fondés  à usurper  le  titre  de  ses  seuls 
et  fidèles  interprètes.  La  mort  arrêta  Fénelon 
dans  le  cours  de  ce  grand  travail  ; nous  n’avons 
pas  même  pu  recouvrer  les  matériaux  qu’il  avait 
réunis  pour  l’exécution  de  ce  projet.  On  ne  sau- 
rait trop  déplorer  cette  perte;  il  eût  été  intéres- 
sant d’observer  comment  un  génie  aussi  clairet 
aussi  lumineux  que  Fénélon , et  qui  avait  eu  la 
sagesse  de  se  préserver  de  toute  prévention  sys- 
tématique , aurait  élevé  à S.  Augustin  un  mo- 
nument vraiment  digne  de  ce  Père  de  l’église, 
en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  inter- 
prétations subtiles  et  arbitraires  que  l’esprit  de 
parti  a voulu  donner  à quelques  unes  de  ses 
expressions. 

Cependant  les  esprits  s’aigrissaient,  et  la  cha- 
leur des  controverses  entretenait  dans  l’église 
de  France  une  fermentation  inquiétante  qui 
importunait  le  gouvernement,  et  qui  affligeait 
les  hommes  sincèrement  religieux. 

Suite  des  af-  Si , comme  le  chancelier  d’Aguesseau  le  fait 
gCdeFrau”  entendre , le  cardinal  de  ^Éoailfes  ne  fut  pas 
**•  tout-à-fait  étranger  à la  rédaction  et  à la  pu- 

blication du  Cas  de  Conscience , on  eut  tout 
lieu  de  regretter  qu’un  prélat  dont  la  piété , les 
mœurs  et  les  saintes  intentions  étaient  dignes 
des  temps  apostoliques,  n’ait  pas  été  doué  de  la 
sagesse  et  de  l’habileté  de  conduite  de  son  pré- 
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idécesseur,  beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le 
(cardinal  de  Noailles  était,  par  caractère,  doux, 
paisible  et  modéré  ; mais  sa  maladresse  fut  telle* 
qu’il  fit  précisément  ce  qu’il  fallait  pour  mettre 
tous  les  esprits  en  moüveriient  et  en  opposi- 
tion. M.  de  Harlay  avait  fait  observer  le  silence 
à tous  les  partis,  eu  ne  parlant  jamais  du  silence 
respectueux , et  le  cardinal  de  Noailles  invita 
indiscrètement  tous  les  partis  à parler  et  à 
écrire,  en  agitant  ou  en  laissant  agiter  la  ques- 
tion du  silence  respectueux ; Mais  à ce  premier 
sujet  de  disputes  qu’il  avait  si  imprudemment 
fait  renaître,  succéda  un  incident  malheureux 
dont  il  fut  dans  l’origine  la  cause  involontaire , 
et  qui  ouvrit  tout  à coup  cette  longue  suite  de 
scènes  scandaleuses  qui  ont  occupé  l'église  et 
l’état  pendant  cinquante  ans , et  qui  ont  influé 
au  moins  indirectement , si  l’on  en  croit  l’opi- 
nion assez  plausible  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, sur  les  scènes  bien  plus  déplorables  qui 
ont  marqué  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Nous 
serons  heureusement  dispensés  d’en  faire  le  ré- 
cit, parce  qu’elles  ne  commencent  pour  l’his- 
toire qu’à  l’époque  où  finit  la  vie  de  Fénélon  : 
il  suffira  d’eu  raconter  l’origine  et  la  part  que 
Fénélon  y prit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Le  P.  Quesuel  de  l’Oratoire,  dont  nous  avons  Dn  b\re  <i«» 
déjà  parié,  avait  écrit  en  1671  des  Réflexions  moralM^d™ 
morales  sur  le  nouveau  testament  ; ce  livre  ne  * 
un  » 
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formait  d’abord  qu’au  petit  volume  in-12,  qui 
ne  renfermait  que  les  quatre  évangiles  avec 
quelques  courtes  réflexions.  L’onction  et  la 
piété  qui  y étaient  répandues , suffisaient  pour 
disposer  le  peuple  à goûter  les  saintes  maximes 
delà  religion  et  de  la  morale  chrétienne,  et 
parurent  à M.  Félix  Vialart  ( 1) , évêque  de  Châ- 
lons-sur-Marne , dignes  de  son  approbation  ; 
il  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat  jouissait  d’une 
grande  réputation  dans  l’église  de  France,  et 
son  témoignage  était  un  titre  honorable  pour 
le  livre  et  pour  l’auteur. 

Le  P.  Quesnel,  encouragé  par  ce  premier 
succès,  en  fit  paraître  une  seconde  édition  en 
1687  ; il  joignit  aux  quatre  évangiles  tous  les 
autres  livres  du  Nouveau  Testament,  et  donna 
beaucoup  plus  d’étendue  aux  réflexions  dont  il 
avait  accompagné  le  texte  sacré.  Cette  seconde 
édition  parut  en  3 vol.  in-12 , et  eut  encore  plus 
de  succès  que  la  première.  À cette  seconde  édi- 
tion succéda  bientôt  -une  troisième  beaucoup 
plus  volumineuse  par  toutes  les  paraphases  que 
le  P.  Quesnel  avait  ajoutées  à ces  premières  ré- 
flexions ; elle  parut  imprimée  à Paris  en  i6g3, 

( 1 ) Félix  Vialart  de  Herse , né  à Paris  le  5 septembre  1 6 1 5 , 
nommé  en  1640&  l’évêché  de  Châlons-sur-Marne , sur  le  refus 
de  M.  Olier , fondateur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Gt 
prélat  mourut  le  1 o juin  1680 , âgé  de  67  ans. 
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divisée  en  4 vol.  in- 8°.,  et  semblait  Bffi  ir  ces 
mêmes  sentiments  de  piété  propres  à conduire 
les  âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Cette  édition  de  1693  fut  re- 
vêtue de  l’approbation  formelle  du  cardinal  de 
Noailles,  alors  évêque  de  Châlons. 

Mais  lorsqu’en  *699  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre , le  cardinal 
de  Noailles,  deveçm  archevêque  de  Paris,  parut 
hésiter  un  moment  s’il  l’autoriserait  de  son  ap- 
probation.” La  triste  célébrité  que  le  P.  Quesnel 
avait  acquise  depuis  quelques 'années  par  son 
ardente  opposition  à toutes  les  décisions  de 
l’église  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  avait 
attiré  sur  lui  l’attention  publique^  et  devait  na- 
turellement faire  craindre  qu’il  n’eût  mêlé  à des 
réflexions  très  saineset  très  pieuses  des  maximes 
et  des  principes  favorables  à la  doctrine  qu’il 
professait.  Le  cardinal  de  Noailles  n’ignorait 
pas  que  plusieurs  théologiens.s’étaient  déjà  pro- 
noncés contre  les  opinions  dogmatiques  que  le 
P.  Quesnel  avait  cherché  à insinuer  dans  cet 
ouvrage  ; c’est  ce  qui  le  détermina  à soumettre 
cette  nouvelle  édition  à l’examen  des  membres 
de  son  clergé  qu’il  était  dans  l’usage  de  consul- 
ter ; mais  soit  que  les  examinateurs  ne  crussent 
pas  devoir  juger  à la  rigueur  les  expressions  d’un 
simple  livre  de  piété,  soit  qu’ils  fussent  eux- 
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mêmes  favorables  aux  opinions  du  P.  Quesneï, 
ils  n’y  trouvèrent  rien  de  répréhensible,  et  le 
cardinal  de  Noailles  autorisa  cette  nouvelle  édi- 
tion , en  permettant  qu’elle  lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance,  comme  en  beaucoup  d’autres, 
aux  sages  inspirations  de  madame  de  Mainte- 
non,  il  aurait  probablement  évité  d’offrir  à ses 
amis  et  à ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  le 
représenter  comme  livré,  malgré  des  sentiments 
et  des  intentions  très  pures,  aux  intrigues  d’uu 
parti  qui  abusait  de  sa  faiblesse  et  de  ses  pré- 
ventions. Madame  de  Maintenon,  qui  prenait 
le  plus  tendre  intérêt  à un  prélat  dont  elle  ho- 
norait la  vertu,  qu’elle  avait  placé  elle-même 
à la  tête  de  l’église  de  France , et  dont  elle  avait 
jvour  ainsi  dire  adopté  la  famille,  avait  cherché 
à le  prémunir  de  bonne  heure  contre  les  dan- 
gers de  sa  position,  et  plus  encore  contre  les 
dapgers  de  son  propre  caractère.  Dès  le  com- 
mencement de  son  épiscopat,  elle  lui  avait 
donné  les  conseils  les  plus  utiles;  toutes  les  let- 
tres qu’elle  lui  écrivit  à ce  sujet  respirent  la  mo- 
dératiou  et  l’impartialité,  et  annoncent  une 
connaissance  du  monde  et  de  la  coui  qui  durent 
faire  regretter  dans  la  suite  au  cardinal  de 
Noailles  de  n’avoir  pas  suivi  les  conseils  d’une 
amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée. 
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« Que  vous  manque-t-il , monseigneur,  pour  d® 
s>  travailler  utilement?  Il  n’y  a contre  vous  1’1,n!“'iUoa“u 

J CnldlIlUl  Je 

» qu’un  soupçon , et  ce  soupçon  est-il  impossi-  > 17 
» ble  de  l’effacer?  Tout  ce  qu’on  dit  contre  vous  701’ 
» se  réduit  à la  protection  secrète  que  vous  ac- 
» cordez  au  parti  janséniste;  personne  ne  vous 
« accuse  de  l'être.  Voudriez-vous  être  plus  long- 
» temps  le  chef  et  le  martyr  d’un  corps  dont 
» vous  rougiriez  d’être  membre  ? Ne  lèverez- 
» vous  pas  cet  obstacle,  le  seul  qui  nuise  au 
» bienauquel  vousparaissezdestiné?Quantaux 
» moyens,  vous  les  connaissez  mieux  que  moi. 

» On  ne  vous  accuse  point  d’être  quiétiste,  ni 
» tous  ceux  qui  vous  environnent;  pourquoi  ne 
» vous  laverez-vous  pas  aussi  bien  du  soupçon 
» de  jansénisme?  Jamais  les  jésuites  n’ont  été 
» plus  faibles  qu’ils  le  sont  ; le  P.  de  la  Chaise 
s>  n’ose  parler;  leurs  meilleurs  amis  en  ont  pi- 
» lié;  ils  n’ont  de  pouvoir  que  daus  leur  col- 
» lége;  je  le  vois  souvent;  je  vois  la  force  que 
» vous  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvait 
» enGn  se  dissiper.  On  est  averti  que  vous  avez 
» des  commerces  directs  et  indirects  à Rome 
« avec  des  gens  qui  y ont  été  les  plus  acharnés 
« pour  Jansénius  et  contre  le  roi  (1).  Croyez, 

*>  monseigneur,  que  tout  lui  revient  et  qu’il  n’a 


(1)  Dans  les  affaires  de  la  régale. 
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, » aucun  tort  de  vous  soupçonner.  Ce  n’est  point 
» sur  les  discours  de  votre  P.  la  Chaise;  le  bon- 
» homme  encore  un  coup  n’a  nul  crédit.  On  (le 
» roi  ) est  prévenu  d’estime  pour  vôus;  on  croit 
» votre  vertu  sincère;  on  la  regarde  avec  res- 
» pect  ; on  me  permet  même  de  vous  donner  les 
» avis  que  je  vous  donne  sur  vos  commerces  à 
» Rome:  grande  marque  de  considération  pour 

» vous Pardonnez-moi,  monseigneur,  mes 

« libertés  ; vous  en  voyez  la  cause  : j’aime  le 
» roi  ; j’aimeje  bien  public;  j’aime  votre  per- 
» sonne;  voilà  ce  qui  me  rend  si  sensible;  je 
» mourrai  apparemment  avant  vous  ; je  vou- 
ndrais,  en  mourant,  laisser  le  roi  entre  vos 
» mains.  » 

Soit  par  faiblesse  de  caractère,  soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher- 
chait à le  flatter,  le  cardinal  négligea  malheu- 
reusement de  suivre  des  conseils  aussi  confor- 
mes à la  raison  qu’à  son  intérêt  personnel.  11 
semble  qu’il  aurait  dû  les  accueillir  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance,  qu'il  ne  pouvait  pas  plus 
se  méprendre  sur  la  véritable  affect  ion  de  l’amie 
qui  les  lui  donnait,  que  sur  l’appui  qu’il  devait 
attendre  de  son  crédit  et  de  sa  faveur.  D’ailleurs 
la  marche  que  madame  de  Maintenon  lui  tra-' 
çait  était  dictée  par  les  convenances  mêmes  du 
caractère  dont  il  était  revêtu  et  de  la  place  qu’il 
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occupait  ; il  ne  pouvait  eu  résulter  que  les  plu» 
grands  avantages  pour  la  tranquillité  de  l’église 
et  pour  le  succès  de  son  administration  ecclé- 
siastique. Elle  ne  lui  proposait  point  de  se  livrer 
à un  parti  préférablement  à l’autre;  elle  se  bor» 
liait  à désirer  qu’il  parût  s’éloigner  de  celui  vers 
lequel  on  le  soupçonnait  d’être  un  peu  trop  en- 
traîné; c’est  ce  qu’elle  lui  fait  encore  entendre 
dans  une  autre  lettre. 

«On  ne  vous  propose  point  de  violences  La m<:'ra,c a“ 

L 1 \ . meme,  oc- 

» contre  eux  ; il  n’en  faut  jamais  que  contre  wbre  1708. 
» ceux  qui  refusent  hautement  de  se  soumettre 
» à ce  qu’une  autorité  légitime  a décidé.  Quant 
» aux  autres , il  faut , monseigneur,  les  ramener 
» par  la  douceur  et  le  bon  exemple.  Vous  pou- 
» vez  leur  montrer  avec  une  doctrine  pure  cette 
y>  morale  sévère  dont  ils  aiment  à se  parer,  et 
» qui  met  dans  leur  parti  plusieurs  personnes 
» qui  cherchent  Dieu  et  qui  ignorent  qu’il  n’est 
» jamais  dans  les  cabales.  Je  donnerais  de  mon 
» sang  pour  entendre  dire  : M.  le  cardinal  est 
» bien  décidé  contre  les  jansénistes.  Je  voudrais 
» que  vous  pussiez  voir  l’uniformité  des  soup- 
» çons  sur  vous,  depuis  les  prélats  jusqu’aux 
» plus  petites  religieuses.  M.  le  cardinal  n’est 
H point  janséniste,  mais  il  les  ménage;  M.  le 
» cardinal  n’est  point  janséniste,  mais  il  est  ob- 
» sédé  par  eux  ; M.  le  cardinal  n’est  point  jansér 
» niste  dans  le  fonds, mais  son  inclination  est 
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» pour  la  cabale  ; M.  le  cardinal  n’est  point  jan- 
» séniste , mais  ils  se  parent  de  lui , quoique 
» dans  le  cœur  ils  en  soient  très  mécontents. 
s>  Voilà,  monseigneur,  ce  que  j’entends  dire 
» tous  les  jours,  et  qui  me  perce  le  cœur.  Ce 
» qui  me  console,  c’est  que  je  n’ai  pas  encore 
y trouvé  une  personne  qui  vous  accuse  de  jan- 
sénisme, ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de 
» n etre  point  hautement  déclaré  contre  eux.  » 
Le  cardinal  ne  manquait  pas,  comme  il  arrive 
toujours,  d’attribuer  les  dispositions  de  ma- 
dame deMaintenon  aux  prévention  s qu’on  cher- 
chait à lui  inspirer  contre  lui,  et  il  accusait 
l’évêque  de  Chartres  d’alarmer  madame  de 
Maintenon  par  des  inquiétudes  exagérées;  c’é- 
tait ce  même  évêque  de  Chartres  si  long  temps 
uni  avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  INoailles  con- 
tre Fénelon.  « Le  jansénisme,  dit  le  chancelier 
» d’Aguesseau,  avait  divisé  ce  fameux  triurn- 
y virât  que  le  quiétisme  avait  formé.  » 11  est  vrai 
que  l’évêque  de  Chartres  voyait  avec  peine  le 
cardinal  de  Noailles  exposer  l’église  de  France, 
par  une  conduite  équivoque  et  des  mesures  in- 
discrètes, à voir  renaître  des  troubles  heureu- 
sement assoupis  depuis  trente-quatre  ans.  Ce 
prélat  avait  été  surtout  affligé  de  voir  son  mé- 
tropolitain donner  dans  un  mandement  public 
les  éloges  les  plus  pompeux  à l’ouvrage  d’un 
écrivain  connu  signalé  par  son  déchaînement 
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eonlre  les  décisions  de  l’église.  Cependant,  pat- 
égard  pour  la  personne  et  la  dignité  du  cardi- 
nal, il  n’avait  pas  cru  devoir  flétrir  par  une 
censure  publique  le  livre  du  P.  Quesnel  ; il  s’é- 
tail  borné  à s’expliquer  de  vive  voix  sur  les  er- 
reurs qu’il  lui  reprochait,  et  à en  interdire  la 
lecture  à quelques  communautés  religieuses  de 
son  diocèse.  Lorsque  dans  la  suite  Rome  con- 
damna ( eu  1708  ) , par  uu  décret,  le  livre  des 
Réflexions  morales , l’évêque  de  Chartres  avait 
invité  le  cardinal  de  Noailles,  avec  les  plus  ten- 
dres instances,  à prévenir  les  troubles  et  les  ora- 
ges qui  s’élevaient  de  toutes  parts,  par  quelque 
témoignage  propre  à calmer  les  inquiétudes  de 
ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 
maladroitement  à madame  de  Maintenon  qu’il 
n’attribuait  ses  avis  et  ses  opinions  qu’à  l’in- 
fluence de  l’évêque  de  Chartres;  elle  lui  répon- 
dit avec  autant  d’esprit  que  de  goût  et  de  me- 
sure : « Je  ne  me  défends  pas,  monseigneur, 

» d’avoir  beaucoup  d’estime  pour  M.  l’évêque  ?„n,ém™'To 
» de  Chartres  ; mais  j’étais  capable  d’avoir  des  *ai"“r  ‘î0^ 
» opinions  par  moi-même  avant  de  le  connai- 
» tre , et  il  ne  m’a  point  ôté  cette  capacité 
» depuis  que  je  l’ai  connu.  Plût  à Dieu  que  lui 
» seul  trouvât  que  vous  ménagez  trop  le  parti  î 
» je  pourrais  le  soupçonner  de  vouloir  aller  uu 
t>  peu  trop  loin  ; et  quand  vous  penseriez  diffé- 
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« rerament  là-dessus , ce  ne  serait  pas  une  rai»- 
» son  pour  rompre  une  ancienne  amitié.  » > 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des 
liens  qu’elle  avait  pris  plaisir  elle-même  à for- 
mer, et  qui  avaient  si  long -temps  uni  les  deux 
prélats , qu’elle  aimait  et  qu’elle  estimait  le  plus, 
madame  de  Maintenon  écrivit  au  cardinal  de 
Noailles  une  lettre  qui  aurait  dû  le  toucher,  si 
ce  prélat,  dont  on  .vantait  avec  raison  la  dou- 
ceur habituelle,  n’eût  pas  eu  cette  espèce  de 
ténacité  et  d’entêtement  qu’on  observe  quel- 
quefois dans  les  caractères  doux  et  modérés.  La 
douceur  et  l’égalité,  qui  ont, tant  de  charmes 
dans  la  société, ne  seraient-elles  donc  souveut 
qu’une  certaine  complaisance  dans  les  exprès- 
sions  et  une  habitude  que  donne  l’usage  du 
monde  dans  le  commerce  de  la  vie , sans  avoir 
le  pouvoir  de  faire  fléchir  nos  sentiments  et  nos 
opinions. 

ta  même  an  « Le  malheur  que  l’évêque  de  Chartres  a eu 
» d’encourir  votre  disgrâce  est  public,  monsei- 
» gneur  ; il  en  est  plus  touché  que  je  ne  l’aurais 
» pu  croire  de  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu’on 
» en  dit  fait  encore  contre  vous.  ]Ne  demeurez 
» point  pour  lui , même  comme  vous  êtes,  mon- 
» seigneur;  c’est  l’homme  du  monde  qui  vous 
» honore,  respecte  et  aime  le  plus;  j’en  ai  des 
» preuves  convaincantes,  et  vous  le  savez  bien. 
» Je  ne  puis  voir  d’autre  cause  de  votre  éloigne- 
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» ment  pour  lui , que  sa  vivacité  contre  le  jan- 
» sénisme,  et  cette  cause  m’aflligerait  plus  pour 
»>  vous  que  pour  lui.  Croyez , monseigneur , 
» que  c’est  le  zèle  que  j’ai  pour  vous  qui  me  fait 
» parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu, 
» revenez  pour  ce  saiut  évêque  ; je  sais  ce  qu’il 
» pense  pour  vous;  je  suis  un  témoin  bien  ins- 
» truit;  je  ne  puis  le  regarder  comme  brouillé 
» avec  vous,  sans  vous  accuser  d’injustice.  Rac- 
» commodez-vous  donc,  je  vous  en  conjure, 
» quand  ce  ne  serait  que  pour  l’amour  de  moi. 
» Il  est  difficile  d’être  plus  injuste  que  vous 
» l’êtes  envers  lui;  il  ignore  souvent  les  choses 
a dont  vous  l’accusez.  Vous  savez  très  bien  que 
» c’est  un  saint  et  un  saint  très  doux,  malgré 
» cette  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de  si  tris- 
» tes  portraits.  » 

Mais  elle  ne  put  réussir  à trouver  dans  le  car- 
dinal de  Noailles  cette  condescendance  qu’une 
amie  et  une  bienfaitrice,  telle  que  madame  de 
Maintenon, devait  naturellement  attendre  de  sa 
part.  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  sim- 
ples procédés,  et  où  sa  religion  n’était  point  in- 
téressée, fait  assez  connaître  qu’il  n’était  pas 
tout-à-fait  exempt  des  préventions  et  de  l’entê- 
tement que  ses  adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut  être  en 
celte  circonstance  d’avoir  trop  légèrement  sa- 
crifié ses  premiers  sentiments  pour  Fénélon , et 
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d’en  être  si  anal  récompensée  par  celui  en  qui 
elle  avait  transporté  sa  confiance  et  son  affec- 
tion (r).  Elle  reconnut  plus  que  jamais  la  fragi- 
lité de  toutes  ces  amitiés  humaines,  qui  donnent 
si  rarement  le  bonheur  qu’elles  semblent  pro- 
mettre. Cette  triste  conviction  n’était  que  trop 
propre  à entretenir  en  elle  cet  ennui  et  ce  dé- 
goût delà  vie  qu’elle  laisse  apercevoir  dans  un 
grand  nombre  de  ses  lettres, 
tetire.io  « Vous  ne  doutez  pas,  monseigneur,  que  je 
Mainicnoaau  # vous  sois  attachée  toute  ma  vie  ; elle  ne 
Noai'i'i'fs . 3i  » durera  pas  long-temps,  et  bientôt  la  mort  va 
Aie.  171 1.  w me  dérober  au  présent  qui  m’attriste  et  à l’a- 
» venir  qui  m’effraie.  J’ai  passé  mes  jours  dans 
» les  plaisirs  et  dans  les  larmes  ; j'aurai  s pu  être 
» heureuse  si  j’avais  moins  compté  sur  les  hom- 
» mes:  ce  n’est  point  un  reproche,  monseigneur; 
» c’est  une  consolation  que  je  cherche  auprès 
» de  vous , en  vous  montrant  la  source  de  mes 
» peines.  » 

Mort  de  Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute 
Chartres  et  supérieur  à tous  ses  adversaires,  lorsqu’il  se  vit 
«°«n  1709.**"  délivré , dans  le  cours  d’une  seule  et  même  an- 
née, des  deux,  hommes  dont  il  redoutait  le  plus 


(1)  Elle  écrivait  au  düc  de  Noailles  : « M.  le  cardinal  de 
» Noailles  et  moi , nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de  plus 
» en  plus  ; il  fait  des  injustices  à un  de  mes  amis , qui  me  révol- 
» teraient  s’il  les  faisait  à un  de  mes  laquais.  * 
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l'ascendant  auprès  du  roi  et  de  madame  de 
Maintenon.  Le  P.  de  la  Chaise  mourut  au  mois 
de  janvier,  et  l’évéque  de  Chartres  au  mois  de 
septembre  170g;  mais  les  évènements  lui  mon- 
trèrent que  ce  qu’il  regardait  comme  un  avan- 
tage était  un  véritable  malheur  pour  lui.  Quel- 
qu’aflligé  qu’eût  été  l’évèque  de  Chartres,  de 
voir  le  cardiual  de  Noailles  se  rendre  l’instru- 
ment trop  docile  des  intrigues  d’un  parti  qu’il 
11e  savait  ni  gouverner,  ni  réprimer,  il  respec- 
tait sa  piété,  il  honorait  ses  mœurs,  et  il  était 
incapable  de  manquer  aux  égards  que  méri- 
taient son  rang  et  sa  dignité.  Le  P.  de  la  Chaise 
était  peut-être  encore  plus  doux  et  plus  mo- 
déré; et  quoiqu’il  eût  vu  sans  doute  avec  peine 
le  cardinal  de  Noailles  arriver  à l’archevêché 
de  Paris  sans  sou  influence  et  malgré  son  vœu 
secret , il  s’était  borné , sans  jamais  l’attaquer 
personnellement , à se  défendre  lui-même  contre 
l’ascendant  que  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
appuyé  de  madame  de  Maintenon , pouvait  pré- 
tendre auprès  du  roi.  La  maladresse  du  cardinal 
l’avait  servi  plus  utilement  à cet  égard,  que 
tous  les  méuagements  de  sa  prudence;  mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confes- 
seur du  roi,  uu  homme  d'un  caractère  bien 
différent.  1 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  soutexpii-  Du  p.Le- 
mes  sur  le  P.  Letellier  avec  une  telle  sévérité, ,tUier' 
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qu’il  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu’il  a 
mérité  au  moins  eu  partie  les  reproches  qu’on 
a faits  à sou  caractère.  Cependant  il  faut  dire 
qu’il  n’eut  aucune  part  aux  premiers  coups 
qu’on  porta  directement  contre  le  cardinal  de 
Noailles.  L’ouvrage  du  P.  Quesnel,  qu’il  avait 
approuvé , et  qui  fut  la  cause  de  toutes  les  tra- 
verses qu’il  eut  à essuyer , avait  été  condamné  à 
Rome  dès  le  i3  juillet  1708,  et  le  P.  Letellier 
n’était  point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avaient  déjà  été  portées  con- 
tre ce  livre  par  plusieurs  évêques, et  le  décret 
de. Rome,  auraient  dû  inviter  le  cardinal  à 
donner  quelques  explications  sur  l’approbation 
dont  il  avait  honoré  cet  ouvrage.  Sans  doute  le 
décret  de  Rome  ne  lui  imposait  à cet  égard 
aucune  obligation  formelle,  puisqu’il  n’était 
revêtu  d’aucune  des  formes  ecclésiastiques  et 
civiles , nécessaires  pour  lui  imprimer  le  carac- 
tère d’un  jugement  canonique  et  régulier;  mais 
il  suffisait  pour  lui  inspirer  au  moins  quelques 
précautions  de  sagesse  et  de  convenance  capa- 
bles de  rassurer  ses  véritables  amis  et  de  désar- 
mer la  malveillance  de  ses  ennemis.  En  donnant 
des  éloges  aux  sentiments  de  piété  qui  régnaient 
dans  une  grande  partie  de  l’ouvrage,  le  cardi- 
nal de  Noailles  ne  s’était  en  aucune  manière 
rendu  garant  des  erreurs  ou  des  opinions  hasar- 
dées qu’nn  examen  plus  sévère  avait  pu  laisser 
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apercevoir,  et  que  les  principes  bien  connus  de 
l’auteur  pouvaient  rendre  plus  suspectes  et  plus 
dangereuses.  Cette  seule  démarche  aurait  suffi 
pour  justifier  ses  sentiments  personnels,  le  pré- 
server de  tous  soupçons,  et  garantir  à jamais 
sa  tranquillité  et  celle  de  l’église  de  France. 

Mais  on  a déjà  pu  observer  que  ce  prélat , avec 
des  vertus  et  des  qualités  infiniment  estimables, 
avait  ce  mélange  d’entélement  et  de  faiblesse, 
apanage  trop  ordinaire  des  caractères  plus  re- 
commandables par  la  droiture  des  sentiments 
et  des  intentions,  que  par  la  rectitude  et  l’éten- 
due des  idées;  il  consuma  tout  son  épiscopat 
daus  des  discussions  où  il  se  voyait  sans  cesse 
obligé  de  reculer  pour  s’ètre  trop  imprudem- 
ment avancé,  et  dans  lesquelles  il  finissait  par 
mécontenter  également  tous  les  partis.  Ce  n’est 
pas  sans  i-aison  que  le  chancelier  d’Aguesseau 
le  représente  « comme  un  homme  (i)  accoutu- 
» mé  à combattre  en  fuyant,  eUqui  a plus  fait 
» dans  sa  vie  de  belles  retraites  que  de  belles 
» défenses.  » 

Il  crut  se  mettre  à l’abri  de  tout  reproche , en  irun  écrit 
se  couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet  ; mais  une  £^1 
si  grande  autorité,  quelque  imposante  qu’elle 
lût,  ne  pouvait  le  défendre  qu’en  supposant <?ULSUcl- 
qu’elle  parlât  clairement  en  sa  faveur. 


(i)  Mémoire  du  chancelier  d’Aguesseau. 
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Il  est  certain  qu’à  l’époque  où  parut  le  Pro* 
blême  ecclésiastique  (en  1699),  le  cardinal  de 
Pïoailles,  un  peu  embarrassé  des  contradictions 
qu’on  lui  reprochait  au  sujet  de  l’approbation 
donnée  au  livre  des  Réflexions  morales , avait 
appelé  Bossuet  à son  secours  t on  était  alors  oc- 
cupé à préparer  une  nouvelle  édition  de  ce  li- 
vre. Le  cardinal  et  les  partisans  du  P.  Quesnel 
se  trouvaient  donc  également  intéressés  à re- 
pousser les  accusations  qui  déjà  commençaient 
à s’élever  contre  la  doctrine  des  Réflexions  mch 
raies  ; d’ailleurs  il  s’était  imprudemment  en- 
gagé à autoriser  cette  nouvelle  édition  par  un 
mandement.  Ou  ne  pouvait  guère  justifier  l’ap- 
probateur qu’en  excusant  l’auteur,  et  en  adou- 
cissant ses  expressions  autant  qu’une  matière 
aussi  délicate  pouvait  le  permettre.  Ce  fut  dan9 
cet  esprit  que  Bossuet  écrivit  l’espèce  de  mé- 
moire dont  il  est  ici  question  5 et  si  on  le  lit  avec 
attention,  ou  observera  qu’il  s’y  était  bien  plus 
occupé  de  la  justification  du  cardinal  que  do 
celle  du  P.  Quesuel.  On  remarquera  aussi  qu’il 
n’avait  jamais  eu  l’intention  de  le  faire  paraître 
sous  son  nom , mais  sous  celui  des  théologiens 
chargés  de  l’examen  du  livre;  il  n’avait  même 
consenti  à se  charger  de  cette  pénible  tâche  qu’à 
certaines  conditions.  Bossuet  composa  donc  uit 
Avertissement , qui  ne  devait  être  placé  à Int 
tête  de  la  nouvelle  édition  qu’après  qu’on  aurait 
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Vliangé  ou  corrigé  ceut  vingt  propositions  du 
texte  qui  lui  paraissaient  les  plus  répréhensi- 
bles; il  cherchait  ensuite  à donner  une  inter- 
prétation favorable  à un  grand  nombre  d’autres 
propositions  qui  lui  parurent  seulement  équi- 
voques et  avoir  besoin  d’explication  ; mais  un 
pareil  travail , qui  devait  être  regardé  plutôt 
comme  une  censure  que  comme  une  approba- 
tion , ne  pouvait  convenir  aux  vues  des  partisans 
du  livre  et  de  l’auteur.  Ou  fit  donc  paraître  IV-  « 

dilion  de  1699 , et  ou  se  garda  bien  d’y  insérer 
1 Avertissement  qu’on  avait  demandé  avec  tant 
d’empressement  à Bossuet  (1).  Une  infidélité 
aussi  remarquable  éclaira  Bossuet  sur  les  mo- 
tifs peu  sincères  qui  avaient  inspiré  la  demande 
qu’on  lui  avait  faite;  des  témoignages  irrécu- 
sables ont  ensuite  lait  connaître  que  ce  prélat, 
pendant  les  quatre  années  qu’il  survécut  eu- 
ccre , s’était  hautement  expliqué  contre  la  doc- 
trine du  livre  tel  qu’on  l’avait  fait  paraître,  sans  <■ 
le  soumettre  aux  nombreuses  corrections  qu’il 
avait  exigées  (2). 

( 0 Ou  ue  peut  guère  douter  que  Bossuet  u’eût  suffisamment 
premurn  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  auquel  ,1  s'ex- 
posait s’il  donnait  son  approbation  à cette  nouvelle  édition  ; car 
maigre  sa  faiblesse  naturelle,  et  maigre  l’espèce  d'engagement 
qu*I  avait  pris,  le  cardinal  se  refusa  à autoriser  l’édition  de  . 

i6yg  par  un  mandement,  et  il  eut  bien  soin  deie  faire  observer 

u j 11s  la  suite. 

(t)  Madame  de  Maintcnon  déclara  dans  la  suite  à M.  le  duc 
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Bossuet  avait  laissé  parmi  ses  papiers  ce  pro- 
jet à' A vertissemen t connue  un  travail  imparfait 
et  inutile;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
sa  mort,  qu’un  ami  ardent  du  P.  Quesnel , alors 
exilé  à Meaux,  parvint  à s’en  procurer  une  co- 
pie, et  le  fit  imprimer  à Tournai,  sous  le  titre 
frauduleux  de  Justification  du  Livre  des  Ré- 
flexions morales , par  feu  M.  Bossuet , évêque 
de  Meaux. 

Tel  était  le  retranchement  si  facile  à ren- 
verser , que  le  cardinal  de  Noailles  prétendait 
opposer  aux  attaques  dont  il  était  menacé  ; mais 
il  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  qu’une  si  fai- 
ble défense  ne  pouvait  ni  le  garantir,  ni  le  jus- 
tifier. 

Un  incident  imprévu , auquel  il  attacha  beau- 
coup d’importance,  l’entraîna  tout  à coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoison- 
nèrent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en  effet  re- 
marquer que  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  lui- 
même  qui  provoqua  en  quelque  sorte  la  consti- 
tution Unigenitus  par  l’espèce  d’irritation  avec 
laquelle  il  s’engagea  dans  une  discussion  parti- 
culière, qu’il  lui  eût  été  facile  d’étouffer  ou  de 
concilier  dans  son  origine. 


de  Bourgogne,  devenu  dauphin,  « que  Bossuet  lui  avait  dit  à 
» elle-même  plusieurs  fois  que  le  Nouveau  Testament  du  père 
» Quesnel  était  tellement  infecté  de  jansénisme,  qu’il  n’était  pas 
» susceptible  de  correction.  » ( Manuscrits.  ) 
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LesévèquestlelaRochelle(i)et(leLuçon(a)  Affaire  A» 
publièrent  en  171 1 une  instruction  pastorale 
qu’ils  avaient  rédigée  en  commun,  et  datée  du  L,l<;uu' 
i5  juillet  1710.  Cette  instruction  pastorale  con- 
damnait le  livre  des  Réflexions  morales  du  P. 

Quesnel  comme  renfermant  et  renouvelant  les 
erreurs  de  Jansénius;  elle  développait  avec 
beaucoup  d’étendue  les  questions  controver- 
sées, et  formaient  une  espèce  de  traité  dogma- 
tique sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  instruction  pastorale  eut 
été  imprimée  et  publiée  à la  Rochelle,  l’impri- 
meur de  la  Rochelle  en  adressa , selon  l’usage , 
un  grand  nombre  d’exemplaires  à sou  corres- 
pondant de  Paris.  Celui-ci,  moins  attentif  aux 
convenances  qu’à  des  calculs  d’intérêt , fit  an- 
noncer cet  ouvrage  par  une  multitude  d’affi- 
ches placardées  dans  toutes  les  places  et  à tous 
les  coins  de  nies;  on  crut  surtout  remarquer 
une  espèce  d’alfectation  à étendre  ces  affiches 
jusqu’aux  portes  et  aux  cours  de  l’archevêché. 

Le  mandement  des  deux  évêques  portait  la  con- 
damnation d’un  ouvrage  anciennement  ap- 
prouvé par  le  cardinal  deNoailles,  et  rien  en 

(1)  Étienne  de  Chamflour,  nomme'  à levêche  de  k Rochelle 
en  170a. 

(a)  Jean-François  de  Valderic  de  f.escure,  nommé  à l’évêché 
de  Luçon  en  1 69g» 
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effet  ne  devait  paraître  plus  choquant  et  plus 
contraire  à toutes  les  bienséances  que  celte  af- 
fectation insultante,  en  supposant  qu’elle  eftt 
jeté  préméditée.  l es  deux  évêques  ont  toujours 
protesté  qu’ils  n’avaient  eu  aucune  part  à un 
procédé  aussi  inexcusable;  peut-être  eût-il  été 
de  la  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d’un 
pareil  désaveu.  Le  cardinal  deNoaillcs  avait  re- 
çu en  celte  circonstance  des  principaux  corps 
de  son  diocèse,  des  témoignages  d’attachement, 
d’estime  et  d’intérêt,  qui  devaient  le  consoler 
d’une  injure  qui  retombait  toute  entière  sur  ses 
adversaires , parce  que,  dans  la  première  ellei- 
vescencc  de  cette  affaire , on  les  avait  présumés 
coupables.  Il  ne  tenait  qu’à  lui  de  conserver 
tout  l’avantage  d’une  position  aussi  heureuse; 
la  malveillance  l’avait  servi  bien  plus  utilement 
que  sa  propre  habileté  ; mais  il  était  delà  des- 
tinée du  cardinal  de  îîoailles  de  se  nuire  à lui- 
V même,  malgré  la  fortune  qui  s’était  plu  cons- 
tamment à le  favoriser.  11  s’aigrissaitfacilement; 
on  réussit  à l'aigrir  encore  davantage.  Les  deux 
évêques  avaient  leurs  neveux  au  séminaire  de 
Saiut-Sulpicc  ; il  les  soupçouna  assez  légèrement 
d’avoir  fait  placer  ces  affiches  qui  l’avaient  Si 
■vivement  choqué. 

En*vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  attesta 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  ces  deux 
ecclésiastiques, placés  immédiatement  sous  sas 
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yeux  et  sous  sa  surveillance  ‘continuelle,  n’a- 
vaient et  ne  pouvaient  avoir  aucune  part  à ces 
affiches  qui  avaient  excité  tant  de  rumeur  et  de 
scandale.  Le  cardinal  fut  inflexible.  Dans  un 
premier  mouvement  de  vivacité,  et  par  un  abus 
pPu  honorable  de  son  autorité,'  il  ordonna  au 
supérieur  général'de  Saint-Sulpicc  de  les  ren- 
vdyer  de  son  séminaire,  quoiqu’ils  y vécussent 
avec  édification.  Une  démarche,  si  peu  digne 
de  son  rang,  lui  fit  un  tort  extrême.  Fénélon  ob- 
servait avec  raison,  « que  les  séminaires  étant 
» considères  comme  des  écolespubliques,  on  ne  dJotch”- 

M doit  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité  per- 
» sonncllement  une  punition  aussi  honteuse.  » ( Manu»cri«» .J 
Les  deux  évêques,  blessés  à leur  tour  dans  la 
personne  de  leurs  neveux,  écrivirent  au  roi 
pour  lui  porter  directement  leurs  plaintes  de  la 
conduite  du  cardinal  à leur  égard.  Us  avaient 
évité,  dans  leur  instruction  pastorale,  de  jeter 
le  moindre  soupçon  sur  les  sentiments  de  ce 
prélat  ; ils  s étaient  bornés  à condamner  un  ou- 
vrage déjàcondamné  par  lepape  et  par  plusieurs 
évêques  de  France;  mais  ils  s’abandonnèrent, 
dans  leur  lettre  au  roi , à toute  la  vivacité  d’un  « 

ressentiment  peut-être  excessif.  « Ils  y parlaient 
w ouvertement  du  cardinal  de  Noailles  comme 
M d un  fauteur  des  novateurs  et  des  hérétiques; 

» ils  disaient  que  les  nouveautés  en  matière  do 
» religion  n’ont  jamais  prévalu  dans  les  états. 
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» qu’aulant  qu’elles  ont  été  appuyées  par  de» 
» évêques  puissants  et  redoutables  à leurs  con- 
» frères,  et  que  les  plus  grands  maux  de  l’église, 
» sous  les  empereurs  chrétiens,  sont  venus  des 
«évêques  des  villes  impériales,  qui  abusaient 
» de  l’autorité  que  cette  place  leur  donnait.*» 
Cette  lettre  devint  bientôt  publique  sans  leur 
consentement  et  sans  leur  participation  ; ils 
avaient  gardé  le  plus  profond  secret  sur  cette 
démarche.  En  adressant  leur  lettre  pour  le  roi 
au  secrétaire  d’état  du  département , ils  s’étaient 
bornés,  selon  l’usage,  à en  envoyer  une  copie 
à M.  de  la  Vrillière,  et  ce  fut  probablement  par 
l’infidélité  ou  l’indiscrétion  des  bureaux  du  mi- 
nistre que  la  lettre  devint  publique  (i).  Le  car- 
dinal pouvait  encore  tourner  à son  avantage 
cette  nouvelle  attaque  de  ses  adversaires;  la 
lettre  des  deux  évêques  au  roi  avait  été  presque 
universellement  improuvée;  une  dénonciation 
aussi  éclatante,  portée  jusqu’au  trône  contre 
un  cardinal  respecté  et  respectable  par  ses  ver- 
tus et  par  scs  mœurs,  avait  soulevé  tout  Paris 
et  toute  la  cour  contre  ses  détracteurs.  Quelque 
x'ecommaudables  que  fussent  les  deux  évêques 
par  leurs  vertus  épiscopales , par  leur  charité 
et  par  la  régularité  édifiante  avec  laquelle  ils 
gouvernaient  leurs  diocèses,  ils  étaieut  presque 


(i)  Mémoires  manuscrits. 
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inconnus;  ils  n’avaient  aucun  crédit  ni  aucun 
appui  à la  cour  par  leurs  parents  et  leurs  amis, 
et  ne  pouvaient  lutter  qu’avec  un  extrême  dé- 
savantage contre  un  cardinal  archevêque  de  la 
capitale,  environné  d’une  famille  puissante, 
qui  avait  des  relations  directes  et  habituelles 
avec  le  roi , et  qui  empruntait  encore  plus  de 
force  de  la  toute-puissante  amitié  de  madame 
de  Maintenon.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  le  cardinal  de  Noaiiles  avait  toujours  le  mal- 
heur de  tourner  contre  lui-même  tout  ce  que  le 
bonheur  des  circonstances  pouvait  lui  offrir  de 
plus  favorable.  11  rendit  une  ordonnance  (i) 
contre  l’instruction  pastorale  des  évêques  de 
la  Rochelle  et  de  Luçon;  il  défendait  de  la  lire 
et  de  la  distribuer,  et  il  y dénonçait  des  maxi- 
mes d’une  morale  relâchée  et  des  erreurs  déjà 
condamnées  dans  Baïus  et  dans  Jansénius.Cette 
accusation  inattendue  étonna  un  peu  Je  public, 
qui  ne  pouvait  comprendre  comment  un  ou- 
vrage qui  avait  eu  évidemment  pour  objet  de 
proscrire  avec  sévérité  tout  ce  qui  ressemblait 
à la  doctrine  de  Baïus  et  de  Jansénius,  se  trou- 
vait lui-même  infecté  des  erreurs  qu’on  leur 
reprochait.  Serait-il  permis  de  croire  que  les 
conseillers  du  cardinal,  soupçonnés  eux-mêmes 
d’être  un  peu  trop  favorables  aux  nouvelles  opi- 
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nions,  avaient  voulu  faire  entendre  qü’il  était 
facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  livre» 
les  plus  opposés  au  jansénisme. 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal 
voulait  bien  supposer  que  l’instruction  pasto- 
rale qui' portait  le  nom  des  deux  évcques,  ne 
leur  appartenait  pas,  et  leur  était  faussement 
attribuée.  A la  faveur  de  cette  fiction,  il  s’était 
abandonné  avec  plus  de  liberté  à la  satisfaction 
de  censurer  l’ouvrage,  et  il  évitait  le  reproche 
d’exercer  des  actes  de  juridiction  sur  des  actes 
émanés  d’une  juridiction  indépendante  de  la 
Sienne. 

Ce  point  de  controverse  sur  l’étendue  et  les. 
bornes  de  la  juridiction  respective  des  évêques 
donna  lieu  à quelques  écrits  où  il  était  facile, 
comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières,  d’op- 
poser des  faits  à des  faits , des  autorités  à des 
autorités,  des  principes  à des  raisonnements, 
et  des  raisonnements  à des  principes.  La  disci- 
pline ècclésiastique  ayant  été  en  partie  l’ou- 
vrage du  temps  et  des  circonstances , ayant  été 
successivement  établie  par  des  lois  particulières 
et  des  convenances  locales , le  défaut  d’une  loi 
première  et  universelle  n’a  jamais  permis  de 
fixer  avec  une. exacte  précision  la  nature  et  les 
limites  de  toutes  les  juridictions.  Les  change- 
ments et  les  variations  qu’elles  out  éprouvés 
laissent  un  vaste  champ  aux  prétentions  des  au- 
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im  ites  et  aux  savantes  recherches  des  critiques, 
qui  fournissent  également  des  armes  pour  atta- 
quer et  se  défendre.  • 

Quoi  qu  il  en  soit,  l’ordonnance  du  cardinal- 
dcNoailles contre  ses  deux  collègues  leur  donna 
tout  à coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  par- 
tie des  évêques  de  France,  qui  crurent  voir  dans  ■? 

celte  entreprise  une  atteinte  à leurs  droits;  elle  '•  .m 
fut  même  mal  accueillie  à la  cour,  et  madame 

de  Maintenon  ne  le  dissimula  pas  à ce  prélat, 
malgré  toute  son  affection  pour  lui. 

v<  La  lettre  des  évêques  est  insoutenable,  lui  Leur*  ,!e 
» écrivait-elle;  vous  devez  venir  recevoir  la  réf 
» pense  du  roi  sur  la  réparation  que  vous  de- 
«mandez,  et  dans  l’intervalle  vous  faites  un 
» mandement.  On  disait  tout  haut  dans  le  salon 
>5  deMarly,  que  jusque-là  vous  faisiez  pitié, 

« mais  qu’on  ne  pouvait  plus  vous  excuser.  J’a- 
» vais  déjà  vu  v'otrê  mandement,  et  je  croyais 
« de  bonne  foi  qu’il  ménageait  les  évêqu.es;  on 
» se  moque  de  moi , et  l’on  prétend  qu’ils  en  se- 
« ront  1res  offensés.  » Le  roi,  en  effet,  qui  avait 
paru  d abord  très  disposé  à rendre  justice  au 
cardiuul , lut  si  blessé  de  ce  défaut  de  confiance  '* 
en  son  équité  et  en  sa  bonne  volonté,  qu’il  lui 
fit  écrire,  « que  puisqu’il  s’était  rendu  justice 
» a lui-même,  il  pouvait  se  dispenser  de  venir  à 
« Marly.  » 

Si  1 on  veut  voir  jusqu’à  quel  point  le  cardi- 
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nal  s’était  mis  lui-même  hors  de  toute  mesure 
et  s’abandonnait  indiscrètement  aux  sentiments 
d’aigreur  que  des  amis  dangereux  cherchaient  < « 
à entretenir  dans  son  cœur,  il  suffira  de  lire  ce 
fragment  d’une  de  ses  lettresà  madame  de  Main- 
. ttTe  ,u»  tenon  : « Est-il  juste,  que  tandis  que  les  plus 

N^iiles  'a  **  v^s  tous  ^es Pr^ats  font  des  mandements, 
madame  de  » un  archevèoue  de  Paris  n’ait  nas  le  droit  d’en 

Mainlenon,  1 1 

i". mai  1711.  » laire.  » Il  est  afiligeant  de  trouver  de  pareilles 
expressions  sous  la  plume  d’un  prélat  aussi 
pieux , et  qu’elles  portent  sur  d’autres  prélats 
dont  il  pouvait  avoir  à se  plaindre,  mais  dont 
personne  ne  contestait  la  piété,  et  qui,  dans  leurs 
démarches  même  les  moins  agréables  pour  le 
cardinal,  pouvaient  être  accusés  d’un  excès  de 
xèle,  mais  n’avaient  jamais  été  soupçonnés  d’au- 
cune vue  d’intérêt  ou  d’ambition  . 

Telle  était  la  fâcheuse  position  où  il  s’était 
mis , qu’il  ne  faisait  plus  qu’obéir  malgré  lui  au 
mouvement  qu’on  lui  imprimait.  C’est  ce  que 
Fénélon  exprime  énergiquement  en  peu  de 
mots.  « Le  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de 
rT\“"  ^ » vaines  espérances  de  réputation  et  d’autorité 
^uc  rhî‘- » plus  grande.  Le  parti  aime  mieux  compro- 
ri»  >•  » mettre  son  protecteur  que  de  s’en  voir  aban- 

( Manuscrits.)  , 1 J 

w donne*  » 

I(im,  in_  Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis 
urccptMs.  0ffrit  tout  à coup  au  cardinal  de  Noailles  une 
occasion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  mala- 
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dresses,  de  justifier  tous  ses  procédés,  et  de 
produire  au  grand  jour  les  manœuvres  téné- 
breuses dont  on  osait  se  permettre  l’usage  pour 
le  décrier , ou  du  moins  pour  exagérer  ses  torts. 

On  n’a  jamais  su  exactement  comment  on 
était  parvenu  à faire  tomber  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Noailles  un  paquet  ouvert,  qui  ren- 
fermait des  lettres  que  l’abbé  Bochart  de  Saron 
écrivait  à son  oncle  l’évëqne  de  Clermont  (1); 
il  lui  mandait  qu’à  la  suite  d’une  conférence 
qu’il  avait  eue  avec  le  P.  Letellier,  il  était  con- 
venu de  lui  adresser  le  modèle  d’une  lettre  au 
roi,  qu’il  lui  proposait  de  signer,  et  qui  renfer- 
mait les  plaintes  les  plus  fortes  de  la  conduite 
du  cardinal  envers  les  évêques  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon;  à celle  lettre  était  joint  le  modèle 
d’un  mandement,  qu’il  l’invitait  également  à 
signer,  et  qui  condamnait  le  livre  du  P.  Quesiiel. 
L’abbé  Bochart  prévenait  en  même  temps  son 
oncle  qu’un  grand  nombre  d’autres  évêques  se 
disposaient  à publier  des  mandements  rédigés 
dans  le  même  esprit , et  que  le  confesseur  du  roi 
prêterait  tout. son  appui  à ce  mouvement  gé- 
néral du  corps  épiscopal. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  hâta  d’envoyer 
toutes  ces  pièces  au  roi  et  à M.  le  duc  de  Bour- 


(1)  François  Bochard  de  Saron  , nomme  à l’évêchë  de  Cler- 
mont en  1687  , mort  le  1 1 août  1 rt  5. 


44  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
gogne,  alors  flauphin,  et  qui  était  chargé  d’ac- 
commoder la  querelle  de  ceprélatavec  les  deux, 
évêques.  Elles  firent  la  plus  profonde  impres- 
sion sur  l’esprit  de  ces  deux  princes;  et  il  n’est 
pas  douteux  que,  s’il  eût  bien  voulu  s’en  reposer 
sur  leur  équité  et  en  attendre  les  effets,  il  n’eût 
obtenu  la  justice  la  plus  éclatante. 

Ses  ennemis  consternés  s’attendaient  à tout, 
et  ses  amis  annonçaient  hautement  que  le  ren- 
voi du  P.  Letellier  paraissait  être  la  moindre 
satisfaction  qu’on  pût  accorder  à un  cardinal, 
à un  archevêque  de  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 1 ! 

On  ne  concevra  jamais  comment  cc  prélat, 
qui  était  à portée  de  recevoir  de  madame  de 
Maintenon  les  conseils  les  plus  utiles  et  lesplus 
convenables  à sa  position , préférait  toujours  de 
s’abandonner  aux  inspirations  aveugles  du  parti' 
qur  l’obsédait.  Sans  attendre  la  satisfaction  qui 
lui  était  due,' et  qu’on  était  prêt  à lui  rendre,  if 
hasarda  la  démarche  la  plus  propre  à blesser  les' 
sentiments  du  Toi , et  il  eut  le  tort  de  donner  à 
un  acte  de  son  autorité  épiscopale  toutes  les 
formes  d’une  vengeance  personnelle;  il  relira 
toutà  coup  les  pouvoirs  à la  plupart  des  jésuites 
qui  exerçaient  le  ministère  dans  le  diocèse  de 
Paris, et  il  allégua  pour  motif  d’une  interdiction 
aussi  subite  et  aussi  éclatante,  « qu’ils  ensei- 
gnaient  une  mauvaise  doctrine  , et  qu’ils 
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j>  soulevaient  le  troupeau  contre  le  pasteur.  » 

Mais  comme  l’observe  Fénelon  dans  un  mé- 
‘ moire  particulier  que  nous  avons  parmi  ses  ma- 
nuscrits, et  comme  l’observaient  avec  Fénelon 
un  très  grand  nombre  de  personnes  entièrement 
désintéressées  dans  ces  tristes  débats  (i)  : «Com- 
» ment  se  faisait-il  que  celte  mauvaise  doctrine 
» n’eût  point  empêché  le  cardinal  de  Noailles 
» de  confier  des  pouvoirs  aux  jésuites  depuis 
» plus  de  trenleans  -,  et  s'ils  soulevaient  le  trou- 
» peau  contre  le  pasteur , une  accusation  aussi 
» grave  exigeait  des  preuves,  d’autant  plus  fa- 
» eiles  à recueillir,  qu’une  pareille  tentative 
«supposait  nécessairement  des  actions,  des 
« discours  ou  des  écrits  qu’une  information  ju- 
» ridique  ou  du  moins  une  manifestation  pu- 
» blique  pouvait  mettre  au  grand  jour.  » Le 
cardinal  ne  pouvait  prétendre  qu’un  reste  de 
ménagement  pour  un  corps  Religieux  lui  com- 
mandât cette  réserve;  l’accusation  et  la  puni- 
tion étaient  publiques,  les  preuves  seules  ne 
l’étaient  pas. 

* Au  reste,  ee  n’était  pas  Féuélon  seul  dont  le 
témoignage  pourrait  paraître  suspect,  c’étaient 
les  amis  les  plus  sincères  du  cardinal  deNoailles 
qui  lui  reprochaient  l’inconséquence  et  l’im- 
prudence de  sa  conduite.  Madame  de  Mainte- 

(i)  Manuscrits  de  Fénelon. 

; 
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uon,  qui  assurément  n’aimait  pas  les  jésuites, 
a-  lu‘  écrivait  : « Vous  ne  vous  tromperez  jamais, 

Rraniîrrxu  **  monse'nneur»  sur  ce  que  vous  appelez  mes 

NoaiUes.  » bontés  ; je  ne  puis  jamais  cesser  de  respecter 
» mon  archevêque,  d’estimer  vos  vertus;  et,  si 
y»  je  l’ose  dire,  d’aimer  votre  personne;  mais  il 
» est  vrai  que  tous  ces  sentiments  ne  me  don- 
» nent  plus  que  de  l’amertume.  Je  ne  répondrai 
» point  à tous  les  articles  de  votre  lettre , parce 
y>  que  nous  les  avons  traités  cent  fois  inutile- 
» ment.  Il  y en  a un  que  vous  ne  touchez  pas , 
» monseigneur,  qui  est  celui  des  jésuites,  que 
» le  roi  ne  regarde  pas  comme  intéressant  votre 
» conscience,  mais  comme  nue  pure  vengeance 
»que  vous  pouviez  lui  sacrifier,  soit  que  vous 
» ayez  voulu  en  effet  vous  venger  ou  les  punir 

v>  de  leur  manque  de  respect  pour  vous 

» Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre  à vous  flatter, 
» monseigneur , etfmon  respect  ne  me  permet 
» pas  de  m’expliquer  sincèrement.  Vous  traitez 
\ » l’affaire  des  jésuites  d’affaire  spirituelle , et  le 

» roi  la  regarde  comme  un  procédé  particulier, 
» comme  une  vengeance  contre  des  gens  qui 
» vous  offensaient,  et  qui  vous  ont  offensé  eu 
» effet.  C’est  le  ressentiment  de  cette  vengeance 
» que  je  voudrais  que  vous  sacrifiassiez  à ce  que 
» vous  lui  devez,  et  à l'amitié  qu’il  a toujours 
» eue  pour  vous.  Car  de  dire  que  les  jésuites 
» sont  incapables  de  coufessev,ilncst pas pos~ 
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y>  sible  quils  soient  devenus  tels  dans  un  mo~ 
« ment  ; s’ils  sont  dans  une  intrigue  contre 
» vous , ce  ne  sont  que  quelques  particuliers , 
» et  vous  faites  affront  à tout  le  corps  à qui 
» vous  faites  un  crime  de  ce  qu’il  se  dit  inno- 
» cent.  » 

Je  ne  sais  si  l’on  sera  assez  frappé  de  l’idée 
que  ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doi- 
vent donner  de  la  modération  de  Louis  XIV. 
Cette  modération  était  en  lui  l’admirable  ou- 
vrage de  la  religion.  Ce  prince,  si  puissant  et  si 
absolu,  respecte  dans  le  cardinal  de  Noailles 
l’autorité  de  son  ministère  religieux;  et  dans  le 
moment  où  le  prélat  exerce  un  acte  de  juridic- 
tion ecclésiastique  qui  lui  cause  le  plus  sensible 
chagrin,  le  monarque  ne  laisse  apercevoir  que 
le  chrétien  ; il  oublie  qu’il  peut  punir  et  se  ven- 
ger; il  se  borne  à faire  intervenir  le  langage  de 
Y amitié. 

L’esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à attribuer 
à des  motifs  d'intérêt  ou  d’ambition  la  conduite 
et  les  opinions  des  personnes  qui  lui  sont  oppo- 
sées ; ou  ne  manqua  pas  en  conséquence  de 
prétendre  que  Fénélon  était  inspiré  par  le  désir 
secret  de  ménager  le  crédit  des  jésuites  pour 
faciliter  son  retour  à la  cour  et  aux  affaires  ; 
mais  Fénélon  connaissait  trop  sa  position  per- 
sonnelle, et  la  disposition  de  la  cour  à son 
égard , pour  concevoir  des  espérances  sans  ob- 


48  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
jet.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  qu’une 
ame  telle  que  la  sienue  était  supérieure  à de  si 
viles  combinaisons  ; il  n’ignora  pas  cependant 
ce  qu’on  affectait  de  répandre  au  sujet  de  ses 
liaisons  avec  les  jésuites.  Nous  lisons  parmi  les 
lettres  manuscrites  qui  nous  restent  de  lui , celle 
qu’il  écrivait  à ce  sujet  à l’un  de  ses  amis.  11  s’y 
explique  avec  une  candeur,  qui  permet  d’au- 
tant moins  de  douter  de  sa  sincérité,  qu’elle 
s’accorde  entièrement  avec  tous  les  détails  de 
sa  conduite  publique  et  privée.  « Le  parti  dira* 
» tant  qu’il  lui  plaira,  que  je  me  livre  aux  jé- 
» suites  par  politique;  c’ésl  ce  qu’ils  ue  man- 
» queut  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ue  fa- 
» vorisenl  pas  leur  doctrine  : ils  veulent  que 
» personne  ne  puisse  parler  autrement  qu’eux*  • 
» qu’en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à 
» nue  société  qui  a du  crédit. 

» Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 
« peine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher 
« les  jésuites  par  politique.  Je  suis  véritable* 

» ment  leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le 
» sois.  Je  leur  lais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de 
» moi,  comme  je  tâche  d’un  autre  côté  d’en 
» faire  aux  gens  qui  sout  prévenus  contre  eux.- 
» Ma  disposition  est  de  vouloir  obliger  tout  le 
» monde,  autant  que  mon  ministère  me  le  per-' 
» met.  Mais  les  jésuites  lie  gouvernent  rien  dans 
» mon  diocèse;  ils  n’ont  part  à aucune  affaire; 
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& j’ai  un  vicariat  composé  de  personnes  du  pays 
» qui  u’ont  aucune  liaison  avec  eux.  D’ailleurs, 

» si  quelque  jésuite  faisait  dans  mon  diocèse 
» quelque  faute  ou  sur  le  dogme,  ou  sur  la  mo-  • ' * 

» raie,  je  serais  plus  à portée  de  le  reprendre 
» fortement , et  d'engager  sa*  compagnie  à le 

• , A • • • '.ri,  : i j 

» corriger , qu’un  autre  eveque  qui  serait  moins. 

» bien  aiÆb  eux.  >»  \ iy  *:r  ' 

Nous  aimons  menue  à voir  Fénélon,  malgré 
sa  disposition  favorable  pour  les  jésuites,  les 
blâmer  de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au 
cardinal  de  Noailles.  C’est  dans  les  circonstan- 
ces où  l’esprit  de  parti  dénature  trop  souvent 
tous  les  sentiments,  égare  les  jugements,  et 
cherche  à se  couvrir  de  motifs  spécieux  pour 
exercer  des  animosités  personnelles , qu’on  voit 
l’homme  vraiment  vertueux  se  montrer  tou- 
jours aussi  fidèle  à la  justice  qu’à  ses  principes, 
cfr  aussi  impartial  pour  ses  amis  que  pour  scs 
ennemis. 

« Je  serais  fâché,  écrit  Fénélon  au  duc  de  Lettre  de 
» Chevreuse,  que  les  jésuites  fussent  la  cause ,]^nl'jle°"h"j 
» de  la  mauvaise  situât  iou  du  cardinal  deNoailles  vreu’c  * 3 

ccmbrc  171 1. 

w auprès  du  roi.  On  ne  les  a déjà  que  trop  ren-  (Mauuwrits.) 
» dus  odieux  comme  des  gens  qui  accablent  i ■ 

» tout  ce  qui  leur  résiste;  ceci  les  rendrait  en- 
» core  plus  odieux.  Les  jésuites  doivent  paraître  x 
» humbles  et  contents  dans  leur  interdiction  ; 

» ils  doivent  supplier  le  roi  de  compter  pour 
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» rien  leur  réputation  et  leurs  intérêts,  pour 
» ne  s'attacher  qu’à  la  sûreté  de  la  foi  et  au 
» renversement  du  parti  qui  est  si  redoutable 
» à l’église  et  à l’état;  ce  procédé  leur  fera  hon- 
» néur  auprès  de  sa  majesté  et  dans  le  public. 
Dum<w  au  » Quand  le  public  suppose  qu’ü  ne  s’agit  que 
ombré iffr  w re^us  des  pouvoirs  ôtés  aux  jésmtes  , il  est 
( Manuscrit*.}  iudigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de 
» la  disgrâce  du  cardinal  ; ou  le  regarde  comme 
» un  prélat  courageux  contre  la  cour , que  les 
» jésuites  oppriment  par  vengeance.  11  fautécar- 
» ter  celte  querelle  particulière  qui  n’intéresse 
» qn’uu  ordre  religieux  : c’est  aux  jésuites  à 
» souffrir  avec  patience  et  humilité;  rien  ne 
y>  peut  leur  faire  tant  d’honneur;  ils  ont  besoin 
» de  montrer  combien  ils  sont  patients;  ils  ne 
y>  doivent  point  souffrir  que  le  roi  s’échauffe  sur 
» cet  article.  » 

Il  eût  été  assurément  à désirer  pour  l’intérêt 
même  des  jésuites,  qu’ils  se  fussent  bien  péné- 
trés de  la  sagesse  d’un  pareil  conseil  et  qu’ils  y 
eussent  conformé  leur  conduite. 

„ , , . , C’était  avec  la  même  modération  et  la  même 

Générante  „ 

«te  Fénélon  impartialité  que  Fénélon  invitait  son  ami,  le 
cardinal  de  duc  de  Beauvilliers,  à tendre  une  main  secou- 
Noaiiies.  ra|jie  au  car(]ina]  <]e  JNoailIes  et  à oublier  les 

sujets  de  plainte  qu’il  leur  avait  donnés  à l’un 
et  à l’autre  ; car,  par  une  suite  des  vicissitudes 
si  ordinaires  dans  les  cours , le  duc  de  Bcauvil- 
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îiers  se  trouvait  en  ce  moment  arbitre  de  la  des- 
tinée du  cardinal  de  Noailles  sur  l’affaire  du 
jansénisme , comme  le  cardinal  de  Noailles  l'a- 
vait été  de  la  sienne  sur  l’affaire  du  quiétisme; 
le  roi  se  proposait  de  terminer,  par  un  accom- 
modement, la  querelle  de  ce  prélat  avec  les 
évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon  ; et  il  avait 
chargé  M.  le  due  de  Bourgogne,  alors  dauphin, 
d’en  être  le  médiateur.  Ce  jeune  prince  s’était 
associé,  dans  cette  commission , l’archevêque 
de  Bordeaux  (i),  l’évêque  .de  Meaux  (2),  le 
chancelier  de  Pontchartrain , le  duc  de  Beau- 
villiers  et  M.  Voisin  (3).  Aussitôt  que  Féuélon 
fut  instruit  de  cette  disposition , il  s’empressa 
d’inviter  M.  dé  Beauvilliers  à écarter  tous  les 
souvenirs  qui  pouvaient  lui  être  restés  de  leurs 
anciennes  discussions,  à ne  voir  en  lui  que  son 
-pasteur  et  non  l’adversaire  de  l’archevêque  de 
Cambrai;  il  1 avertit  qu’il  doit  uniquement  se 
considérer  comme  juge  et  médiateur  daus  une 
affaire  pénible  et  délicate , et  qu’en  cette  dou- 
Jde  qualité  il  doit  ces  égards,  dont  la  qualité 


(1)  Armand  Bazin  de  Bezous , nomme'  à l’archevêche”  de  Bor- 
deaux le  29  mars  1698. 

(a)  Henri  de  Tliyard  de  Bissy,  c'vêque  de  Meaux  depuis 
1704,  et  cardinal  en  1715. 

(5)  Daniel-François  Voisin,  alors  ministre  de  la  guerre, 
chancelier  de  France  en  1714,  mort  le  2 février  1717. 


t 
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Lettre  de 
îenek»n  au 
duc  de  Clte- 
vreusc  , 6 
juillet  19 1 1. 
( Manuscrits.) 
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même  de  juge  ue  dispense  pas, dans  uneconfesj 
talion  qu’il  importait  encore  plus  de  terminer 
par  des  voies  de  conciliation  que  par  des  actes 
d’autorité. 

« Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Beauvilliei-s, 
» écrit  Fénélou  au  duc  de  Cbevreuse,  qu’il  me 
»>  paraît  qu’il  doit  faire  des  pas , dans  la  con- 
» joncture  présente,  vers  son  pasteur , jkjuv  lui 
» marquer  vénération,  bonne  volonté  et  zèle, 

sans  entrer  dans  la  matière  ; si  le  pasteur  le 
» presse  d’y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objec- 
» tions  de  ses  parties  et  lui  demander  éclaircis- 
» sement;  il  faut  de  la  douceur,  des  ménage- 
» ments,  et  enfin  de  la  sincérité  pour  éviter  de 
•tt  la  flatterie , -saus  aller  jusqu’à  dire  des  vé*- 
» ri  tés  qui  blesseraient  sans  fruit  : voilà  ma 
» pensée.  » 

Une  pareille  conduite  était  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à la  droiture  natu- 
relle de  M.  de  Beauvilliers,  pour  que  Fénélon 
eût  besoin  de  la  lui  tracer;  mais  pouvait-il  être 
une  occasion , où  l’ame  de  Fénélou  ne  se  mon- 
trât pas  telle  qu’elle. était,  douce,  indulgente 
et  supérieure  à toutes  les  passions  vulgaires. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc . de 
Bourgogne  dans  le  cours  de  cette  affaire,  mon- 
tra un  digue  élève  de  M.  de  Beauvilliers  et  de 
Fénélon  ; il  mit  tant  de  mesure  dans  ses  procé- 
dés, tant  de  patience  dans  la  discussion  des  faits; 
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il  manifesta  des  connaissances  et  une  pénétra- 
tion si  étonnante  dans  des  questions  étrangères 
à son  âge , à son  état  et  à son  rang , qu’il  força , 
ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  prévenus  contre 
lui,  à admirer  dans  ce  jeune  prince  une  raison 
si  supérieure  et  si  prématurée.  Il  rendit  une  dé- 
cision arbitrale  qui,  dans  le  premier  moment, 
fut  adoptée  avec  respect  et  reconnaissance  par 
les  deux  parties , et  regardée , par  chacune 
d’elles,  comme  un  jugement  en  sa  faveur  ; bon- 
heur bien  rare  dans  des  discussions  de  ce  genre, 
où  l’on  avait  à se  reprocher  des  deux  côtés  des 
procédés  peu  convenables  (t). 


(i)  NouSjivons  entre  les  maius  toutes  les  pièces  originales  de 
«ette  négociation  ; on  y trouve  plusieurs  lettres  de  la  main  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne;  elles  sont  une  nouvelle  preuve  de  la 
sagesse , des  lumières  et  des  rares  connaissances  qui  distin- 
guaient ce  jeune  prince.  Les  principaux  articles  de  la  decision 
qu  il  avait  rendue,  pour  terminer  l’affaire  du  cardinal  de  Noaillcs 
et  des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Liiçon,  portaient  (pic  le  car- 
dinal de  Noailles  permettrait  la  lecture  du  mandement  des  deux 
évêques , et  qu’il  mauifesterait  par  un  acte  public  son  improba- 
tion du  livre  du  pcrc  Quesnel  ; que  les  deux  évêques,  de  leur 
.cote,  écriraient  au  Gardinaldc  Noaillcs  une  lettre  de  satisfaction 
sur  celle  qu’ils  avaient  écrite  contre  lui  au  roi  ; mais  cette  lettre 
ne  devait  être  remise  au  cardinal  que  lorsqu’il  aurait  rempli  les 
deux  premières  conditions,  La  mort  imprévue  du  duc  de  Bour- 
gogne arrêta  l’exécution  de  ce  plan , cl  l’âge  déjà  très  avancé  de 
Louis  XI V permit  an  cardinal  de  Noaillcs  de  préférer  les  incer- 
titudes de  1 avenir  à la  nécessité  actuelle  de  remplir  un.  engage-. 
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• Mats  im  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portait  que  Je  cardinal  s’explique- 
rait sur  le  livre  du  P.  Quesnel , dans  une  formé 
assez  claire  et  assez  authentique  pour  fairè 
connaître  ati  public  qu’il  en  improuvait  la  doc- 
trine. Un  malheureux  point  d’honneur  ne  lui 
permit  point  de  se  conformer  à cette  disposition 
avec  l’empressement  et  la  facilité  que  l’on  dési- 
rait; il  lui  en  coûtait  de  rétracter  les  éloges  qu’il 
avait  donnés  ou  qu’on  avait  donnés  sous  son 
nom  à Cet  ouvrage  : cependant,  un  pareil  dé- 
saveu n’est  pas  toujours  une  contradiction  avec 
soi-même. 

» » « i • 

L’histoire  ecclésiastique  offre  un  grand  nom- 
bre d’exemples  de  jugements  portés  filtre  des 
livres  qui  avaient  été  long -temps  accueillis  avec 
faveur.  Une  pareille  considération  ne  pouvait 
donc  pas  arrêter  le  cardinal  de  Noailles;  et 
nous  verrons  en  effet  que , peu  de  temps  après, 
il  crut  devoir  faire  de  son  propre  mouvement 
ce  qu’il  avait  refusé  de  faire  par  condescen- 
dance. 

Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  l’état  d’ir- 
ritation où  il  Se  trouvait  alors,  il  ne  voulut  pas 


ment  qu’il  regardait  corame  tihe  sorte  d’humiliation.  Il  parvint 
à établir  une  suite  de  négociations  qiii  lé  conduisirent  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XIV , et  alors  les  choses  changèrent  entièrement 
de  face. 
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accorder  à ses  ennemis  la  satisfaction  de  triom- 
pher de  sa  résistance.  Il  déclara  à M.  le  duc  de 
Bourgogne  qu’il  avait  besoin  de  temps  et  de 
réflexion  pour  examiner  si  le  livre  renfermait 
les  erreurs  qu’on  lui  reprochait  ; il  se  flattait 
que  le  cours  naturel  des  évènements  pourrait 
amener  des  changements  en  sa  faveur  ; il  était 
d’ailleurs  dans  son  caractère  de  se  jeter  dans 
l’avenir  pour  échapper  au  présent;  mais  les 
changements  qui  survinrent  ne  servirent  qu’à 
rendre  sa  position  plus  difficile  et  plus  embar- 
rassée. M.  le  duc  de  Bourgogne  mourut  (i),  et 
le  roi  voulut  que  le  cardiual  se  décidât  ; il  lui 
remit  un  mémoire  par  lequel  il  ne  lui  laissait 
que  l’alternative  de  satisfaire  aux  conditions 
prescrites  par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  de 
se  soumettre  au  jugement  du  pape.  11  parait 
même  que  les  propositions , renfermées  dans  le 
mémoire  du  roi , étaient  un  peu  moins  favora- 
bles pour  le  cardinal  que  celles  dont  il  disait 
être  convenu  avec  le  jeune  prince  ; le  cardinal 
fit  des  observations  sur  ce  mémoire  , qui  en 
étaient  plutôt  une  satire  qu’un  examen  respec- 
tueux. Le  cardinal  de  Noailles  avait  éclaté  en 
reproches  sur  ce  que  les  évêques  de  la  Rochelle 
et  deLuçon  avaient  rendu  publique  leur  lettre 
au  roi  : il  se  permit  lui-même  un  tort  bien  plus 


(i)  Le  18  février 
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grave.  Les  deux  prélats  , obligés  d’employer 
une  main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur 
lettre  au  roi,  ne  pouvaient  en  effet  être  respon- 
sables de  la  publicité  qu’on  lui  avait  donnée  ; 
cette  lettre  d’ailleurs  pouvait  élve  offensante 
pour  le  cardinal  ; mais  elle  ne  renfermait  rien 
que  de  respectueux  pour  le  roi.  Le  cardinal  de 
Noailles  au  contraire  avait  reçu , de  la  main  du 
roi  lui-même,  le  mémoire  auquel  il  répondait, 
et  ij  lui  avait  remis  directement  sa  réponse;  elle 
. ne  pouvait  être  devenue  publicjne  que  par  l’in- 
discrétion du  cardinal  lui-même , et  celte  indis- 
crétion était  une  véritable  offense.  Cette  ré- 
ponse renfermait  en  effet  des  réflexions  très 
choquantes  pour  le  roi , qu’elle  représentait 
comme  l’instrument  aveugle  et  passif  d’une 
haine  étrangère  : on  doit  juger  si  une  pareille 
conduite  acheva  d’irriter  Louis  XIY. 

IV.ous  avons,  parmi  nos  manuscrits,  des  ob- 
servations de  Fénélon  sur  cette  réponse  du  car- 
dinal; elles  sont  sévères,  mais  elles  paraissent 
justes.  Toute  sa  conduite  offrait  une  suite  d’in- 
conséquences et  de  contradictions  que  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis  pouvait  faire  excuser 
et  ne  pouvait  justifier. 

Le  cardinal  de  INoailles  , en  refusant  au  roi 
de  souscrire  aux  moyens  de  conciliation  ar- 
rêtés par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  avait  déclaré 
qu’il  préférait  de  s’en  rapporter  au  jugement 
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que  le  pape  porterait  sur  le  livre  du  P.  QuesncI 
et  s’engageait  formellement  à s’y  soumettre; 
car  ou  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  ce 
fut  le  cardinal  lui  même  qi\i  fut  le  premier  à 
provoquer  ce  jugement  du  pape,  qui  parut  un 
an  après,  sous  le  titre  de  constitution  Unigeni- 
tus (i). 

Ou  avait  d’abord  désiré  de  terminer  en  Francé 


(1)  Le  cardinal  de  Noailles  avait  en  effet  déclaré'  dans  sa  ré- 
ponse au  roi , « que  si  N.  S.  P.  le  pape  jugeait  à propos  de  ccn- 
» snrer  le  livre  du  P.  Quesnel  dans  les  formes , il  recevrait  sa 
» constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect  possible  ; 
» qu’il  serait  le  premier  à donner  F exemple  d’une  parfaite 
» soumission  d’esprit  et  de  cœur  ; qu’il  se  ferait  une  vraie  joie 
» de  profiter  des  instructions  que  sa  Sainteté'  jurait  données  , 
» et  qu’il  tiendrait  à honneur  de  parler  correctement  sur  des 

» matières  si  délicates  et  si  importantes Rien  ne  convient 

» donc  mieux  que  d’attendre  le  jugement  du  pape , auquel 
» il  sera  très  soumis  ; que  le  pape  est  son  supérieur;  qu'il  ne 
» peut  que  lui  être  honorable  de  se  soumettre  à ses  déci- 
» sions.  » 

Un  des  motifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donuait  dans  cette 
même  réponse  au  roi , pour  se  refuser  à condamner  lui-même 
le  père  Quesnel , était . « qu’il  ne  pouvait  le  condamner  sans 
» marquer  en  détail  les  propositions  qu’il  aurait  jugées  dignes 
» de  censure  ; que  le  pape  travaillait  actuellement  à en  extraire  ; 
» que  s’il  ( le  cardinal  de  Noailles)  eu  mettait  Mans  sa  condam- 
» nation  plus  ou  moins,  s’il  en  choisissait  d’autres  que  celles 
» que  le  pape  aurait  jugées  digues  de  censure,  ce  serait  le 
_ » commettre , et  donner  lieu  aux  esprits  inquiets  à de  longues 
» disputes.  » ( Manuscrits.) 
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celte  malheureuse  querelle,  sansrecouriràl’au- 
torité  de  Rome.  Quelques  explications  simples 
et  faciles  pouvaient  tirer  d’embarras  le  cardinal 
sans  compromettre  son  honneur  et  ses  prin- 
cipes; mais  il  lui  parut  moins  humiliant  de  , 
souscrire  à la  décision  de  son  supérieur  que  de 
revenir  de  lui-méme  sur  ses  premières  démar- 
ches. Toutes  ces  contradictions  de  l’amour- 
propre  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  les  in- 
conséquences de  l’esprit  humain  ; mais  les  suites 
en  furent  bien  funestes  à la  tranquillité  de 
l’église  et  de  l’état;  elles  produisirent  des  dis- 
cussions interminables  et  une  guerre  scauda- 
leuse  de  cinquante  ans. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis  XIV  de 
la  conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de 
Noailles  , il  se  borna  à lui  retirer  les  marques 
de  la  confiance  particulière  qu’il  était  dans  l’ha- 
bitude de  lui  donner.  Il  évita  même  d’ajouter  à 
ce  refroidissement  le  caractère  d’une  disgrâce 
publique  , et  toute  sa  famille  continua  à jouir 
à sa  cour  de  la  même  faveur  et  de  la  même  con- 
sidération dont  elle  était  depuis  si  long  temps 
en  possession. 

Mais  la  maréchale  de  INoailles(i)  n’était  pas 
tout-à-fait  exempte  d’inquiétude  sur  les  dangers 


(0  Marie-Françoise  de  Bournonville , fille  du  duc  de  Bour- 
nonvillc , gouverneur  de  Paris , et  de  Lucrèce  de  la  Vieux- 
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qui  pouvaient  menacer  sa  famiiïe,  si  les  enne- 
mis de  son  beau-frère  savaient  profiter  de  sa 
maladresse  et  de  son  obstination  pour  achever 
d’irriter  le  roi  ; elle  avait  beaucoup  vu  Fénelon 
pendant  son  séjour  à Versailles  : la  disgrâce  de 
l’archevêque  de  Câmbrai  et  les  évènements  qui 
l’avaient  suivie , n’avaient  pas  entièrement  in- 
terrompu cette  correspondance  d’égards  etd’at- 
tentions  que  l’usage  du  monde  et  de  la  cour 
invite  ii  conserver  malgré  les  rivalités  de  l’am- 
bition et  de  l’amour  propre.  Fénélon  avait  eu 
essentiellement  â se  plaindre  du  maréchal  de 
Noailles  qui  avait  affecté  de  dire  hautement 
que  Télémaque  était  utfbérltùble  crime  Ctifitfe 
le  roi.  Mais  l’archevêque  de  Cambrai  n’avait 
pas  crti  devoir  rendre  la  maréchale  responsable 
des  forts  de  son  mari  ; et  de  son  coté,  elle  avait 
profité  sans  affectation  de  toutes  les  occasions 
qui  avaient  pu  se  présenter  pour  lui  faire  par- 
venir des  témoignages  constans  de  soh  estime; 
elle  avait  surtout  extrêmement  à coeur  de  le 
reconcilier  avec  le  cardinal , ou  dit  moins  de 
l’en  rapprocher;  mais  celte  réunion  était  de- 
venue infiniment  difficile  ; le  cardinal  s’était 
déclaré  contre  Fénélon  , dans  le  cours  de  ses 
démêlés  avec  Bossuet , d’une  manière  trop  écla- 

\ illè  ; elle  avait  e'ponsé  le  1 5 août  167 1 Anues  Jules,  duc  de 
Noaillcs , maréchal  de  France,  mort  le  91  octobre  1 708. 
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tante  pour  qu’il  n’en  eût  pas  été  blessé,  etqùoi- 

quc  ce  prélat  n’eût  pas  mis  dans  ses  poursuites 

et  ses  écrits  la  même  chaleur  et  la  mêmeamer- 

tumejque  Bossuet , on  peut  dire  qu  il  avait  peut- 

être  plus  contribué  à accabler  Fénélon  par  son 

crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon , que 

Bossuet  même  par  son  génie  et  son  éloquence. 

Lorsque  Fénélon  eût  été  condamné , lorsque 

sa  soumission  aurait  dû  faire  taire  toutes  les 

haines  et  toutes  les  rivalités,  le  cardinal  de 

Noailles  ne  lui  avait  pas  donné  le  plus  faible 

témoignage  d’intérêt  et  de  satisfaction  sur  une 

conduite  si  honorable  pour  toute  l’église  de 

France.  On  a vu  que  l’évèque  de  Chartres  , 

quoique  associé  au  cardinal  et  à Bossuet  dans 

leurs  accusations  contre  le  livre  de  l’archevê- 

que  de  Cambrai , s’était  au  contraire  empressé 

de  lui  exprimer  son  admiration  et  sa  joie.  Le 

cardinal  s’était  donc  toujours  maintenu  dans 

la  plus  froide  réserve  à son  égard , et  douze 
Lettres  lie  , , , , 

Fénelon.  ans  s étaient  écoulés  sans  qu  U recherchât 

une  seule  occasion  de  lui  donner  queUjue 
marque  de  son  souvenir.  11  semblait  au  con- 
traire avoir  recherché  toutes  les  occasions  de 
soulever  contre  lui  l’opinion  publique.  Nous 
avons  rapporté  comment  le  cardinal  de  Noailles 
avait  tenté  vainement  d’exciter  l’assemblée  du, 
clergé  de  1705  contre  l’archevêque  de  Cam- 
brai. 
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Cependant  les  choses  avaient  changé  de  face  ; 
du  sein  de  l’exil  et  de  la  disgrâce,  Fénélon 
était  parvenu  à obtenir  la  considération  la  plus 
générale  et  la  plus  honorable.  La  faveur  du 
cardinal  de  Noaille°s  était  au  contraire  sensible- 
ment baissée  ; et  le  soupçon  de  ses  liaisons  avec 
le  parti  janséniste,  l’avait  précipité  dans  une 
suite  de  fausses  mesures -dont  il  n’avait  jamais 
su  se  tirer  à son  avantage.  La  maréchale  de 
Noailles,  l’une  des  femmes  de  son  temps  les 
plus  habiles  dans  la  science  de  la  cour  , voyait 
avec  inquiétude  s’élever  un  orage  violent  cou- 
tre  son  beau-frère  ; elle  avait  perdu  son  mari 
en  170!),  et  Fénélon  s’était  empressé  de  s’ac- 
quitter, envers  elle,  d’un  devoir  qu’il  était 
naturellement  porté  à lui  rendre,  par  un  véri- 
table sentiment  d’intérêt  pour  sa  personne  et 
par  le  souvenir  de  leurs  anciennes  liaisons.  Elle 
crut  cette  circonstance  favorable  pour  ména- 
ger un  rapprochement  entre  l’archevêque  de 
Cambrai  et  le  cardinal  de  Noailles;  en  répon- 
dant à sa  lettre,  elle  lui  fit  insinuer,  py  un  ami 
commun  (l’abbé  de  Salians),  que  rien  ne  pour- 
rait jamais  lui  être  plus  agréable  que  de  voir 
Fénélon  exprimer  , à son  fils  et  à son  beau- 
lrère,  ses  regrets  sur  un  malheur  qui  les  affec- 
tait autant  qu’elle-même  ; il  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d’écrire  au  jeune  duc  de  Noailles  une 
lettre  de  compliment  su*'  la  mort  du  maréchal 


Lettre 
«ï3nov.  i ' 
( Maiiuau 
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$on  père  ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
au  désir  de  la  maréchale  pour  ce  qui  concer- 
nait le  cardinal  : on  voit  les  motifs  de  son  refus 
et  de  sa  réserve  dans  sa  réponse  à l’ahbé  de 
Salians  : on  y reconnaît  cette  juste  mesure  de 
raison  , de  fermeté  et  meme  de  fierté  bien  pla- 
cée , qu’il  savait  toujours  concilier  avec  les 
égards  et  la  politesse  dus  à une  femme  telle  que 
la  maréchale  de  Noailles.  On  remarque  même, 
dans  cette  lettre,  cette  impression  sensible  et 
délicate  que  l’ame  de  Fénelon  communiquait 
à tous  ses  écrits.  « Il  sied  toujours  bien , aux 
» gens  en  prospérité  , de  prévenir  les  autres  , 
•“■)*)  mandait  Fénélon;  et  aux  gens  en  disgrâce, 
» .d’être  réservés  et  sans  empressement;  en  me 
» laissant  .oublier  par  M.  le  cardinal  de  INoail- 
» les,  je  ne  fais  que  suivre  sa  détermination  et 
» demeurer  dans  la  situation  où  il  m’a  mis  à sou 
«égard.» 

On  voit , par  une  seconde  lettre  qu’il  écrivit 
à l’abbé  de  Salians , combien  la  maréchale  et 
le  duc  îîoailles  mettaient  d’intérêt  à ce  rap- 
prochement ; ils  se  bornaient  à désirer  que 
Fénélon  leur  écrivît  de  manière  à donner , au 
cardinal  de  Noailles , la  facilité  de  lui  faire 
quelques  avances.  Cette  seconde  tentative  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  Fénélon 
voulait  m qu’en  se  réunissant  ou  ne  laissât  rien 
» subsister  d’ambigu  ni  d’équivoque  sur  la 
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» marche  qu’ils  se  proposeraient  l’un  et  l’autre 
«de  suivre  dans  les  affaires  de  la  religion  : 
» la  plus  légère  incertitude , sur  un  poiut  si 
«délicat,  envenimei’ait  au  lieu  de  réunir  les 
« cœurs.  Il  ue  comptait  pour  rien  tout  ce  qui 
« n’irait  qu’à  des  honnêtetés  vagues,  sansréta- 
» hlir  le  fonds.  « On  trouve,  dans  cette  seconde 
lettre,  les  mêmes  égards,  la  même  dignité  et 
ce  détachement  religieux  de  tontes  les  choses 
de  la  terre,  si  convenable  à son  âge  et  à sa  si- 
tuation. « Le  monde  ne  m’est  rien , mon  cher 
« abbé  , et  il  est  trop  tard  pour  commencer  à 
« devenir  politique.  Je  suis  vieux  , infirme,  dé- 
« «abusé  des  hommes , content  de  mourir  en 
« paix  loin  de  leur  agitation.  » 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières  ten- 
tatives, la  maréchale  de  Noailles  avait  toujours 
conservé  un  vif  désir  de  réunir  les  deux  prélats; 
mais,  tant  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  vécut , 
elle  s’abstint  de  faire  de  nouvelles  démarches; 
un  juste  sentiment  de  délicatesse  lui  fit  crain- 
dre qu’on  ne  les  attribuât  à la  prévoyance  de 
l’avenir  et  au  désir  secret  de  ménager  à sa  fa- 
mille l’appui  de  Fénélon.  Toutes  ces  nuances, 
«i  imperceptibles , sont  plus  indiquées  que  mar- 
quées dans  la  lettre  qu’elle  lui  écrivit  le  27  mai 
1712;  elle  y laisse  apercevoir , avec  beaucoup 
dart  et  de  mesure,  les  sujets  de  plainte  que 
le  cardinal  de  Pïoailles  pouvait  également  avoir 
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à lui  reprocher  ; mais  elle  évite  de  trop  aj>puyet* 
sur  des  points  aussi  délicats , pour  ne  pas  tour- 
ner en  récriminations  des  explications  dont 
elle  se  proposait  de  faire  uu  moyen  de  rappro- 
chement. 

«Je  me  trouve,  monseigneur , dans  lemo- 

Leltrc  de 

ta  inaréclude  » ment  que  je  souhaite  depuis  si  long-temps;  je 

île  Nouilles  à . n . . . , n 7 x x 

Knéiou,  27  » vais  profiter,  avec  une  siuceritc/lamande^i)^ 

(Manulcriu.)  » de  la  voie  de  3VI.  l’abbé  de  Poliguac  (2)  pouf 
» m’expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  com- 
» mence  par  avoir  l’honheur  de  vous  dire  que 
» je  u’ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès 
» de  M.  le  cardinal  de  Noailles , quoiqu’elles 
» dussent  être  suffisantes  pour  le  rendre  cou- 
» tent  de  vos  sentiments  sur  son  sujet,  s’il  n’a- 
» vait  des  impressions  que  je  ne  puis  être  en 
» état  de  détruire  sans  votre  secours.  Au  milieu 
» du  désir  démesuré  que  j’ai  de  vous  réunir , je 
» conserve  assez  de  prudence  et  de  délicatesse 
» pour  ne  vouloir  point  vous  commettre  ni  l’un 
» ni  l’autre.  Je  connais  assez  ses  sentiments  et 
» le  fonds  de  son  cœur  pour  être  assuré  que  je 
» ne  trouverai  nulle  difficulté  de  sa  papt,  quand 


(1)  La  maréchale  de  Noailles  était  de  la  maison  de  Bournoîk- 
villc , originaire  de  Flandre. 

(2)  Depuis  cardinal  de  Foligaac,  et  alors  ministre  plénipoten- 

tiaire du  roi  aa  congrès  d’Utrecht , avec  le  maréchal  d’Huxelle» 
et  M.  Ménager.  . - -r  , 

• , . > * | • ' . •*!  i 
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» \oüs  m’aurez  mis  entre  les  mains  de  quoi  ef- 
« facer  l’opinion  que  l’on  a voulu  lui  donner, 
» que  vous  avez  été  un  des  principaux  mobiles 
» de  toutes  les  mortifications  qu’on  cherche  à 
»>  lui  donner  depuis  long-temps. 

» On  r a assuré  que  vous  aviez  part  à la  dé- 
» nonciation  (r)  qui  a été  faite  contre  lui  et 
w M.  de  Châlons  ; que  vous  en  aviez  eu  aussi 
» aux  mandements  des  évêques  (2)  ; qu’il  né 
» s’est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
» avec  vous.  Je  vous  demande,  monseigneur, 
» sur  tous  ces  points , un  éclaircissement  ou 
» une  réponse  par  oui  et  par  non  , parce  que 
» je  veux  pouvoir  affirmer  en  conséquence  de 
» la  réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire. 

» Il  s’est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  af- 
» faire , que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis 
» plus  qu’ils  ne  le  sont  (3)  ; nous  démêlerions 
» les  motifs  de  leur  conduite  dans  une  conver- 
» sation;  mais  Ce  ne  peut  être  dans  une  lettre. 

« J’ai  prié  M.  de  Chevreuse,  dès  le  commen- 
» cernent  des  lettres  des  deux  évêques,  d’en- 
» trer  dans  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  qu’on 


(*)  Il  s’agissait  d’une  dénonciation-faite  coutre  la  Théologie 
de  M.  Habert,  dont  le  cardinal  de  Noaillés  et  l’évêque  de  Cliâ« 
Ions  son  frëre  étaient  les  protecteurs. 

(2)  Des  évêques  de  la  Rochelle  et  dé  Luçoh.  * 

(5)  La  maréchale  de  Noaillés  veut  indiquer  les  j&üifes< 
ui«  5 ' 
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ss  avait  dit  de  la  dénonciation , et  jugeant  bien 
ss  que  l’on  y mêlerait  votre  nom.  Je  n’ai  pu 
ss  tirer  de  lui  que  la  réponse  froide  : qu’il  avait 
ss  d’autres  affaires  et  qu’il  ne  savait  rien  de 
ss  celle-ci.  Il  a continué  ce  langage  jusqu’au 
ss  bout , quoique  je  susse  ce  qu’il  faisait  jour 
» par  jour. 

» J’ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire;  mais 
ss  je  n’étais  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  reçus 
ss  en  bonne  part , et  je  pouvais  craindre  que 
» ceux  qui  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne 
ss  les  imputassent  à des  vues  intéressées.  L’ob- 
ss  jet  (i  ) n’en  subsiste  plus  pour  votre  malheur  et 
» le  nôtre.  J’en  tire  l’avantage  de  répandre  mon 
» cœur  avec  vous  sans  crainte  d’être  soupçon- 
ss  née.  J’aurais  peut-être  dû  le  faire  plutôt  ; et 
ss  si  vous  n’avez  pas  oublié  l’opinion  que  vous 
• a aviez  de  moi , vous  devez  vous  souvenir  que 

ss  je  suis  trop  glorieuse  pour  être  esclave  de  la 
ss  faveur.  "Vous  me  reprochiez  même  de  trop 
ss  suivre  mes  goûts  ; je  ne  me  suis  corrigée  ni 
ss  de  l’un  ni  de  l’autre  ; j’aiine  bien  véritable- 
»>  ment  ce  que  j’aime , et  je  ne  sache  point  de 
ss  bien  plus  doux  et  de  plus  solide  dans  la  vie. 
ss  Si  une  personne , pénétrée  de  ces  sentiments  , 
ss  vous  parait  plus  digne  qu’une  autre  d’être 


' (i)  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  mort  le  18  février  précé- 
dent ( 1712).  ~ . 
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» votre  aruie  , vous  l’éprouverez  telle  jusqu’au 
» dernier  moment  de  ma  vie.  » 

Cette  lettre  plaçait  Fénelon  dans  une  posi  • 
tion  très  pénible  entre  l’amitié  qu’il  avait  pour 
la  maréchale  de  Noailles  et  la  fidélité  quil  de- 
vait à ses  principes.  On  verra  , par  sa  réponse , 
qu’il  eut  besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  mé- 
nager toutes  ses  expressions;  il  ne  pouvait  être 
insensible  à un  procédé  honnête , ni  se  montrer 
injuste  envers  une  femme  distinguée  dont  il 
n’avait  jamais  eu  qu’à  se  louer. 

Il  ne  lui  convenait  point  d’affecter  line  dissi- 
mulation très  opposée  à son  caractère;  Fénélou 
n’était  point  le  dénonciateur  de  la  théologie  de 
HL  Habert,  que  le  cardinal  de  Noailles  proté- 
geait; mais  il  est  certain  qu’il  avait  été  instruit 
de  tous  les  détails  de  cette  affaire,  qui  avait 
acquis  de  l’importance,  et  qu’il  se  proposait 
même  d’écrire  et  de  se  montrer  personnelle- 
ment, s’il  le  fallait.  Quant  aux  mandements  des 
évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon , il  est  très 
vrai  qu’il  n’en  avait  eu  connaissance  que  lors- 
qu’ils étaient  devenus  publics  ; mais  il  est  égale- 
ment certain  qu’il  avait  improuvé  la  conduite 
du  cardinal  de  Noailles  à leur  égard. 

Enfin , il  pouvait  craindre  que  le  refus  de  se 
prêter  à un  rapprochement  entre  deux  évê- 
ques , entre  les  deux  membres  de  l’église  de 
France  qui,  à celte  époque,  en  occupaient  le 

5.. 
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premier  rang  dans  l'opinion  , par  leurs  vertus 
et  leur  considération)  ne  de\întune  espèce  de 
scandale  publie. 

Il  nous  semble  que  Fénelon  a évité  heureu- 
sement dans  sa  réponse  tous  ces  écueils;  il  ré- 
pond avec  franchise  et  vérité  à toutes  les  inter- 
pellations de  la  maréchale;  mais  il  ne  se  croit, 
point  obligé  de  sacrifier  à des  égarés  de  so- 
ciété la  liberté  de  ses  opinions  ni  l’indépen- 
dance de  sa  conduite,  surtout  pour  des  objet» 
qui  appartenaient  essentiellement  à des  prin- 
cipes de  conscience  et  aux.  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considé- 
rations qui  portèrent  Fénelon  à se  refuser  à un 
rapprochement  inutileet  qui  ne  pouvait  jamais 
être  ni  sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinion» 
seraient  aussi  opposées.  If  ne  pouvait  être  que»* 
tion  que  des  égarés  personnels , et  assurément 
Fénélon  était  incapable  d’y  manquer*  Le  lec-t 
teur  jugera  si  sa  réponse  justifie  ses  procédés  et 
ses  principes. 

réponse  de  « je  ressens , madame , comme  je  le  dois , le 

Fcneloji  a la  # 

marrcii.ic  de  » zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de 

Nouilles  ,7  . 1 1 

juin  1717.  » travailler  à une  œuvre  digne  de  vous.  Je  sut» 

1 laausents.)  ^ m£me  honteux  de  répondre , av  ec  si  peu  d’em- 

» presseraient,  aux  avances  que  vous  faites  ver# 
» moi  avec  une  bonté  si  prévenante.  Puisque 
» vous  le  voulez  absolument,  je  vais  vous  ouvrir 
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» mon  cœnr  sur  tous  les  principaux  Aies  de 
»jla  dernière  lettre  que  vous  m’avez  fait  i’hon- 
» netir  de  m’écrire;  mais  je  crains  qu’on  ne 
» refuse  de  me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé, 
» et  qu’on  ne  s’accommode  point  de  mes  dispo- 
sa sitions  sur  l’avenir. 

» i°.  Quoique  vous  m’assuriez  , madame , 
que  vous  connaissez  assez  les  sentiments 
» de  M.  le  cardinal  et  le  fond  de  son  cœur , 
» pour  être  assurée  que  nous  ne  trouverons 
» aucune  difficulté  de  sa  part  dans  vos  bons 
:»  desseins , je  prévois  que  vous  auriez  de  la 
» peine  à guérir  sou  coeur  à mon  égard.  Vous 
» m’apprenez  qu'on  l'a  assuré  que  je  suis  un 
y>files  principaux  mobiles  de  toutes  les  morti- 
M fixations  qu'on  cherché  à lui  donner  depuis 
b long-temps.  Vous  savez , madame , que  je  ne 
» suis  à portée  d’être  le  mobile  «l’aucune  affaire 
» et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de  procu- 
« rer  des  mortifications  à un  homme  si  aecré- 
»>  dite.  Si  j’étais  à portée  de  le  faire,  personne 
»ne  le  ferait  moins  que  moi;  il  serait  le  pre- 
» mier  et,  s’il  était  possible,  le  seul  à qui  je 
» parlerais  pour  lui  épargner  des  mortifica- 
» tiens  ; il  ne  trouverait  en  moi  que  candeur, 
.»  respect,  zèle  et  ménagement  pour  sa  per- 
» sonne , lors  même  que  je  serais  contraint  de 
» penser  autrement  que  lui  pour  notre  com- 
» mun  ministère  ; puais  en  l’état  où  je  suis , je 
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» n’aj^^uds  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  uou- 
» velles  publiques. 

» 2°.  Vous  m’apprenez  , madame , qu’on  l’a 
» assuré  que  j’avais  part  à la  dénonciation 
» qui  a été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de 
» CJiâlons.  Celle  dénonciation  n’est  de  moi  ni 
» en  tout  ni  en  partie  : le  dénonciateur  a pu 
» prendre  de  mes  écrits  quelques  raisonne- 
» ment  s et  quelques  expressions  ; mais  c’est  de 
» quoi  je  ne  suis  nullement  responsable.  Si  j’a- 
» vais  fait  un  ouvrage  contre  M.  le  cardinal  de 
» Nouilles,  je  commencerais  par  m’en  déclarer 
» ouvertement  l’auteur  ; comme  je  n’y  mettrais 
» rien  que  de  respectueux  pour  sa  personne  en 
» m’éloignant  de  ses  sentiments  pour  ne  pas 
» trahir  ma  conscience,  je  ne  craindrais  nulle- 
» ment  d’y  mettre  mon  nom.  Il  est  vrai  que  j ai 
» su  qu’un  théologien  écrivait  pour  dénoncer 
» la  Théologie  d’un  docteur  de  Paris,  nommé 
« M.  Habert  (i),  que  je  ne  connais  point;  mais 
» je  n’ai  jamais  compris  que  ce  qui  était  contre 
» ce  docteur  put  être  regardé,  parM.  le  cardi- 
» nal  de  Noailles,  comme  fait  contre  lui  et 
» contre  M.  de  Châlons.  J’avais  cru , au  con- 
» traire  , qu’une  dénonciation  , qui  demandait 
» justice , contre  M.  Habert , à ces  deux  juges, 

! 

\ 

( i ) Louis  Habert , docteur  de  Sorbonne , ne'  à Blois , mort  à 
Paris  le  7 avril  1 7 18 , âge'  de  85  ans. 
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» n’était  nullement  faite  contre  eux.  En  effet, 
» pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  voudrait- 
» il  se  confondre  avec  M.  Habert  et  adopter  un 
» livre  qu’il  n’a  ni  fait  ni  approuvé?  J’avoue 
» que  ce  livre  me  paraît  très  dangereux  : je  n’y 
» trouve  que  le  système  de  Jansénius  avec  des 
» radoucissements  imaginaires  qui  eu  rendeut 
» le  poison  plus  insinuant ainsi,  quoique  je 
» n’aie  aucune  part  à la  dénonciation , je  ne 
» crains  pas  de  dire  que  je  l’ai  crue  bien  fondée 
» et  très  nécessaire.  M.  le  cardinal  de  Noailles 
» n’a  qu’à  demeurer  juge  du  livre  dénoncé,  au 
» lieu  de  se  rendre  partie  en  sa  faveur , alors  la 
» dénonciation  ne  sera  nullement  contre  lui. 
» Après  tout,  si  ce  livre  est  mauvais , voudrait- 
» il  que  sa  protection  l'empêchât  d’étre  censuré 
» et  qu’çlle  fut  cause  de  la  séduction  des  étu- 
« dianls.  J’avoue  que  le  dénonciateur,  qui  sou- 
» tenait  une  bonne  cause  pour  le  fonds,  a un 
» peu  excédé  pour  la  forme  ; il  a usé  de  quelques 
» termes  qui  ne  sont  pas  assez  mesurés;  il  aurait 
»>  dû  les  retrancher , et  ils  étaient  inutiles  à son 
» sujet;  j’aurais  pressé  afin  qu’on  les  ôtât,  si 
♦>  j’en  avais  été  instruit  avant  la  publication  de 
» l’ouvrage;  j’aurais  même  voulu  qu’ou  eût 
» substitué  à ces  termes  d’autres  expressions 
» pleines  de  respect  et  de  confiauce  pour  le  zèle 
» des  deux  juges  contre  la  nouveauté;  mais 
» oserai-je,  madame,  achever  de  pai’ler  sans 
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» réserve  ? Rien  ne  serait  plus  digue  d’un  grand 
» et  pieux  cardinal , que  de  compter  pour  rien 
» quelques  termes  mal  choisis;  il  pouvait  ou- 
» blier  la  forme  pour  aller  droit  au  fond  et 
» négliger  les  méuagemens  dus  à sa  personne, 
» pour  se  bâter  de  sacrifier  tout  à la  foi  eu  péril. 

» Vous  m’apprenez , madame,  qu’on  a assu- 
» re  M.  le  cardinul  de  I\oai//es  que 'j'ai  eu  part 
» aussi  au  mandement  des  deux  évêques , et 
» qu  il  ne  s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de 
» concert  avec  moi.  Non , je  n’ai  eu  aucuqe 
« part  à ce  mandement  ; si  j’y  avais  part , je  le 
>>  dirais  sans  embarras  : les  deux  évêques  ne 
M m’ont  point  consulté  sur  cet  ouvrage;  il  n’y 
m a eu  aucuu  concert  entr’eux  et  moi:  je  n’ai 
ü vu  ce  mandement  que  comme  le  public  et 
» après  son  impression,  et  je  n’ai  même  com- 
» mencé  à le  lire  que  quand  l’éclat  a été  fait  ; 
M jusque-là, mes  occupations  m’en  avaient  ôté 
»>  le  loisir.  On  peut  conclure  de  ces  faits  que 
» M.  le  cardinal  de  Noailles  doit,  pour  son  re- 
»pos,être  en  garde  contre  les  gens  qui  tra- 
» vaillent  à l’aigrir  par  des  rapports  mal  fon- 
» dés.  Voilà , madame,  les  deux  points  sur  les- 
« quels  vous  m’avez  pressé  de  répondre  par  oui 
*>  et  par  non.  Je  viens  de  le  faire  : il  me  reste  à 
» vous  rendre  compte  tle  mes  dispositions  pour 
n l’avenir.  J’avoue  que  je  suis  opposé  à la  doc- 
» trine  du  livre  du  P.  Quesnel , que  les  évêques 
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» ont  condamné  ; et  même  à celle  de  la  Théolo- 
» gie  deM.  Habert , qui  a été  dénoncée.  Comme 
» je  veûx  toujours  agir  avec  la  droiture  la  plus 
» scrupuleuse  , je  dois  vous  avertir,  madame , 
» que  je  me  crois  obligé  en  conscieuce  de  de- 
» meurer  entièrement  libre  de  faire , en  toute 
» occasion,  ce  qui  me  paraîtra  nécessaire  contre 
» le  progrès  de  ces  nouveautés  : nulle  raison 
» humaine  ne  peut  me  lier  les  mains  dans  le 
» pressant  danger  de  la  foi. 

» Je  n’ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de 
» Noailles  së  rapproche  véritablement  de  moi, 
» pendant  qu’il  me  saura  attaché  à des  pensées 
» si  contraires  aux  siennes  et  toujours  prêt  à 
» contredire,  s’il  le  faut,  les  gens  qu’il  estime. 
M 11  ne  manquera  pas  de  croire  que  j’agis  de 
» concert  nsec  ses  adversaires  pour  lui  procurer 
» des  mortifications  : il  sera  même  beaucoup 
» plus  piqué  de  ce  qu’il  croira  que  j’aurai  fait 
» contre  lui,  après  une  réunion,  qu’il  ne  le 
*>  peut  être,  si  elle  ne  se  fait  jlas  dans  cette  con- 
» joncture;  aiusi,  vous  travaillerez  sur  un  fon- 
» dement  ruineux;  les  éclaircissements  mêmes 
» seront  inutiles , parce  que  je  ne  pourrai  pas 
» accommoder  mes  préjugés  aux  siens,  ni  tolé- 
» rerce qu'il  autorisera. Ne dois-jepas, madame, 
» prévoir  cet  inconvénient  et  vous  en  avertir  de 
» bonne  foi  ? 

» Je  ne  songe  néanmoins  à attaquer  M.  le 
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» cardinal  ni  directement  ni  indirectement 
» j’en  suis  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  con- 
» joncture  présente;  je  garde  depuis  long-temps 
» un  profond  silence,  et  je  diffère- même  de  ré- 
» pondre  à ce  que  le  P.  Quesnel  a écrit  contre 
» moi , de  peur  quele  lecteur  malin  ne  s’imagine 
» entrevoir , dans  ma  réponse,  quelque  trait  qui 
M puisse  retomber  sur  ce  que  je  respecte  ; mais 
» enfin,  je  ne  puis  en  conscience  ni  me  lier  les 
a mains  , ni  espérer  que  je  ne  blesserai  point 
» un  cœur  déjà  malade , quand  j’écrirai  selon 
» mes  préjugés  contre  les  siens , quoique  je  n’é^ 
» crive  rien  contre  lui.  Ainsi , quand  même 
» vous  le  détermineriez  à faire  quelque  démar- 
» che  pour  me  rendre  son  amitié , les  suites  re- 
» nouvelleraient  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

» 11  est  vrai , madame,  que  je  pousserais  jus-, 
» qu’aux  dernières  bornes,  dans  mon  procédé, 
» les  marques  de  respect,  les  égards  et  les  mé- 
» nagements  dus  à sa  personne.  11  n’y  a rien  de 
j>  dur  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi, 
» pour  ne  donner  jamais  une  scène  au  monde 

. le  cardinal  de 
» Noailles;  mais  en  évitant  cette  extrémité,  je 
» ne  laisserai  pas  de  le  blesser,  en  réfutant  une 
» doctrine  qu’il  croit  pure  et  des  auteurs  qu’il 
» protège.  Le  monde  s’apercevra  de  cette  con- 
» trariété  de  sentiments , et  ceux  qui  seraient 
» très  fâchés  de  le  voir  se  rapprocher  de  moi , se 


» par  une  dispute  avec  M 


LIVRE  VI. 


1 5 

to  serviraient  des  discours  du  public  pour  l’iu- 
to  disposer.  Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que 
» l’orage  cesse  pour  faire  alors  quelque  chose 
» de  sûr  et  de  constaùt , et  pour  ne  nous  exposer 
» point  aux  mécomptes  que  je  crains  ? Ayez  la 
» bonté,  s’il  vous  plaît,  ^tadame,  d’y  penser. 

» En  attendant , je  demeurera  ijdein  d’une 
» très  sincère  impatience  de  voi^B  qui  est  à 
m désirer.  Loin  d’être  un  des  principaux  mo- 
to biles  des  mortifications , je  voudrais  pouvoir 
to  procurer,  à M.  le  cardinal  de  INoaillcs,  un 
to  repos  parfait.  Notre  réunion  même  n’a  aucun 
to  besoin  qu’on  la  commence  de  mon  côté.  Je  la 
» porte  tous  les  jours  à l’autel  au  fond  de  mon 
» cœur;  Dieu  sait  les  vœux  que  je  fais  pour  ce- 
to  lui  qui  me  croit  si  opposé  à ses  intérêts.  Je 
to  serai  maintenant  encore  plus  zélé  pour  son  ser- 
to  vice  que  je  ne  l’aurais  été  autrefois. 

to  Je  sJ|s  qu’on  me  dépeint  comme  un  homme 
to  extrême  en  tout  ; mais  j’ose  dire  qu’on  me 
to  connaît  mal  : je  ne  rejette  aucune  des  opinions 
to  autorisais  dans  les  anciennes  écoles  ; je  ^s 
to  seulement  opposé  à celles  que  le  parti  de  Jro- 
to  sénius  a introduites  presqu’en  nos  jours,  et 
to  qu’on  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les 
to  décisions  de  l’église  : d’ailleurs,  je  ne  cherche 
to  que  la  paix  et  l’union. 

to  Je  ne  sais  point,  madame , ce  que  vous  en- 
to  tendez  par  ces  paroles  : il  s’est  mêlé  bien  des 
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» gens  dans  cette  affaire , que  vous  croyez 
« peut  être  plus  de  vos  amis  qu'ils  ne  le  sont. 
» Je  m'attache  aux  choses  saus  rien  attendre 
» des  hommes;  je  tâche  d’être  vrai  avec  eux  et 
» de  me  consoler  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec 
«moi  : un  homme  sans  intérêt  mondain  est 
« moins  trompé  qu’un  autre. 

« Pard^|^  madame  , d’une  si  longue  et  si 
«triste  lettre;  vous  pouvez  juger,  par  la  ma- 
« uière  dont  j’y  épanche  mon  cœur,  avec  quel 
» zèle  et  quel  respect  je  vous  suis  dévoué  pour 
« le  reste  de  ma  vie.  » 

On  ne  peut  qu’applaudir  au  sentiment  de  dé- 
licatesse qui  avaitportélamarécbaledeNoailles 
à ne  renouveler  ses  démarches,  auprès  de  Fé- 
nélon,  qu’après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 11  lui  convenait,  comme  elle  le  faisait 
entendre  dans  sa  lettre , qu’on  ne  put  attribuer 
un  procédé  honnête  de  sa  part,  à a ut  un  motif 
d’intérêt,  d’ambition  ou  de  prévoyance;  mais 
elle  avait  mal  jugé  Fénélon,  si  elle  avait  pré- 
^uné,  qu’en  perdant  son  seul  et  pftncipal  ap- 
jroi , il  se  montrerait  plus  flexible  à des  avances 
que  des  considérations  d’un  ordre  supérieur  l’a- 
vaient déjà  forcé  à rejeter  ou  à éluder  : d’ailleurs, 
le  moment  n’était  pas  heureusement  choisi  pour 
persuader  Fénélon  que  le  cardinal  de  Noailles 
désirait  sincèrement  de  se  réunir  à lui.  Ce  prélat 
venait  tout  récemment  de  faire , contre  l’arche- 
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vêque  de  Cambrai , un  acte  d’hostilité  de  la  na- 
ture la  plus  choquante. 

Le  mémoire,  que  le  roi  avait  remis  au  car- 
dinal de  Noailles,  portait  : « Que  l’intention  de 
«sa  majesté  était  qu’il  s’expliquât,  contre  le 
» jansénisme,  d’uue  manière  assez  claire  et  as- 
» sez  forte,  pour  que  personne  n’osât  plus  à l’a- 
» venir  l’en  soupçonner  avec  fondement;  elle 
» désirait  en  même  temps  que  le  cardinal  lui 
» communiquât  l’ordonnance  qu’il  rendrait  à 
» ce  sujet,  pour  qu’elle  pût  prendre  l’avis  de 
» personnes  éclairées  et  désintéressées.  » 

Le  cardinal  avait  fait  une  réponse  au  mé- 
moiredu  roi;  et  par  celte  réponse,  il  se  refusait 
à tout  ce  qu’on  lui  demandait.  Mais  ce  qui  pou- 
vait paraître  encore  plus  offensant  peut  être  * 
c’est  qu’il  avait  eu  le  tort  inexcusable  de  publier 
ou  de  laisser  publier  sa  réponse  à des  invitations 
que  le  roi  avait  eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le 
secret  de  la  confiance  ; enfin , par  une  indiscré- 
tion qui  était  hors  de  toute  mesure,  il  s’était 
permis  de  pressentir  le  secret  du  roi  sur  le  choix 
des  personnes  éclairées  et  désintéressées  dont 
sa  majesté  se  proposait  de  prendre  l’avis.  Le 
cardinal  faisait  connaître  qu’il  ne  doutait  point 
queces/>erîon«e.î  ne  fussent  l’évèque  deMeanx 
( Iliss^ ) et  le  curé  de  Saint-  Sulpice  (Lacbé- 
lardie),  et  il  ajoutait  avec  amertume  « que 
» communiquer  celte  ordonnance  à l’évêque  de 
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» Meaux,  c’élait  la  communiquer  aux  jésuites 
» et  à l’archevêque  (le  Cambrai.  » Si  le  cardinal 
était  sincèrement  persuadé  de  ce  qu’il  disait , 
on  doit  seulement  eu  conclure  qu’il  jugeait 
Lieu  mal  les  hommes  et  les  circonstances  : en 
effet,  c’était  les  ignorer  entièrement,  que  de 
supposer  que  l’évêque  de  Meaux,  depuis  cardi- 
nal de  Bissy , fût  tenté  d’appeler  un  tiers  à une 
négociation  qui  l’établissait  eu  relation  directe 
avec  le  roi,  et  surtout  un  tiers  aussi  peu  agréa- 
ble au  roi  que  l’archevêque  de  Cambrai  .«Si  au 
contraire  le  cardinal  de  ISoaillesn’avait  hasardé 
celte  conjecture  que  pour  se  donuer  la  liberté 
de  dénoncer  au  roi  et  au  publie  , l’arcbevèque 
de  Cambrai  comme  sou  ennemi  personnel , c’é- 
tait donner  à Fénélon  un  motif  bien  légitime 
de  se  méfier  de  la  sincérité  des  avances  que  la 
maréchale  de  Noailles  s’était  chargée  de  (qire 
en  son  nom.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  la  résistance  qu’elle  éprouva  à les  faire  ac- 
cueillir. 

En  se  refusant  à révoquer  l’approbation  qu’il 
avait  donnée  au  livre  du  P.  Quesnel,le  cardiual 
de  Noailles  avait  déclaré  qu’il  préférait  de  se 
soumettre  à la  décision  du  pape.  En  conformité 
du  vœu  du  cardinal  lui-même,  Louis  XIV  re- 
quit le  pape  Clément  XI  de  prononcer  son  juge- 
ment; l’examen  du  livre  du  P.  Quesnel  traîna 
en  longueur  à Rome  plus  d’un  an  ; et  ce  ne  fut 
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que  le  8 septembre  1713  que  le  pape  rendit  la 
fameuse  constitution  Unigenitus , qui  a été  la 
cause  ou  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Comme 
elle  précéda  de  très  peu  de  temps  la  mort  de 
Fénélon,  nous  réservons,  à cette  époque,  le 
compte  que  nous  aurons  à rendre  des  derniers 
actes  de  l’épiscopat  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , relativement  aux  affaires  générales  de  l’é- 
glise de  France. 
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Les  nouveaux  rapports  sous  lesquels  nous  aL  rjrttr<,s  et 
Ions  considérer  Fénelon  n’avaient  pu  encore  RI*  mo,resP<>* 

, i lifqucs  du 

être  présentés  au  public  ; de  justes  considéra-  F<ÎQaoo< 
fions  n’avaient  pas  permis,  aux  historiens  dé 
l’archevêque  de  Cambrai , dfe  foire  usage  d’un 
grand  nombre  de  pièces  manuscrites  qu’ils 
avaient  à leur  disposition.  Ces  considérations  ne 
subsistent. plUs  r ibest  même'  aujourd’hui  d’au-' 
tant  plu9  nécessaire  de  faire  connaître  toute  la 
sagesse dtesprincipes  politiques  de  Fénelon,  que 
ses  admirateurs  et  ses  censeurs  paraissent  s’être 
également  mépris  dans  l’objet  de  leurs  louan- 
ges étdhns  les  motifs  de  leur  censuré.  Les  unsr 
etlcs  autresont' jugé  la  politique  de  Féiiélbn  sur 
ceïïcdh-Tè/ërnatjue.  Ils  n’ont  pas  vu,  ou  n’ont 
pas  voulu  voir  qu’un  ouvrage,  qui  n’àvait  poür' 
but  que  d?inspirer  à un  jeune  prince  des  senti;- 
inents  vertueux  et  des  principes  dit*  justice,  n*é*' 
tait  pas  un  codé  de  lois  politiques*  ni  un  pl&xr 
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d’administration  convenable  à nos  gouverne- 
ments modernes. 

De  cette  méprise  sont  venus  les  éloges  outrés 
qu’ont  donnés,  à la  philantropie  deFénélon, 
quelques  écrivains  qui  cherchaient  à se  parer 
de  son  nom  pour  décrier  toutes  les  institutions 
existantes,  et  les  préventions  peu  fondées  de 
ceux  qui  ont  affecté  de  ne  voir,  dans  Téléma- 
que, que  les  rêves  d’une  imagination  brillante. 
Mais  comment  a-t-on  pu  supposer  que  Fénélon 
ait  eu  l’idée  d’offrir , pour  modèle  de  gouverne- 
ment, les  lois  et  les  réglements  de  police  de  la 
petite  colonie  de  Salente,  au  chef  d’une  nation 
de  vingt  millions  d’hommes , au  petit-fils  de 
Louis  XIV,  au  successeur  d’un  prince  qui  avait 
donné  à l’autorité  royale  tant  de  force  et  d’éclat; 
il  savait  trop  bien  que  les  moeurs , les  habitu- 
des , les  institutions  antiques  d’un  grand  em- 
pire auraient  toujours  résisté  à des  innovations 
puériles  et  dangereuses , aussi  opposées  à sa 
pensée  qu’à  ses  vœux.  Le  Télémaque  était 
adressé  au  cœur  et  à l'aine  du  duc  de  Bourgo- 
gne; et  la  manière  dont  ce  jeune  prince  avait 
saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage,  démontre 
assez  qu’il  avait  mieux  compris  l’esprit  qui  l’a 
• conçu , que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénélon 
de  ce  qu’il  n’a  jamais  pensé  et  le  blâmer  de  cc 
qu’il  n’a  jamais  proposé  : en  un  mot , les  ver- 
tus , les  talents , les  principes  du  duc  de  Bout-. 
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gogne,  les  espérances  qu’il  fit  briller  et  les  re- 
grets qu  il  a laissés  , sont  le  plus  beau  commen- 
taire du  Télémaque , et  défeudent  également 
la  mémoire  de  Fénélon  contre  une  admiration 
irréfléchie  et  contre  des  reproches  injustes,  un 
Lorsque  Fénélon  eut  ordre  de  quitter  la  cour* 
aucun  revers  éclatant  n’avait  encore  troublé  la 
longue  prospérité  de  Louis  XIV.  Des  guerres 
dispendieuses  et  un  faste,  peut-être  excessif* 
avaient  à la  vérité  contribué  à obérer  la  France. 
Colbert  n avait  point  eu  de  successeur  assez 
habile  pour  suppléer,  par  l'industrie , le  com- 
merce et  les  expédients  d’un  génie  inventif* 
aux  contributions  que  les  peuples  n’étaient  plus 
eu  état  de  supporter  ; mais  le  traité  de  Riswick 
( en  1697  ) devait  faire  espérer  que  la  paix  al- 
lait rendre  à la  France  tous  ces  puissants  moyens 
de  prospérité,  qu’elle  doit  à son  heureuse  situa- 
tion ; la  Providence  a daigné  la  favoriser,  en  la 
plaçant  sous  le  ciel  laplus  favorable,  et  à portée 
de  recueillir  tous  lesavantages  quel’iutelligence 
et  l’industrie  peuvent  ajouter  aux  bienfaits  de 
la  nature.  Heureuse  prérogative,  qui  semble 
lui  appartenir  exclusivement  et  qui  doit  avertir 
tous  ceux  qui  sont  appelés  à la  gouverner,  que> 

1 esprit  de  justice,  d’ordre  et  de  modération 
suffit  pour  l’élever  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance et  de  bonheur! 

Ou  pouvait  s’abandonner , avec  d’autant  plus 
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-de  confiance  à l’espoir  consolant  que  là  paix  de 
Riswick  apportait  à la  nation*  que  Louis  XI V» 
ramené  par  l’àge  et  par  la  religion  à des  maxi- 
mes plus  saines , était  désabusé  de  toutes  ses 
anciennes  idées  de  faste  et  de  magnificence  : 
toutes  ses  vues  tendaient  alors  à rétablir  1 ordre 
dans  ses  finances  piir  une  sage  économie.  Il  ne 
plut  pas  à l’iuipéüetrable  Providence  d’accor- 
der des  succès  au^  intentions  bienfaisantes  du 
monarque.  L’Espagne  vin  tse  donner  à la  l*  rance, 
sans  que  Louis-XI  V eût  désiré  ni  recherché 
cet  accroissement,  de  grandeur  dans  sa  famille; 
jl:  s’était  même  efforcé  de  prévenir,  par  des 
traités  de  partage  sagement  conçus  et  habile- 
ment négociés , des  longues  calamités  de  la 
guerre  que  cette  riche  succession  devait  faire 
renaître. 

Des  évènements , que  personne  n’avait  pu  ni 
prévoir  ni  prévenir*  déconcertèrent  toutes  les 
combipàiaous  de  là  politique  ; et- au  moment 
même  où  un  testament  solennel  vint  mettre , 
a»x  pieds  de  son  petit-fi)s,  toutes  ie9  couronnes 
des  Espagqes.  et  des  Indes,  Louis  XTV  hésita 
pour  accepter  ce  magnifique  jirésènt;  il  fallut 
que  de  mûres  délibérations  et  des  raisons  irré- 
sistibles (i)diu  donnassent  la  triste  conviction 
qu’il  ne  pouvait  échapper  à la  nécessité  de  la 
; * — ; — — 

(i)  Vojrci  tes  Mémoire  de  Torcy.  * ' • - 
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guerre , en  offrant  même  de  se  réduire  à la  part 
de  cet  héritage  qiie  les  traités  lui  avaient  assu- 
rée. Dans  cette  mémorable  délibération , M.  de 
Beaüvilliers  opina  pour  refuser  la  succession 
d’Espagne  et  s’en  tenir  au  traité  de  partage.  Lé 
duc  de  Jfcmrgogne  fiat  du  même  sentiment  ; 
mais  leur  opiuion  était  plutôt:  le  vœu  de  deux 
cœurs  vertüeux , touché-*  des  souffrances  du 
peuple  et  des  malheurs  encore  plus  grands  qui 
menaçaient  la  France,  qu’un  avis  fondé  sur  une 
véritable  conviction. 

Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la 
seule  guerre  qu’il  ne  voulut  pas  faire  , fut  Utie 
guerre  juste  et  inévitable,  et  que  cette  guerre 
fut  celle  où  il  éprouva  dfes  revers  qui  mirent  la 
France  à deux  doigts  de  sa  perte.  C’est  à l’occa. 
sion  de  cette  guerre'  que  nous  avons  une  mul- 
titude de  lettres  et  de  mémoires  entièrement 
écrits  de  la  main  de  Fénélon. 

Fénélou,  étranger»  l’ambition  pUurlui-même, 
avait  conservé  à la  coür  un  intérêt  bien  cher 


dans  la  i^rsonne  du  jeune  prince  son  élève.  Ses 
relation? intimes  dvec  les  ducs  de  Beanvilliérs 


et  de  Chevreuse , dont  le  premier  était  ministre 
d état  , et  le  second  initié  au  secret  des  affaires 
par  la  confiance  de  son  beau-frère,  le  mettaient 
à portée  d’exercer  une  intlq^uce  d’autant  plus 
utile , qu’elle  ne  pouvait  être  inspirée  que  par 
les  vues  les  p lus  pures  et  les  ^ftus  désintéressées* 
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D’ailleurs , la  Flandre  devint  le  principal  théâ- 
tre de  la  guerre  ; et  telle  fut  la  gloire  de  Féne- 
lon , que  les  généraux  français  et  les  généraux 
ennemis  se  disputèrent  le  mérite  de  lui  montrer 
des  égards  , une  confiance  et  une  considération 
bien  plus  flatteurs  pour  lui  dans  souexil,  que 
s’il  en  eût  joui  à Versailles. 

Ainsi , l’on  conçoit  que  cette  partie  de  la  cor- 
respondance politique  de  Fénelon  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  cette  foule  de  mémoires, 
de  plans , de  projets , que  hasardent  sur  les  af- 
faires publiques  des  hommes  qui  n’en  connais- 
sent pas  même  les  agents  et  les  ressorts.  Les 
seuls  fragments  des  pièces  que  nous  avons  à pro- 
duire suffiront  pour  en.  faire  sentir  toute  l’im- 
portance pour  cette  époque  de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté  le 
testament  de  Charles  11  pour  son  petit-fils , il 
dut  espérer  pendaut  quelque  temps  qu’il  ne  se- 
rait point  entraîné  dans  une  guerre  générale 
contre  toute  l’Europe  ; il  put  au  moins  présumer 
qu’il  n’aurait  à lutter  que  contre  la  maison 
d’Autriche , dont  les  prétentions  et  les  forces 
ne  lui  paraissaient  pas  très  redoutables;  il  dut 
même  se  confirmer  dans  celte  confiance , lors- 
que l’Angleterre  et  la  Hollande  eurent  consenti 
à reconnaître  Pbiljppe  V pour  roi  d’Espagne. 
Eu  dérogeant  ainsi  elles-mêmes  aux  traités  de 
partage  qu’elles  Paient  proposés  et  garantis. 
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ces  deux  puissances  semblaient  avouer  que 
Louis  XIV  n’avait  pu.  se  dispenser  d’obéir  au 
vœu  de  la  nation  espagnole  et  de  son  dernier 
roi  ; mais  on  eut  bientôt  lieu  de  juger  que  cette 
reconnaissance  simulée  n’avait  servi  que  de 
voile  aux  projets  les  plus  sinistres  contre  la 
France. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Fénélon  se  hâta 
de  faire  passer,  au  duc  de  Beauvilliers,  un  mé- 
moire très  étendu  dontnous  avons  lemanuscrit 
original,  daté  du  28  août  1701. 

A cette  époque,  on  ne  pouvait  plus  guère 
douter  que  l’Angleterre  et  la  Hollande  ne  con- 
certassent déjà , avec  la  maison  d’Autriche , le 
plan  de  cette  grande  alliance,  qui  réunit  l’an- 
née suivai^e  toute  l’Europe  contre  Louis  XIV . 
Fénélon  propose  plusieurs  moyens  pour  tâcher 
de  détourner  l’orage  tandis  qu’il  en  était  encore 
tertips. 

Il  établit  d’abord  en  principe  ( 1 ) , que 
Louis  XIV  doit  être  fidèle  à l’engagement  qu’il 
a pris  avec  la  nation  espagnole , de  ne  jamais 
consentir  au  plus  faible  démembrement  de  la 
succession  que  son<petit-fils  venait  de  recueillir; 
mais  il  désire  que  Louis  XIV  commence  par 
convaincre  toutes  les  puissances  de  l’Europe, 


(1)  Précis  d’un  Mémoire  de  Fe'nélon  sur  la  succession  d’Es- 
pagne, du  28 août  1701. (Manuscrits.) 
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qu’il  n’a  aucune  vue  personnelle  d’agrandisse- 
ment pour  la  France.  Cette  opinion  , une  fois 
bien  établie,  donnera  au  cabinet  de  Versailles 
plus  de  force  et  de  moyeus  pour  repousser 
toutes  les  propositions  qui  auraient  pour  objet 
de  le  faire  consentir  au  sacrifice  de  quelques 
parties  de  la  monarchie  d Espagne  en  faveur  de 
toute  autre  puissance. 

11  expose  ensuite  l’état  où  se  trouvait  alors 
la  Fiance,  et  les  motifs  qui  pouvaient  fonderies 
espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  flattaient  que 
la  France,  épuisée  par  les  guerres  précédentes, 
ne  voulait  plus  la  guerre  ; que  le  repos  et  la  paix 
lui  étaient  absolument  nécessaires;  que,  forcée 
de  porter  ses  armées  loin  de  ses  frontières,  elle 
achèverait  de  s’épuiser  de  troupes  q^d’argent; 
que  les  peuples  des  Pays-Bas  et  du  Milanais,- 
accoutumés  a la  mollesse  du  gouvernement  es- 
pagnol, se  familiariseraient  difficilement  avec 
les  formes  rapides  et  absolues  du  gouvernement 
français  ; que  la  France , obligée  de  défendre  itn 
aorps mort,  comme  l’Espagne  l’était  alors,  se- 
rait accablée  de  l’excès  de  ses  propres  efforts 
et  de  1 inertie  de  la  masse  qi(*elle  s’était  chargée 
de  soutenir;  que,  plusPhilippe  V se  montrerait 
docile  aux  inspirations  du  roi  son  aïeul,  moins 
les  Espagnols  jaloux  et  ombrageux  consenti- 
raient à se  laisser  gouverner  par  le  cabinet  de 
Versailles. 
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1:;  Pour  parer  à tous  oes  inconvénients,  qui  no- 
taient que  trop  réels  et  trop  sensibles , Féuélon 
propose  je-  > • ..  t : 

i°.  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan- 
dais, qui  n’avaient  d’autres  sujets  d’inquiétude 
ni  d’autre  motif  pour  enü'èr  dans  une  alliance 
Contre  la  Fiance,  que  la  crainte  dé  la  voir  se 
mettre  eu  possession  des  Pays  Ras  espagnols: 
il  montré  fusqufà  quel  degré  de  puissance  les 
Hollandais  s’étkient  élevés  par  leur  commerce 
et  leurs  richesses,  qui  les  mettaient  en  état  de 
solder  tous  les  ennemis  tic  la  FraUcé  ; il  fait  voir 
comment  la  liberté  de  l’Europe  paraissait  atta- 
chée à l’indépendance  de  la  Hollande  ; indépen- 
dance dont  elle  ne  pourrait  plus  être  assurée, 
si  la  France  prétendait  s’éiiiparer  des  Pays-Bas 
espagnols,'  malgré  toutes  les  assurances  qu’elle 
avait  données. 

2°.  Il  recommande  de  ne  point  ëXcitél'  la  ja- 
lousie  des  Espagnols,  en  affectant  de  les  gouver- 
ner comme  des  enfants;  ce  ferait  les  décourager 
et  les  irriter;  ce  serait  offrir  au  roi  Guillaume 
un  prétexte  plausible  de  prétendre  que  la  France 
et  l’Espagne  étaient  réunies  dans  les  mêmes 
mains.  Il  l’ait  une  peinture  effrayante  ét  même 
Un  pen  exagérée,  des  dangers  qui  pouvaient 
résulter  pour  Philippe  V et  sa  famille  de  celte 
démangeaison  défaire  gouverner  les  Espagnols 
par  des  Français;  que  le  parti  le  plus  généreux, 
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comme  le  plus  sûr,  était  de  se  concilier  leur 
affection  et  d’éviter  de  les  humilier  en  leur  don- 
nant, comme  on  l’avait  déjà  fait,  des  ministres 
et  des  généraux  français,  et  jusqu'à  une  dame 
d’honneur  française.  L’évènement  fit  voir , daus 
la  suite,  combien  on  aurait  prévenu  de  mal- 
heurs et  d’embarras,  si  l’on  se  fût  bien  pénétré 
à Versailles  de  toute  la  sagesse  de  ce  conseil: 
il  ajoutait  qu’on  devait  s’attacher  à établir,  en- 
tre la  France  et  l’Espagne,  un  concert  fondé  sur 
la  confiance,  sur  les  égards  mutuels,  sur  la  con? 
viction  de  l’intérêt  des  deux  pays;  qu’on  devait 
surtout  être  attentif  à ne  point  laisser  aper- 
cevoir aux  Espagnols  ces  défauts  de  caractère 
si  communs  aux  Français  et  qui  les  rendent  in- 
supportables aux  étrangers. 

3®.  Fénélou  blâme  la  précipitation  avec  la-> 
quelle  on  a rappelé  de  Hollande  le  comte  d’A- 
vaux , qui  y remplissait  les  fonctions  d’ambas- 
sadeur extraordinaire  ; il  fait  sentir  toutes  les 
conséquences  de  cette  fausse  mesure  qui  lais- 
sait aux  ennemis  de  la  France  une  entière  li- 
berté de  s’emparer  des  résolutions  de  la  Hol- 
lande, et  de  les  diriger  au  gré  de  leur  passion  et 
de  leur  intérêt. 

4°.  11  propose  d’employer  toutes  les  forces  de 
la  France  à empêcher  que  les  Impériaux  ne  s’é- 
tablissent en  Italie,  dans  le  Milanais.  Il  croit 
que  c’est  le  seul  point  où  l’on  puisse  faire  la 
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guerre  avec  vigueur  et  succès,  sans  alarmer  la 
jalousie  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande;  que 
ce  serait  le  moyeu  le  plus  sûr  de  convaincre  ces 
deux  nations,  que  la  France  n’a  aucun  projet 
d’agrandissement,  et  qu’elle  estfort  éloignée  de 
menacer  l’indépendance  des  Hollandais;  que 
ces  deux  nations,  étant  ainsi  rassurées  contre 
l’ambition  de  la  France  et  n’ayant  d’autre  inté- 
rêt que  celui  deleur  commerce,  qui  est  toujours 
compromis  par  la  guerre,  seraient  moins  dispo- 
sées à seconder  la  haine  et  la  politique  du  roi 
Guillaume  ; que  la  santé  de  ce  priuce  étant  alors 
assez  chancelante,  on  devait  désirer  que,  s’il 
venait  à mourir,  l’Angleterre  et  la  Hollande  ne 
fussent  pas  encore  engagées  dans  une  alliance 
avec  la  maison  d’Autriche. 

Enfin, il  recommande  de  cherchera  s’assu- 
rer de  la  neutralité  des  princes  d’Allemagne  par 
toutes  sortes  de  moyens  et  même  par  des  sub- 
sides très  abondants  ; de  n’entretenir  en  Alle- 
magne qu’un  corps  de  troupes  pour  soutenir  les 
princes  neutres  et  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l’empereur.  11  rappelle  qu'en  donnant 
ces  subsides  il  faut  éviter,  autant  qu’on  le  pour- 
ra , les  grands  inconvénients  qui  peuvent  en  ré- 
sulter, tels  que  de  favoriser  un  prodigieux  écou- 
lement de  numéraire  hors  de  la  France,  d’en- 
gager les  princes  que  l’on  soudoie  à désirer  la 
prolongation  de  la  guerre , et  d’inspirer  à ceux 
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que  l’on  ne  soudoie  pas  la  pensée  de  se  rendre 
nécessaires  en  menaçant  de  se  ranger  du  côté 
des.  ennemis.  Pour  échapper  à ces  inconvé-  >, 
nients,  il  invite  le  ministère  à n’accorder  des 
subsides  qu’auxèplus  puissants , et  à n’en  accoi- 
dei  qu’autanl  que  Futilité  ou  la  nécessité  en  se- 
ra clairement  démontrée. 

D’après  ces  premières  vues  générales,  Féne- 
lon croit  que,  pour  commencer  à bien  établir 
dans  l’Furope  l'opinion  de  la  politique  désinté- 
ressée de  la  France,  il  faudrait  que  les  troupes 
françaises  évacuassent  les  Pays-Ras  espagnols, 
et  que  le  roi  d’F.spagne  en  confiât  la  garde  à des 
troupes  wallonesrfm  suisses,qui  seraientdirecte- 
mentaux  ordres  dèPbilippeV,etque  I ouisXlV 
soudoîrait  en  secret;  que  la  France  pourrait 
faire  celte  offre,  à condition  que  la  Hollaude 
s’engagerait  de  sou  côté  à n’entrer  dans  aucune 
ligue  avec  l’empereur;  mais  qu’il  ne  faudrait 
présenter  celte  proposition  que  d’une  manière 
digne,  convenable,  et  qui  ne  parût  pas  une  ré- 
tractation de  la  faute  qu’on  avait  commise  en  ‘ 
rappelant  le  comte  d’ Avaux.;  que  quand  même 
celte  offre  ne  serait  pas  acceptée,  il  n’en  fau- 
drait pas  moins  s’occuper  à rappeler,  dans  les 
Pays-Bas  français,  les  troupes  du  roi  qui  sont 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  ; qu’il  en  résulterait 
deux  avantages  : le  premier,  de  rétablir  un  peu 
d^  vie  et  de  commerce  dans  Jk  Flandre  fran- 


Digitized  bÿ  G 


LIVRE  VII.  95 

çaise  ; et  le  second , de  rassurer  les  Hollandais, 
en  cessant  de  les  alarmer  par  cet  amas  immense 
de  soldats,  d’officiers  généraux,  de  munitions, 
et  par-  des  constructions  qui  coûtaient  des  som- 
mes incalculables  ; qu’on  pourrait  aussi  achever 
de  gagner  les  Hollandais,  en  leur  faisant  pro- 
poser par  le  roi  d’Espagne  l’échange  de  la  Guel- 
dre  espagnole  contre  Maastricht  ou  telle  autre 
place;  que  çç  ne  serait  point  là  un  démembre- 
ment, mais  un  simple  échange. 

Féuéjop  observait  avec  raison , que  jusqu’a- 
lors on  avait  fait  trop  ou  trop  peu;  qu’il  fallait 
d’abord  accablei]  les  Hollandais,  ou  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenait  à prouver 
que  c’était  principalement  à la  guerre  d’Italie 
qu’on  devait  s’attacher,  pour  chasser  les  Impé- 
riaux du,  Milanais , les  obliger  à rentrer  en  Al- 
lemagne, qt  replacer  ainsi,  le.  théâtre  de  la 
guerre  chez  les  ennemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire , plus  on  reste  con- 
v^incu  que  les  conseils  qu’il  renfermait  étaient 
plp&  utiles  et  les  plus  convenables  à cette 
ci|-qqnstanpe..lj  est  mémo  assez  vraisemblable 
qup  M.  de  ûeapvilliers  serait  parvenu,  en  les 
présentan  t comme  ses  propres,  idées,  à les  faire 
goûter  au  roi  et  à,ses.  nûujpir,es,  si  pQu  de  temps 
après , Louis  X IV  n’eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnaître,  pour  roi  d’Angleterre,  le 
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tils  de  Jacques  IL  (i) , malgré  les  engagements 
qu’il  avait  contractés  par  le  traité  de  Riswick. 
Cette  générosité  impolitique  souleva  contre  lui 
l’Angleterre,  associa  la  nation  toute  entière  à 
la  haine  de  Guillaume  111,  et  la  précipita,  ainsi 
que  la  Hollande , dont  il  disposait  en  maître  ab- 
solu, dans  les  vastes  projets  qu’il  avait  conçus 
contre  la  France.  La  mort  de  ce  monarque  ; qui 
suivit  de  près  cet  évènement  (2) , ne  changea 
rien  aux  dispositions  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais, et  ils  se  réunirent  à l’empereur  pour  dé- 
clarer la  guerre  à la  France. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
nait une  nouvelle  face  aux  affaires,  Fénelon 
crut  devoir  adresser  un  second  mémoire  à M.  de 
Beauvilliers  (3).  Les  quatre  premières  pages  de 
ce  mémoire , écrit  en  entier  de  la  main  de  Féné- 
lou, manquent  aux  manuscrits  qui  nous  ont  été 
confiés;  mais  il  a certainement  été  rédigé  au 
commencement  de  1702 , à l’époque  où  le  roi 
d’Espagne  devait  passer  en  Italie  pour  y com- 
mander les  armées  combinées,  et  avant  que  le 
duc  de  Savoie  se  fut  déclaré  contre  la  France. 

On  y voit  combien  Fénélon  redoutait  le  ca- 


(1)  Jacques  II  mourut  le  16  septembre  1701 . 

(fl)  Guillaume  III  mourut  le  19  mars  1702. 

(3)  Second  Mémoire  de  Fénelon  de  1702. (Manuscrits.) 


LIVRE  VII.  91 

ractère  ambitieux  de  Victor-Amédée;  et  on 
peut  juger  de  la  nature  de  ses  craintes  par  les 
précautions  qu’il  recommande  pour  la  sûreté 
de  la  personne  et  de  la  vie  du  roi  d’Espagne. 

On  doit  croire  que  Victor- Amédée  était  inca- 
pable d’un  crime;  mais  il  ne  tarda  pas  à justifier 
en  partie  les  soupçons  de  Fénelon , en  trahissant 
le  roi  auquel  il  s’était  allié,  et  en  prenant  les 
armes  contre  ses  deux  gendres. 

Fénélon  avait  été  précepteur  de  Philippe  V: 
ce  jeune  roi,  qui  montra  si  peu  d’action  sur  le 
trône,  était  remarquable  par  une  intrépidité 
héroïque  dans  un  jour  de  bataille.  Fénélon  avait 
démêlé,  dès  son  enfanôe,  cette  partie  de  son 
caractère.  « Je  connais  l’ardeur  du  jeune  roi,  I/eMM  de 
».  écrivait-il;  il  est  capable  de  s’exposer  sans 
» mesure,  de  ne  voir  plus  devant  lui , et  de  ha- 
» sarder  tout,  quoi  qu’on  puisse  lui  dire,  dès 
» qu’il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une  oc- 
» casion.  Jugéz  combien  il  sera  facile  à des  gens 
» malins  et  artificieux  de  le  pousser  pour  le 
» faire  périr.  » Peu  s’eu  fallut  que  ce  que  Féné- 
lon avait  paru  redouter  ne  se  réalisât  peu  de 
mois  après  la  date  de  ce  mémoire.  Philippe  V 
1 esta , pendant  tout  le  combat  de  Luzara  (i), 
exposé  au  feu  d’une  batterie  ennemie,  sans  lais- 
ser seulement  apercevoir  sur  son  visage  la  plus 
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légère  impression  d'inquiétude  ou  d’embarras. 

Dansla revue  des  différentsgénéraux français 
auxquels  il  était  question  de  confier  le  com- 
mandement des  armées,  on  observe  avec  peine, 
en  relisant  ce  mémoire  de  Fénélon , combien  les 
bons  généraux , les  généraux  universellement 
estimés  des  officiers  et  des  soldats,  étaient  deve- 
nus  rares,  malgré  les  guerres  continuelles  qui 
avaient  rempli  tqut  le  règne  de  Louis  XIV.  C’é- 
tait à la  même  époque  que  madame  de  Mainte  - 
non  écrivait  au  duc  de  Noailles:  « Nous  avons 
» des  courtisans,  et  pas  un  capitaine.  » Les  ju- 
gements de  Fénélon  sur  quelques  uns  d’entr’eux 
paraîtront  peut-être  sévères  ; mais  si  l’on  inter- 
roge avec  attention  les  mémoires  des  contem- 
porains, on  verra  qu’ils  ne  sont  que  justes  : on 
doit  même  être  étonné  de  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  avait  su,  du  fond  de  la  retraite  où  il 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  dis- 
cerner les  vertus,  les  qualités  et  les  défauts  de 
tant  d’hommes , dont  son  état  et  ses  occupations 
paraissaient  peu  le  rapprocher.  Il  n’est  pas  un 
seul  de  ses  jugements  que  l’histoire  et  la  posté- 
rité n’aient  confirmés. 

Fénélon  témoigne  dans  ce  mémoire  un  vif 
désir  de  voir  employer  d’une  manière  digne  de 
sa  naissance,  ce  jeune  prince  de  Conti  que  les 
exploits  les  plus  brillants,  de  grands  talents  et 
la  voix  publique  appelaient  depuis  long-temps 
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au  commandement  des  armées,  et  qui  en  fut 
toujours  exclus  par  le  profond  ressentiment 
qu’avait  laissé,  dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  le 
souvenir  d’un  seul  acte  de  désobéissance. 

Il  recommande  avec  soin  qu’on  évite  d’asso- 
cier M.  de  Vendôme  à M.  le  duc  de  Bourgogne 
dans  la  même  armée.  Tous  les  malheurs  de  la 
campagne  de  Lille  en  1708  prouvèrent  dans  la 
suite  combien  était  juste  la  prévoyance  de  Fé- 
uélon.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  reudît  justice  à la  va- 
leur du  duc  de  Vendôme  et  à son  génie  naturel 
dans  un  jour  de  bataille;  mais,  comme Féuélon 
l’observe  dans  le  mémoire  dont  nous  donnons 
le  précis,  « on  avait  tout  à redouter  de  son  es- 
» prit  roide  , opiniâtre  et  hasardeux-  » 

Fénélon  insistait  surtout  avec  ardeur  pour 
qu’ou  employât  le  maréchal  de  Catinat,  dont 
l’absence  des  armées  se  fit  si  cruellement  remar- 
quer dans  la  suite  pour  la  gloire  de  la  France, 
et  qu’on  eut  la  coupable  obstination  de  laisser 
dans  une  inaction  plus  honteuse  pour  l’honneur 
du  nom  français  que  pour  ce  grand  homme  lui- 
mérne.  Ou  voit,  par  la  manière  dont  Fénélon 
s’exprime  dans  ce  mémoire  et  dans  quelques 
unes  de  ses  lettres  ,1a  profonde  estime  qu’il  avait 
pour  le  maréchal  de  Catinat.  11  existait  en  effet 
bien  des  rapports  touchants  entre  ces  deux  âmes 
vertueuses , malgré  le  contraste  de  leurs  ma- 
nières et  de  leurs  formes  extérieures. 
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Par  une  triste  conformité , l’un  et  l’autre  eu- 
rent le  malheur  de  rencontrer  des  ennemis 
puissants  qui  redoutaient  leur  ascendant;  l’un 
et  l’autre  finirent  leur  honorable  carrière  dans 
la  retraite,  bien  moins  à plaindre  sans  doute 
que  le  prince  dont  op  avait  surpris  l’opinion  et 
aigri  les  préventions. 

Du  maréchal  Fénélon  prévoyait  avec  douleur  que , tandis 

deVilleroj.  qU’on  négligeait  les  services  de  Câlinât,  on  cé- 
dérait  à la  crainte  de  contrister  le  maréchal  de 
Yilleroy,  et  qu’on  sacrifierait  le  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  France  à une  si  frivole  considé- 
ration : c’est  en  effet  ce  qui  arriva,  quoique 
l’imprudence  avec  laquelle  il  s’était  laissé  sur- 
prendre à Crémone , eût  assez  démontré  qu’il 
n’avait  ni  les  talents  d’un  général , ni  la  con- 
fiance des  soldats. 

Mais  l’objet  sur  lequel  Fénélon  insiste  avec  le 
plus  de  vivacité  dans  ce  mémoire,  est  le  défaut 
de  convenance  et  l’espèce  d’ignominie  qü’il  y 
aurait  à laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans 
une  honteuse  oisiveté  a \ersailles,  tandis  que 
le  roi  d’Espagne,  son  frère,  était  à la  tete  d une 
armée  en  Italie;  qu’on  annonçait  que  l’empe- 
reur envoyait  sonfils  ,1e  roi  des  Romains , com- 
mander sur  le  Rhin,  et  que  Guillaume  111 , déjà 
mourant,  se  flattait  encore  d’être  en  état  de  por- 
ter la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  11  revenait  a de- 
mander qu’on  associât  M.  de  Catinat  an  duc  de 
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Bourgogne  dans  le  commandement  de  l'armée  : 

c’était,  de  tous  les  géuéraux*qui  existaient,  le 
seul  qui  inspirât  une  entière  confiance  à Féné- 
lon.  « Dans  la  disette  de  sujets  (f  ) où  nous  som- 
» mes  , le  maréchal  Catinat  ne  doit  pas  être 
» laissé  en  arrière.  Quand  même  il  aurait  fait 
» bien  des  fautes  (2)  , ce  que  je  ne  sais  pas , il 
» faudrait  en  juger  par  comparaison  aux  autres, 

» et  malheureusement  il  ne  sera  toujours  que 
» trop  estimable  par  cet  endroit-là.  » 

Fénélon  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses 
vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIV,  à la 
vérjté,  donna  en  1702  une  armée  à commander 
à M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  il  n’emplo\a 
point  Catinat. 

On  voit,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon  , 

t m % Feûelon  et 

l’intérêt  avec  lequel , du  fond  de  sa  retraite,  il  m.  le  duc  <io 
surveillait  tous  les  détails  de  la  conduite  de bou,wie' 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  C’était  sur  la  tête  de 
ce  jeune  prince  que  reposaient  toutes  ses  espé- 
rances pour  le  bonheur  de  la  France;  et  toutes 
les  instructions  qu’il  lui  transmettait  par  M.  de 
Beauvilliers,  respirent  la  tendresse  d’un  père 
et  la  sincérité  d’un  ami  fidèle  et  vertueux. 

«J’aime  toujours  M.  le  duc  de  Bourgogne, 


(1)  Mémoires  manuscrits. 

(2)  Les  courtisans  avaient  attribué  aux  fautes  du  maréchal  de 
Catinat  les  malheurs  de  la  campagne  d’Italie  en  1701. 
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lettre  du  » écrivait  Fénelon  à M.  «le  Beauvilliers  , no- 
(MauL^u?)  » nobstant  ses  défauts  les  plus  choquants.  Je 
» vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  de 
M votre  amitié  pour  lui;  supportez  - le  sans  le 
» llatter;  avertissez-le  sans  le  fatiguer;  et  bor- 
» nez-vous  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de 
» Providence , auxquelles  il  faut  être  fidèle. 
» Dites-lui  les  vérités  qu’on  voudra  «pie  vous  lui 
» disiez;  mais  dites-les  lui  courtemeut,  douce- 
» meut,  avec  respect  et  avec  tendresse.  C'est 
» une  pmvidence  que  son  cœur  ne  se  tourne 
M point  vers  ceux  qui  auraient  tâché  d’y  trou- 
» ver  de  quoi  vous  perdre.  Qu’il  ne  vous  échap- 
» pc  pas,  au  nom  de  Dieu;  s’il  faisait  quelque 
» faute,  qu’il  sente  d’abord  en  vous  uu  cœur 
» ouvert  comme  un  port  dans  le  naufrage.  Ins- 
» pirez-lui  une  piété  douce , commode , sim- 
» pie , exacte , ferme  , sans  être  ni  âpre  ni 
« scrupuleuse  sur  les  minuties  : il  n'y  a que 
» l' imperfection  qui  exige  la  perfection  avec 
/ » âpreté.  » 

Louis  X1T  donna,  en  1702,  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Flandre  au  duc  «le  Bour- 
gogne, et  chargea  le  maréchal  de  Boufllers  de 
le  diriger  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Le 
jeune  prince  devait  nécessairement  passer  par 
Cambrai  pour  se  rendre  à sa  destination;  il  de- 
manda avec  empressement  au  roi  son  aïeul  * 
la  permission  de  voir  à son  passage  son  ancien 
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précepteur  ; Louis  XIV  y consentit , mais  à une 
condition  qui  décelait  toute  la  vivacité  de  ses 
premiers  ressentiments  contre  l’archevêque  de 
Cambrai,  ainsi  que  l’opinion  qu’il  avait  de  son 
ascendant  sur  son  jeune  élève.  M.  le  dùc  de 
Bourgogne  se  hâta  d’instruire  Fénélon  de  la' 
permission  qu’il  avait  obtenue  et  de  la  restric- 
tion qu’on  y avait  mise. 

À Péronnc,  le  a5  avril  1702. 

«Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  du/iu- Bom- 
î>  vous  en  témoigner  ma  joie,  et  en  même  temps  gJ^en  ^ 
» celle  que  me  cause  la  permission  que  le  roi  *v[r‘l  1 
» m’a  donnée  de  vous  voir  en  passant;  il  y a mis 
ü néanmoins  la  condition  de  ne  vous  point 
H voir  en  particulier.  Je  suivrai  cet  ordre,  et 
» néanmoins  je  pourrai  vous  entretenir  tant  que 
» je  voudrai , puisque  j’aurai  avec  moiSaumery, 

» qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue 
» après  cinq  ans  de  séparation.  C’est  assez 
» vous  en  dire  de  vous  le  nommer,  et  vous  le 
» connaissez  mieux  que  moi  pour  un  homme 
» très  sur,  et  qui  plus  est  fort  votre  ami.  Trou- 
» vez-vous  donc , je  vous  prie,  à la  maison  où  je 
» changerai  de  chevaux , sur  les  huit  heures  ofi 
» huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de 
» discrétion  vous  avait  fait  aller  auCateau,  je 
» vous  donne  le  rendez-vous  pour  le  retour,  ep 
» vous  assurant  que  rien  n’a  jamais  pu  diminuer 
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» ni  ne  diminuera  jamais  la  sincère  amitié  que 
» j’ai  pour  vous.  » Louis. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  Je  duc  de  Bour- 
gogne s’était  méfié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénélon , et  qu’il  avait  prévu  qu’elle  le  por- 
terait peut-être  à s’éloigner  de  Cambrai  au  mo- 
ment où  il  y arriverait,  pour  éviter  de  le  com-t 
promettre  et  de  se  compromettre  lui  - même 
auprès  du  roi.  Il  avait  fait  en  effet  toutes  scs 
dispositions  pour  ne  pas  se  trouver  à Cambrai 
au  passage  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  était  au 
moment  d’en  partir  lorsqu’un  courrier  vint  lui 
apporter  la  lettre  du  jeune  prince.  Nous  trouvons 
cette  circonstance  dans  une  lettre  latine  (i)  de 


(i)  Dire  Burgundiæ , indolis  egrcgiae,  perspicacis  ingenii,  et 
sinceræ  in  deura  pietatis  princeps,  magistrum  plurimi  facit,  et 
constantissimè  amat.  Cùm  aiiicm  profecturus  csset  in  Belgium, 
regem  avum  exoravit,  ut  sibi  licerct  hune  m itinerc  videre  et 
alloqui  ; annuit  rex , suâptè  hatur.t  benignus  , et  solâ  adversa- 
riorura  instigatione  nialè'affêctus  in  -præsulem.  Sed  tiinuitprin- 
eeps  ne  antistes  in  pcrlustrandis  suas  diœceseos  parocbiîs  fre- 
quens  tùm/emporis  Carneraco  fbrsan  abesset  ; neque  frustrà; 
■amque  jatnjam  proficiscebatur.  Subito  Camcracum  advenit 
nuncius , quern  princeps  ex  itinerc  jam  iucepto  V eredanis  (Pe- 
ronne  ) celerrimc  præmiserat , ut  epistolatn  proprià  manu  scrip- 
tam  ad  archiepiscopum  ferret.  Vetebal  regius  discipulus  ne  præ- 
sul  verccundiùs  abscederet.  Asseverebat  dulcissimis  vocibus  se 
illius  videndi  desiderio  flagrare.  Transiit,  vidit  et  allocutus  est, 
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l'abbé  ileChanterac  au  cardinal  Gabrieli.  Celte 
< entrevue  fut  courte  et  gcnée  par  la  présence 
des  militaires  et  des  magistrats  que  le  respect 
et  le  devoir  avait  attires  à la  maison  où  le  duc 
de  Bourgogne  était  descendu.  Le  jeune  prince 
lie  voulut  point  contrevenir  aux  ordres  qu’il 
avait  reçus,  et  n’osa  se  permettre  d’entretenir 
Fénélon  en  particulier.  Cette  contrainte  lui  ins- 
pira une  espèce  de  réserve  qui  parut  aflliger 
tous  les  spectateurs;  ce  ne  fut  qu’au  moment 
où  l’archevêque  de  Cambrai  présenta  la  ser- 
viette à M.  le  duc  de  Bourgoguepour  se  lavtîr  les 
mains,  que  le  jeune  prince , en  élevant  la  voix 
de  manière  à être  entendu  de  tout  le  monde, 
adressa  à Fénélon  ces  paroles  remarquables, 
qui  disaient  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  : 
« Je  sais  ce  que  je  vous  dois  ; vous  savez  ce 
# que  je  vous  suis.  » 

La  campagne  de  1702  ne  produisit  aucun 
évènement  remarquable  en  Flandre,  quoique 
M.  le  duc  de  Bourgogne  eût  à combattre  le  fa- 
meux Marlboroug.  Ce  général  viut  prendre  le 
commandement  de  l’armée  des  alliés,  et  faire  le 


sc J parce  ac  palàm,  ne  rccrudescercut  adversariorum  ira.  Hoc 
nuntium , longe  latcque  sparsum  jucundissiniè  audivit  et  Bcl- 
gium , et  Lutetia  et  Gallia  omnis.  Singuli  quippè  cordati  homines 
id  optimè  factum  prædicant,  et  suum  ac  principis  laudi  ducunt. 
Soli  advcrsai'ii  hoc  indigno  animo  tulissc  videutur. 
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premier  essai  de  son  talent  pour  la  guerre,  qui 
l’éleva  si  rapidement  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
selon  le  témoignage  d’un  officier  distingué  (i) 
employé  dans  celte  armée,  « fit  voir  dans  cette 
» première  campagne  toute  la  valeur , la  fer- 
» meté  et  l’habileté  qu’on  n’acquiert  d’ordi- 
H nairc  que  par  l’expérience  d’un  grand  nombre 
» d’années;  il  charma  les  officiers  et  les  soldats 
» par  ses  attentions  pour  eux , et  par  des  ma- 
» nières  gracieuses  .accompagnées  de  toutes 
» sortes  de  marques  de  bonté.  » 

Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  mar- 
quis de  Quiucey , le  maréchal  de  Berwiek , rap- 
porte dans  ses  Mémoires , en  parlant  d’une  ac- 
tion distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne , à la 
tète  de  son  armée , poursuivit  pendant  deux 
lieues  les  ennemis  jusque  sous  les  remparts  de 
Nimègue,  «que  cette  journée  fut  aussi  bril- 
» lante  que  singulière;  car  c’est  une  chose  sans 
» exemple,  dit-il,  qu’une  armée  en  ait  couru 
» une  autre  pendant  deux  lieues,  et  l’ait  culbu- 
» tée  dans  le  chemin  couvert  d’une  place , pres- 
» que  sans  coup  férir.  » 

Louis  XIY , voyant  qu’à  la  fin  de  cette  cam- 
pagne les  ennemis  s’attachaient  à former  des 
sièges  qui  ne  promettaient  rien  de  décisif,  et 
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(i)  Mémoires  militaires  du  marquis  de  Quiucey. 
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qui  n’offraient  à son  petit-fils  aucune  occasion 
de  se  signaler,  crut  devoir  le  rappeler  à Ver- 
sailles vers  les  premiers  jours  de  septembre. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  craignit  de  réveiller  la 
jalousie  des  ennemis  de  Fénelon,  et  de  donner 
de  l’ombrage  au  roi  son  grand-père,  en  parais- 
sant rechercher  une  seconde  entrevue  avec  lui 
à son  passage  à Cambrai;  il  lui  écrivit  de  Ma- 
lines , le  6 septembre  1702  : 

«Je  ne  saurais  repasser  à portée  de  vous  sans 


Lettre  (îu 

«vous  témoigner  le  déplaisir  que  j’ai  de  ned^c'^!£“ 

» point  user  de  ma' permission,  et  de  ne  point  nctai. 

1 . . . 1 . . , . r ,,  ( Manuscrit*») 

» vous  revoir,  ainsi  que  je  1 avais  espere.  Lelte 


» lettre  vous  sera  rendue  par  un  moyçn  sûr;  ne 
y>  chargez  point  de  réponse  par  écrit  celui  qui 
« vous  la  rendra , et  si  vous  m’en  faites , que 
» ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers , et  sans  y 
» mettre  de  dessus.  Je  vous  prie  d’étre  per- 
» suadé  de  la  continuation  de  mou  amitié  jfbur 
» vous , qui  assurément  ne  peut  être  plus  vive, 
» et  qui  a toujours  été  telle,  comme  je  ne  crois 
» pas  que  vous  en  doutiez,  et  de  vous  ressou- 
» venir  incessamment  de  moi  dans  vos  prières. 
» Peut-être  sera-t-il  encore  mieux  que  je  ne 
» vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même  que 
» j’ arriverais  à Versailles  ; cela  n’est  pas  la 
» même  chose  quand  on  doit  être  quelque 
» temps  dehors , et  les  idées  sont  plus  ejfaoées , 
» Adieu,  inon  cher  archevêque;  il  n'est  pas 
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»>  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur 
y cette  lettre , ni  de  vous  assurer  de  la  tendre 
y amitié  que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un 
y homme  à qui  f ai  tant  d’ obligations  qu’à 
y vous,  y Louis. 

Ou  voit  jusqu’à  quel  point  le  duc  de  Bour- 
gogne redoutait  les  sinistres  interprétations 
' qü’on  pouvait  donner  aux  témoignages  les  plus 
indifférents  de  son  intérêt  pour  l’arelievéque  de 
Cambrai.  Fénélon  ne  reçut  point  à temps  celte 
lettre;  et  prévenu  que  le  prince  allait  desceudre 
à la  poste  de  Cambrai , il  s’y  rendit  pour  remplir 
un  devoir  que  la  bienséance  seule  lui  aurait 
prescrit,  indépendamment  de  tout  autre  motif. 
C’est  ce  que  nous  apprenons  par  une  lettre  de 
Fénélon  à M.  de  Beauvilliers. 

1 Lettre  de  « J’ai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il 

Fenélod  k M.  f.  , • • 1»  ’ii  1 

de  Beativii-  » ni  a paru  engraisse,  cl  une  meilleure  couleur, 

undi*7!^  » et  fort  gai  ; il  m’a  témoigné  en  peu  de  paroles 
y la  plus  grande  bonté;  il  a beaucoup  pris  sur 
y lui  en  me  voyant  ; il  me  semble  que  je  ne 
y suis  toucha  de  tout  ce  qu’il  fait  pour  moi 
y que  par  rapport  à lui , et  au  bon  cœur  qu’il 
y montre  par-là.  Il  m’avait  écrit  deMalines, 
M par  M.  Denonville,  une  lettre  que  celui-ci 
M m’a  rendue  depuis  le  passage  du  prince.  Je 
y garderai  là-dessus  le  plus  profond  secret.  Je 
y ne  saurais  recevoir  tant  de  marques  de  sa 
y bonté  sans  lui  en  témoigner  ma  reconuais- 
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» sance,  en  lui  retraçant  la  conduite  qu’il  doit 
» tenir,  et  en  lui  rappelant  toujours  ce  qu’il  me 
» semble  qu’il  doit  à Dieu.  Vous  devez  redou- 
» hier  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  timidité 
» ni  empressement  naturel.» 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  s’é- 
tait conduit  pendant  la  campague  de  1702,  lui 
avait  concilié  l’estime  générale;  il  avait  fait 
voir,  dans  toutes  les  occasions  où  il  s’était  trou- 
vé,  qu’on  peut  allier  les  vertus  militaires  aux 
vertus  austères  de  la  religion  ; en  un  mot,  il 
avait  condamné  au  silence  ses  vils  détracteurs, 
qui  s’attachaient  à le  représenter  comme  un 
prince  dont  l’esprit  et  le  caractère  étaient  rétré- 
cis par  les  pratiques  minutieuses  d’une  dévotion 
puérile  et  exagérée. 

Fénelon  craignit  qu’il  ne  se  laissât  séduire 
par  ces  témoignages  équivoques  d’un  faux  en-  , 

thousiasme;  il  écrivit  à M.  de  Beauvilliers  : 

« Ayez  soin  de  l’intérieur  encore  plus  que  de  Lel(re  Je 
» l’extérieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin  ^dc'aLu- 
» que  les  coûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  pas-  .vim.L'rs>  a7 

1 1 janvier  i^o3. 

» sions,  et  le  torrent  du  monde  ne  l’entraînent  (Manuscrits.) 
» pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d’avoir  méprisé 
» le  monde,  qui  était  contre  lui,  que  je  lui 
» compterais  de  vivre  détaché  du  monde, quand 
» le  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec 
» empressement  ; il  fanthiéu  faire  pour  le  mon- 
» de,  sans  y tenir,  et  c’est  de  quoi  on  ne  vient 
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» point  à bout-»  si  Dieu  ne  le  soutient  par  sa 
» main  toute  puissante.  Qu’y  a-t-il  de  plus  flat- 
» teur  que  d’être  ne  un  si  grand  prince,  et  ce- 
» pendant  de  ne  devoir  les  hommages  du  public 
» qu’à  sa  bonne  conduite  et  à ses  talents,  comme 
» si  on  était  un  simple  particulier  ? Mais  quel 
» malheur  si  on  s’appuyait  sur  ce  faible  roseau  ! 
» L’estime  des  hommes  vains  est  vaine , et  elle 
»>  se  perd  en  un  jour.  Si  ce  prince  était  livré  à 
# son  propre  cœur,  loin  de  Dieu  et  de  l’ordre 
» des  grâces  qu’il  a éprouvées , tout  se  dessé- 
**  cherait  pour  lui,  et  le  monde  même,  qui  lui 
i>  aurait  fait  oublier  Dieu , servirait  à Dieu  d’ins- 
» trument  pour  se  venger  de  son  ingratitude. 
5>  J’aimerais  mieux  mourir  que  d’apprendre  ja- 
» mais  une  si  déplorable  nouvelle;  il  est  certain 
» qu’en  manquant  à Dieu,  il  tomberait  dans 
» un  état  où  il  manquerait  ensuite  bientôt  au 
» monde,  et  où  le  monde  se  dégoûterait  promp- 
» tement  de  lui.  » 

On  s’attendait  qu’en  1703,  M.  le  duc  de  Bour- 
* gogne  commanderait  l’arméede  Flandre  comme 
l’année  précédente  ; on  préféra  de  le  nommer 
généralissime  de  l’armée  d’Allemagne.  Ce  qui 
surprit  le  plus  dans  cette  disposition , c’est  que 
cette  armée  était  li  és  faible , composée  en  grande 
partie  de  nouvelles  levées,  et  ne  paraissait  pas 
offrir  des  moyens  suffisants  pour  tenter  quel- 
qu’entreprise  importante.  On  crut  assez  géué- 
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Valement  que  le  motif  secret  de  ce  changement 
de  destination  avait  été  de  suspendre  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  Fénélon  ces  relations  de 
confiance  et  d’intimité,  qu’il  leur  était  plus  fa- 
cile d’entretenir,  loin  de  la  surveillance  de  la 
cour , pendant  le  séjour  du  jeune  prince  dans  les 
Pays-Bas. 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  on 
lui  donna , pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires,  le  maréchal  de  Vauhan,  qui,  seul, 
pouvait  suppléer  au  défaut  d’une  armée  plus 
considérable.  Aussi  celte  campagne  fut -elle 
aussi  honorable  par  la  prise  importante  du 
VieuxBrisach , que  par  l’espèce  d’audace  que 
le  jeune  prince  mit  à s’exposer  à tous  les  périls. 

Le  Vieux  Brisach  avait  appartenu  à la  France, 
et  le  maréchal  de  Vauban  était  parvenu  à le 
rendre  presqu’impreuable  par  les  fortifications 
dont  il  l’avait  environné.  Le  maréchal  de  Vau- 
ban se  trouvait  alors  appelé  à employer  les  res- 
sources de  son  génie  pour  renverser  les  remparts 
que  son  génie  avait  créés.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  dit  à M.  le  duc  de  Bourgogne  : « On 
» ignore,  monseigneur,  si  vous  savez  prendre 
» les  villes  que  j’ai  fortifiées;  vous  allez  nous 
» l’apprendre.  » 

Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux-Brisach,  Ti  (it 
que  le  duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  mon-  ^wnence  de 
trer  que  les  principes  de  religion  que  Fénélon  Bourg®gnc. 
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avait  si  profondément  gravés  dans  son  cœur» 
respiraient  toujours  la  douceur,  l’indulgence 
et  l’humanité.  Un  espion  ennemi , qui  s’élait  in- 
ti'oduit  dans  son  camp,  fut  découvert  et  arrêté; 
le  jeune  prince  crut  qu’à  raison  de  quelques 
circonstances  particulières  on  pouvait  sans  in- 
convénient lui  épargner  le  dernier  supplice.  On 
voulut  le  détourner  de  cet  acte  de  clémence, 
en  lui  faisant  observer  que  cet  espion  était  hu- 
guenot « C’est  pour  cela , répondit-il  en  riant, 
» qu'il  a besoin  de  temps  pour  s'instruire  et  se 
» convertir.  » 

Le  Vieux-Brisach  fut  pris  le  2.3  septembre 
1708,  après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 

. et  le  duc  de  Bourgogne  demanda  au  roi  la  per- 
mission d’entreprendre  le  siège  de  Landau  ; 
niais  Louis  XIY,  instruit  que  ce  jeune  prince 
s’était  exposé  avec  témérité  au  siège  du  Vieux- 
Brisach  , craignit  qu’il  ne  se  compromît  avec 
trop  d’imprudence  à celui  de  Landau,  dont  l’en- 
treprise était  encore  plus  hasardeuse,  et  dont  le 
succès  paraissait  trop  incertain  dans  une  saison 
aussi  avancée  ; il  eut  ordre  de  revenir  à Ver- 
sailles, et  de  remettre  au  maréchal  de  Tallard 
le  commandement  de  l’armée  et  la  conduite  du 
siège  de  Landau. 

Fénélon,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  lui  fit  passer  par 
M.  de  Beauvillicrs  ses  avis  et  ses  instructions 
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■sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  à l’armée  d’Al- 
lemagne. On  retrouve  toujours  le  sentiment  et 
le  langage  d’un  père  jusque  dans  les  conseils 
qu’il  lui  donne  sur  des  soins  et  des  attentions 
qui  peuvent  paraître  indifférents  dans  des  par- 
ticuliers, mais  qui  ont  souvent  tant  d’influence 
sur  la  réputation  des  princes  sans  cesse  expo- 
sés aux  regards  et  à la  censure  publique. 

« Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à l’ar- 
» mée,  disait  Fénélon,  il  aura  raison  de  ne  vou- 
» loir  souffrir  aucun  excès  de  vin  à sa  table; 
>>  mais  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette 
» longue  société  de  table  et  cetfe  liberté  de  con- 
>5  versation pendant  les  repas,  qui  a charmé  les 
» officiers  dans  la  dernière  campagne.  Il  est  bon 
» de  continuer  cette  affabilité  aux  autres  heures 
» de  commerce.  Le  prétexte  naturel  de  se  ren- 
» fermer  pour  écrire  à la  cour,  lui  donnera 
y>  toujours  des  heures  de  retraite  pour  les  choses 
» plus  solides.  t 

» Quand  il  y aura  à l’armée  quelque  désordre 
» de  mœurs , il  peut  donner  des  ordres  généraux 
» bien  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement, 
» mais  il  ne  faut  point  qu’il  descende  dans  les 
» détails  ; on  l’accuserait  de  tomber  par  scru- 
» pule  dans  la  rigidité  et  la  minutie;  il  faut 
» même  qu’il  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la 
» discipline  militaire,  qui 'a  besoin  de  cette  fer- 
» raeté, 
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» Il  faut  qu’il  n’effarouche  point  M.  le  maré- 
»»  chai  de  Yilleroy  (i) , qui  est  homme  de  repré- 
» sentation , de  plaisir  et  de  société;  il  peut  lui 
» témoigner  de  l’estime,  de  l’amitié,  et  même 
» de  la  confiance  et  du  goût  ; par-là,  il  l’appri- 
» voisera  avec  sa  piété  gaie  et  sociable , et  il 
» l'engagera  à apprivoiser  aussi  le  public , où  ce 
» maréchal  sera  cru. 

«Enfin,  je  vous  conjure  de  n’oublier  rien 
» pour  Faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince  mé- 
y>  nage  sa  santé,  qu’il  s’ép’argne  à l’armée  toutes 
» les  fatigues  iqutileS;  qu’il  dorme,  qu’il  mange 
« bien,eWqu’il  marche  toujours  en  présence  de 
M Dieu  avec  la  paix  d’une  bonne  conscience.  » 

Tels  sont  les  détails  touchants  dans  lesquels 
Fénélon  ne  craignait  pas  de  descendre  pour  en- 
vironner M.  le  duc  de  Bourgogue  de  celte  bien- 
veillance universelle  que  trop  de  princes  négli- 
gent souvent  de  rechercher,  parce  qu’ils  sont 
aussi  indifférents  à la  gloire  de  la  mériter  qu’à 
la  douceur  de  l’obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux 
conseils  de  Fénélon,  et  l’afféction  de  son  armée 
eh  fut  la  récompense  : c’est  un  témoignage  que 
lui  a rendu  l’homme  le  plus  sévère  dans  ses  ju- 


(0  On  croyait  alors  que  M.  Ic  maréchal  de  Villcroy  serait 
employé  à l'armée  d’Allemagne  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  ce  fut  le  maréchal  de  TaILrd. 
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gements.  « M.  le  duc  de  Bourgogne , écrit  M.  d® 
» Saint-Simon  , s’acquit  beaucoup  d’honneur 
>>  pendant  sa  hampagne  d’Allemagne,  par  son 
» application , son  assiduité  aux  travaux , avec 
» une  valeur  simple  et  naturelle,  qui  n’affectait 
» rien,  qui  allait  partout  où  il  convenait,  sans 
» s’apercevoir  du  danger.  La  libéralité , le  soin 
» des  blessés, l’affabilité,  lui  acquirent  les  cœurs 
« de  toute  l’armée.  Il  la  quitta  à regret,  sur  les 
» ordres  du  roi,  pour  retourner  à la  cour,  où  il 
» arriva  le  22  septembre  à Fontainebleau  ( 1 ).  » 
C’est  à la  suite  de  la  prise  du  Vieux-Brisach, 
que  nous  placerons  une  lettre  remarquable  du 
duc  de  Bourgogne  à Fénélou.  Elle  fera  voir  jus- 
qu’à quel  pointées  mêmes  principes  de  religion , 
qui  lui  inspiraient  tant  d’indulgence  et  de  bonté 
pour  les  autres , le  rendaient  sévère  pour  lui- 
mëme.  C’est  au  moment  où  il  arrivait  de  cette 
campague  d’Allemagne,  où  il  avait  mérité  et 
obtenu  de  .justes  éloges  ; c’est  au  moment  où  il 
était  reco  par  le  roi  son  grand-père  avec  la  plus 
tendre  affection,  et  où  toute  la  cour,  à l’exem- 
ple du  monarque , s’empressait  de  l’accabler 
d’une  admiration  peut-être  exagérée,  que  le 
jeune  prince  se  renferme  dans  le  secret  de  son 
cabinet  pour  déposer  en  liberté , dans  le  sein  dg 


(1)  Mémoires,  tojja.  I,  pag.  3i6.  • 
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^on  vertueux,  précep  leur,  ses  peines,  ses  inquié- 
tudes et  ses  scrupules. 

Lettre  du  « Le  côté  où  j’ai  été  cette  année  n’a  pas  été 
» compatible , mou  cher  archevêque,  avec  le 
lembrcM  703" w rendfez-vous  que  je  vous  avais  donné  l’année 
(Manuscrits.)  (]eruîère;  mais  je  trouve  l’occasion  favorable 
» de  vous  écrire  par  ma  voie  ordinaire  : vous 
» me  ferez  réponse  de  même,  quand  il  repas- 
» sera.  Ma  volonté  d’être  à Dieu  se  conserve,  et 
» même  se  fortifie  dans  le  fond  ; mais  elle  est 
» traversée  par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissi- 
# pation.  Redoublez  donc,  je  vous  prie,  vos 
» prières  pour  moi  : j’en  ai  plus  de  besoin  que 
H jamais , étant  toujours  aussi  faible  et  aussi 
» imparfait;  je  le  reconnais  tous  les  jours  de 
% plus  en  plus  ; je  regarde  cependant  cette  lu- 
» mière  comme  venant  de  Dieu,  qui  me  soutient 
» toujours  et  ne  m’abandonne  pas  absolument , 
» quoique  souvent  je  ne  me  sente  que  de  la 
» froideur  et  de  la  paresse,  qu’il  faut  tâcher  de 
» surmonter  moyennant  sa  grâce.  J’ai  eu  aussi 
» quelque  temp6  des  scrupules  qui , quelquefois, 
» m’ont  fait  de  la  peine  : voilà  à peu  près  l’état 
» où  je  suis  présentement.  Aidez-moi  donc  de 
»>  vos  conseils  et  de  vos  prières.’  Pour  vous  ,mon 
'»  cher  archevêque , vous  êtes  tous  les  jours 
» nommément  dans  les  miennes  : vous  croyez 
» bien  que  ce  n’est  pas  tout  haut.  Remerciez 
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» Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a fa- 
» vorisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de 
» sa  protection  dans  une  situation  où  les  affaires 
» en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai 
» rien  de  ce  que  je  suis  à vôtre  égard  ; je  suis 
» toujours  le  même , et  je  désirerais  bien  que 
» ce  ne  fût  pas  à aller  en  Flandre  ou  non  qu’il 
» tint  de  vous  voir  ou  de  ne  vous  voir  pas.  Tout 
» cela  sera  quand  Dieu  voudra.  Si  l’abbé  de 
» Langeron  est  à Cambrai , dites  - lui  un  petit 
« mot  de  ma  part , en  lui  recommandant  le 
» secret.  » 

C’est  par  ces  traits,  si  simples  et  si  naturels, 
qu’on  explique  l’idée  attachante  qui  est  restée 
de  la  mémoire  d’un  pi’incc  qui , dans  l’âge  des 
passions,  dans  le  charme  du  sentiment  si  vif 
qu’il  avait  pour  une  épouse  adorée , et  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  dont  il  était  entou- 
ré, avait  su-  conserver  une  affection  si  tendre 
pour  le  précepteur  dont  il  était  séparé  depuis 
six  ans , pour  un  homme  odieux  au  roi  son  aïeul, 
et  dont  il  n’osait  meme  prononcer  le  nom.  Quelle  . 
opinion  doîl-on  se  former  de  l’ame  et  du  carac- 
tère d’un  prince  capable  d'une  amitié  si  fidèle 
et  si  courageuse , et  du  vertueux  instituteur  qui 
avait  formé  un  pareil  élève  ? 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à la 
cour  sans  être  employé  dans  les  armées.  La 
perle  de  labataille  d’Hochslett, en  1704;  celles 
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de  Ramillies  et  de  Turin,  en  1706 , avaient  dé- 
couragé Louis  XIV,  et  il  n’osait  plus  compro- 
mettre la  gloire  de  son  petit-fils  avec  des  en- 
nemis que  la  fortune  avait  rendus  aussi  entre- 
prenants qu’ambitieux.  C’est  dans  l’intervalle 
de  ces  cinq  ans  que  nous  retrouvons  dans  les 
lettres  de  Fénelon  aux  ducs  de  Chevrense  et  de 
Beauvilliers,  des  particularités  qu’il  est  intéres- 
sant de  faire  connaître  : elles  feront  voir  que  les  1 
principes  et  les  instructions  de  Fénelon  conve- 
naient également  au  rang  où  la  Providence 
avait  fait  naître  M.  le  duc  de  Bourgogne,  au 
trône  qu’il  devait  un  jour  occuper , et  aux  ver- 
tus qui  fopt  les  grands  hommes  et  les  grands 
princes.  C’est  par  ces  instructions  qu’on  jugera 
si  ses  instituteurs  méritaient  le  reproche  de  l’a- 
voir élevé  dans  le  goût  des  pratiques  minutieu- 
ses, et  dans  les  maximes  d’une  dévotion  igno- 
rante et  superstitieuse.  C’était  au  duc  de  Bour- 
gogne lui -même  que  Fénélon  prescrivait  cette 
gi  ande  règle  de  conduite  : « La  religion  ne  con- 
FiWion  » siste  pas  dans  une  scrupuleuse  observât  ion  de 
gôgne?  B°Ur*  » petites  formalités;  elle  consiste  pour  chacun 
» dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Un 
y>  grand  prince  ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la 
» même  façon  quun  solitaire  ou  un  simple 
» particulier.  » 

Mais  ce  n’était  pas  à des  maximes  vagues  et 
généi’ales,  que  Fénélon  bornait  son  attention  in- 
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quiète  et  surveillante*  Du  fond  de  sa  retraite  de 
Cambrai,  il  dirigeait  toutes  les  pensées,  tous  les 
sentiments,  tous  les  mouvements , toutes  les  ac- 
tions du  jeune  prince.  Les  ducs  de  Beauvilliers 
etdeChevreuse  lui  transmettaient  un  récit  fidèle 
et  impartial  de  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  pouvait  offrir  de  répréhen- 
sible ou  d’estimable,  et  c’était  de  Cambrai  que 
revenaient  à V ersailles  les  avis , les  instruc  lions , 
les  reproches  et  les  encouragements.  Un  arche- 
vêque proscrit,  exilé,  odieux  à la  cour,  était 
l’oracle  de  1 héritier  du  trône.  Louis  XIV  11’a- 
vait  pu  qu’interdire  au  duc  de  Bourgogne  la 
douceur  de  vivre  avec  Féuélon;  il  était  au  des- 
sus de  son  pouvoir  d’empêcher  que  l'ame  du 
duc  de  Bourgogne  fût  toujours.en  présence  de 
celle  de  Fénélon;  on  va  voir  s’il  était  digne  de 
tant  de  confiance,  de  soumission  et  d’attache- 
ment. 

« Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j’entends  dire  Retire  <u 
» de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  tâchez  de  faire 
M en  sorte  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à l’ar- licts»  ,7°3- 
» niée  le  retrouvent  le  même  à la  cour  ; je  sais 
» qu’il  y a des  différences  inévitables;  njpis  il 
» faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu’on 
» peut; il  est  donc  essentiel  que  vous  souteniez 
» M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin  qu’il  ne  re- 
» tombe  pas  dans  son  premier  état  ; il  y a plu- 
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» sieurs  choses  à lui  insinuer,  mais  doucement, 
» et  en  se  proportionnant  à ses  besoins. 

Instructions  » 11  faudrait  trouver  un  milieu,  afin  qu’il  ne 
Suc  de  Bour-  » fut  ni  trop , Vii  trop  peu  chez  madame  de  Maiu- 
de  » tenon  ; il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun 
Main  tenon.  M éloignement  ; il  doit  même  lui  montrer , quoi 
» quelle  puisse  faire , une  attention  et  des 
» égards  par  respect  pour  la  confiance  que  le 
» roi  a en  elle.  Ainsi,  il  est  à propos  qu’il  aille 
» chez  elle  de  temps  en  temps  d’une  manière 
» honnête  et  pleine  de  considération,  sans  pa- 
» raître  changer  ; mais  il  ne  convient  pas  qu’il 
» y demeure  oisif  et  rêveur  dans  un  coin  comme 
» un  enfant,  où  comme  un  pauvre  homme  bi- 
» zarre , qu’elle  ne  daigne  pas  entretenir  ; il  ne 
» doit  pas  choisir  ce  théâtre-là  pour  montrer 
» ses  rêveries,  ses  chagrins,  ses  humeurs;  s’il 
» veut  avoir  de  tellês  heures,  il  faut  qu’il  aille 
y>  les  cacher  dans  son  cabinet;  en  un  mot,  il 
» faut  qu’il  s’accoutume  à quelque  dignité,  et 
» qu’il  y accoutume  les  autres.  Le  moment  de 
» son  retour  de  l’armée  est  favorable  pour  pren- 
» dre  un  bon  pli  ; il  ne  reviendra  de  long-temps, 
» s’S^pcrd  une  si  belle  occasion  ; plus  il  mon- 
» trera  de  force,  d’égalité,  et  de  raison  , plus 
» madame  de  Mainlenon  changera  potir  le  bien 
«traiter,  et  tous  les  autres  compteront  avec 
» lui , sinon , tout  ce  qu’il  vient  de  faire  à l'ar- 
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>r  mée  se  perdra  dans  l’an ti -chambre  decna- 
» dame  de  Maintenon , et  on  l’avilira  de  plus  en 
» plus.  » • 

On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  ma- 
dame de  Maintenon  avait  plus  d’éloignement, 
que  de  goût  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Plus 
méfiante  que  Louis  XIV,  elle  ne  doutait  pas  qu’il 
n’eût  conservé  pour  l’archevêque  de  Cambrai 
un  sentiment  de  confiance  et  de  préférence , 
dont  elle  était  peut-être  jalouse,  et  qui  ne  lui 
permettait  d’envisager  l’avenir  qu’avec  une  es- 
pèce d’inquiétude. 

« M.  le  duc.de  Bourgogne , continue  Fénélon,  ib»A  Sur 
» s’est  familiarisé  à l’année  avec  beaucoup  de  Ma  cour. 

» gens;  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux; 

» il  n’a  qu’à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à 
» Versailles  à peu  près  comme  à l’armée.  Peut- 
» il  croire  ou  dire  qu’il  lui  soit  impossible  de 
» continuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu’il  a déjà 
» pris  si  long-temps  et  avec  tant  de  succès  ; 

» mais  il  faut  deux  choses  : l’une,  qu’il  propor- 
» tionne  ses  ouvertures  et  ses  manières  obli- 
H géantes , pour  le  reste  des  courtisans,  à celles 
» qu’il  vient  de  prendre  avec  les  officiers  de 
» l’armée;  la  seconde  chose,  que  vous  lui  ou- 
» vriez  de  temps  en  temps  les  yeux  suivies  di- 
» vers  caractères  des  gensqui  l’environnent,  et 
» sur  ce  .qui  s’est  passé  ^itrefois,  ou  qui  se  passe 
» actuellement  dans  le  monde,  afin  qu’il  ne 
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» tombe  point  en  mauvaise  compagnie,  et  que 
» faisant  grâce  à tout  le  monde  en  gros , il  sache 
» faire  justice  au  mérite  de  chaque  particulier, 
»Je  suppose  qu’il  se  réservera  toujours  des 
» heures  pour  prier,  pour  lire,  pour  s’instruire 
» solidement  de  plus  en  plus  sur  les  affaires. 

Ibid.  Sor  sa  » Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  de- 

•onduite  a\ee  ..  . . , • , 

le  roi.  » Trait  sans  empressement  accoutumer  le  roi  a 
» lui , et  se  tenir  à portée  d’attirer  sa  confiance, 
» soit  pour  entrer  dans  le  conseil , soit  pour  sou- 
» lager  un  prince  âgé.  Sa  modération,  son  res- 
» pcct,  son  esprit  réservé  et  secret  pourraient 
» faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où  le  roi 
» ne  saurait  où  reposer  sa  tête;  en  ce  cas , vous 
» ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué,  qui  pût 
» donner  aucun  soupçon  d’empressement  ; mais 
» il  faudrait  vous  tenir  le  plus  près  que  vous 
» pourriez  avec  uu  air  simple,  ouvert  et  affec- 
\ >#  lionne,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner 

» sa  confiance.  » * 

Personne  ne  connaissait  mieux  queFenélon 
le  caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et 
la  violence,  de  ses  passions  ; il  avait  fallu  tout 
l’art  et  toute  l'habileté  d’un  tel  maître  pour  bri- 
ser la  fougue  de  .cette  ame  ardente  efr  impé- 
rieuse ; tantd’art  etd’habiletén’aurait  pas  même 
suffi,  pour  faire  ployer  devant  l’autorité  de  la 
raison  un  jeune  princç  né  avec  le  sentiment 
exagéré  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance,  si 
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Fénelon  n’eût  appelé  à son  secours  l’antorité  île 
la  religion.  C’était  avec  ce  ressort  si  actif  qu’il 
était  parvenu  à comprimer  la  violente  énergie 
de  tous  ses  sentiments.  Ou  doit  le  dite,  il  fal- 
lait faire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  un  saint , 
pour  qu’il  ne  fût  pas  le  fléau  et  le  tyran  de  ses 
. snjets.  Mais  de  toutes  les  passions,  dont  il  por- 
tait le  germe  dans  son  coeur,  il  en  était  une, 
dont  l’ardeur  effrayante  pouvait  le  conduire 
aux  plus  terribles  excès.  La  religion  elle-même, 
qui  avait  heureusement  servi  à la  contenir  dans 
des  bornes  légitimes,  n’avait  pu  réussir  à eu 
modérer  les  emportements.  Madame  de  Main- 
tenon  écrivait  au  duc  de  Pioailles  (n  juillet 
1706  ) : « M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extrava- 
» gant  ; car  on  ne  peut  appeler  autrement  la 
» passion  qu’il  a pour  sa  femme;  et  je  ne  crois 
» pas  qu’on  en  ail  jamais  vu  nne  si  désagréable 
« pour  celle  qui  la  cause,  et  pour  les  specta-  t 

» teurs  ; je  n’en  parle  point  en  personne  préve-  * 

» nue  contre  lui , car  jamais  je  n’ai  eu  plus  sujet 
» de  m’en  louer.  » 

Il  paraît  que  l’empressement  trop  passionné  Sm 

que  M.  le  duc  de  Bourgogne  montrait  en  public  [LcX'com-  ■ " 
pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  avait  ^,"®h,epo,J* 
fait  sur  les  courtisans  la  même  impression  que  ‘!"c!lcss«  d« 

1 * Bourgogne*  h 

sur  madame  de  Maintenon.  Fénélon  en  fut  ins-  • , ■£ 

truit,  et  écrivit  h M.  de  Chevrense  : « On  dit 
» qu’au  lien  d’être  attaché  à madame  la  du- 
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,lu  » chesse  de  Bourgogne  par  raison , par  estime, 
■)»  par  vertu  , et  par  fidélité  à la  religion,  il  pa- 
» raîl  ]’ëtre  par  passion,  par  faiblesse  et  par  en- 
» têteiuent,  en  sorte  qu’il  fait  mal  ce  qui  est 
» bien  eu  soi.  Voilà  ce  que  j’euteuds  dire  à di- 
» verses  gens;  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  sou- 
»haite  de  tout  mon  cœur  que  ceci  soit  faux; 
« mais  je  crois  devoir  vous  le  confier  en  secret. 
« Le  soin  que  le  bon  duc  ( M.  de  Beauvilliers) 
» a de  le  cultiver,  ne  vous  dispense  nullement 
» d’ajouter  vos  soius  aux  siens.  Si  vous  agissez 
» de  concert , vous  pourrez  tour  à tour  insinuer 
» tout  ce  que  vous  verrez  de  convenable.  On 
» s’use  moins  en  se  relayant  pour  dire  la  vérité.  » 
Fénélon  écrivit  directement  à M.  de  Beauvil- 
liers une  lettre,  qu’il  pouvait  sans  affectation 
mettre  sous  les  yeux  deM.  le  duc  de  Bourgogne 
pour  l’éclairer  sur  les  dangers  de  l’espèce  d’i- 
vresse avec  laquelle  il  s’abandonnait  à une  pas- 
sion même  légitime;  et  ses  avis  expriment  la  ré- 
serve qui  convenait  à un  homme  de  sou  état  sur 
une  pareille  matière. 

« Soutenez,  entretenez  les  sentiments  du  jeune 
» prince  pour  madame  la  duchesse  de  Bour- 
» gogne , et  gardez-vous  bien  de  lui  inspirer  du 
» refroidissement;  mais  représenlez-lui  tout  ce 
» que  Dieu  demanile  dans  les  amitiés  les  plus 
» légitimes,  ce  qui*est  nécessaire  pour  sa  santé, 
» son  repos , sa  réputation , enfin  ce  qui  est 


LIVRE  VII.  ia5 

» utile  à la  princesse  même  qui  est  encore  si 
» jeune.  « •>-.  ,v  • 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénélon 
chargeait  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  un  objet  encore 
plus  important,  méritent  une  attention  parti- 
culière. On  jugera  si  les  principes  religieux, 
qu’il  lui  avait  inculqués,  et  les  règles  de  con- 
duite, qu’il  lui  avait  prescrites,  n’étaient  pas 
aussi  éclairés  que  raisonnables,  et  s’il  est  possi- 
ble d’y  apercevoir  la  plus  légère  empreinte  de 
ces  prétendues  minuties,  et  de  cette  dévotion 
exagérée , qu’on  attribuait  à l’éducation  qu’il  ' 

avait  reçue. 

« J’entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  i ustroctiora 

. -,  . f , ^ pour  M.  le 

» augmente  ses  pratiques  de  piete.  C est  pour  ducdcBour-  ’ 
» moi  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  la  grâce  |“ 

* » dominer  dans  son  cœur.  Que  ne  peut-on  pas  P1*11'- 
» espérer , puisque  le  désir  de  plaire  à Dieu  sur- 
M monte  en  lui  les  passions  de  la  jeunesse,  et 
» l’enchantement  du  siècle  corrompu.  Je  rends 
» grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  a donné  ce  coif- 
» rage  pour  ne  rougir  point  de  l’Evangile.  Il  est 
» essentiel  qu’un  prince  de  son  rang  fasse  pu- 
» bliquement  des  oeuvres,  qui  excitent  les  liom- 
» mes  à glorifier  le  Dieu  qu’ils  adorent.  • 

» Mais  ou  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgo- 
» gne  va  au  delà  des  œuvres  nécessaires  pour 
m éviter  tout  scandale , et  pour  vivre  avec  régu- 
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» larité  en  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  sévé* 
» rite  contre  certains  plaisirs;  on  s’imagine 
» même  qu’il  veut  critiquer  les  autres , et  les 
» former  selon  ses  vues  scrupuleuses.  On  ra- 
Surlc  ca-  » conte  qu’il  a voulu  obliger  madame  la  du- 

me.  1 . 

* » r hesse  de  Bourgogne  à faire  le  carême  comme 

» lui , et  à se  priver  de  même  pendant  ce  temps 
» de. tous  les  spectacles.  On  ajoute  «qu’il  com- 
» inence  à retrancher  son  jeu,  et  qu’il  est  pres- 
» que  toujours  renfermé  tout  seul.  Enfin , ou 
» prétend  qu’ira  refusé  à Monseigneur  de  le 
» suivre  à l’Opcra  pendant  le  carême. 

» En  écoutant  de  tels  discours  , j’ai  compté 
» sur  l’exagération  du  monde,  qui  ne  peut  souf- 
» frir  la  règle,  qui  la  craint  encore  plus  dans 
» les  grauds,  que  dans  les  particuliers,  parce 
» qu’elle  y tire  plus  h conséquence.  On  y ap- 
» pelle  souvent  excessif  en  piété,  ce  qui  est  à' 
» peine  suffisant  ; mais  je  craindrais  d’un  autre 
» côté  que  ce  prince  ne  se  tournât  un  peu  trop 
» aux  pratiques  extérieures , qui  ne  sont  pas 
& d’une  absolue  nécessité.  Voici  mes  pensées, 
» que  je  vous  propose , sans  les  donner  pour 
» bonnes. 

» i°.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
» ne  devrait  pas  gêner  madame  la  duchesse  de 
» Bourgogne;  qu!il  se  contente  de  laisser  déei- 
» der  spn  médecin  sur  la  manière  dont  elle  doit 
» faire  le  carême.  Il  est  bon  de  renvoyer  ainsi 
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» toutes  choses  aux  gens  qui  ont  caractère  et 
» autorité  pour  décider.  Ou  décharge  cons- 
» cience,  on  satisfait  à la  bienséance;  on  évite 
» l’inconvénient  dépasser  pour  rigide  réforma- 
» leur  de  son  prochain.  Si  ce  prince  veut  inspi- 
» rer  de  la  piété  à la  princesse,  il  doit  la  lui 
» rendre  douce  et  aimable,  écarter  tout  ce  qui 
» est  épineux,  lui  faire  sentir  en  sa  personne  le 
» prix  et  la  douceur  de  la  vertu  simple  et  sans 
» apprêt,  lui  montrer  de  la  gaîté  et  de  la  com- 
» plaisance  dans  toutes  les  choses  qui  ne  re- 
» lâchent  rien  dans  le  fond , enfin  se  proportion- 
» ner  à elle,  et  l’attendre;  il  faut  seulement 
» prendre  garde  de  tomber,  en  tendant  la  main 
» à autrui. 

» 2°.  Il  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle 
» sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir, 
» où  la  réglé  souffrirait,  s’il  ne  la  suivait  pas 
» aux  yeux  du  monde.  Par  exemple, il  doit  être 
» modeste  et  recueilli  à la  messe,  faire  libre- 
» ment  ses  dévotions  toutes  les  fois  qu’il  lui  con- 
» vient- de  les  faire  pour  son  avancement  spiri- 
» tnel  , s’abstenir  de  toute  moquerie,  de  toute 
» conversation  libre,  imposer  silence  là-dessus 
» aux  inférieurs  par  son  sérieux , par  sa  rete- 
» nue;  tout  cela  lui  donnera  beaucoup  d’aulo- 
» rilé;  mais  quand  il  fait  ses  dévotions  hors  des 
»>  grands  jours,  il  peut  choisir  Jes  heures  et  les 
» lieux,  qui  dérobent  le  plus  cette  action  aux 
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rt  yeux  des  courtisans;  du  reste,  il  ne  doit  ja- 
» niais  donner  aucune  démonstration  de  ses  scn- 
» timents;  ou  les  sait  assez.  La  seule  régularité 
» pour  les  devoirs  généraux,  et  sa  retenue  à Fë- 
rt  gard  du  mal  décideront  suffisamment  pour 
» Fédificationiiécessaire. 

Sur  le,  spec-  » 3°.  Il  doit,  si  je  ne  me  trompe  ( i) , s’accom- 

aclcs.  • , . _ 1 \ ' 

» moder  à rmcliuation  de  Monseigneur  pour 
M les  choses  qu’il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les 
» spectacles  étaient  tels  en  eux-mêmes,  que  per- 
» sonne  11e  pût  jamais  y assister  sans  offenser 
» Dieu  , il  ne  faudrait  jamais  y aller,  non  plus 
rt  au  carnaval  que  pendant  le  carême  ou  la  se- 
rt maine  sainte.  11  est  vrai  qu’il  est  très  couve- 
rt nable  que  ce  prince  se  propose  de  n’y  aller 
>»  pas  au  moins  pendant  les  temps  consacrés  à 
rt  la  pénitence  et  à la  prière;  mais  la  comp/ai- 
rt  sance  bien  placée  est  une  aimable  vertu , et 
» si  elle  sort  quelquefois  de  la  lettre  de  la 
» règle , c'est  pour  en  mieux  suivre  l’esprit. 
•»  N’aller  point  aux  spectacles  de  son  propre 
rt  mouvement  pendant  le  carême , et  y aller 
rt  en  même  temps  pour  plaire  à Monseigneur , 
» quand  il  le  propose , c’est  le  parti  qui  me 
rt  semble  le  plus  à propos.  » 

Féuélon  apportait  un  intérêt  si  suivi  à tous 
les  détails  de  la  conduite  d’un  prince , auquel 


(1)  Vie  de  Fenélon , par  le  père  Querbeuf. 
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tant  dé  craintes  et  d’espérances  étaient  atta- 
chées , qu’il  s’exprime  quelquefois  avec  une  ex- 
trême sévérité  sur  les  imperfections  qui  dépa- 


raient cet  admirable  ouvrage  de  sa  tendresse  et 


de  ses  soins.  Plus  il  savait  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  de  grandeur  et  d’élévation  dans 
J’ame  et  le  caractère , plus  il  était  blessé  des  lé- 
gères taches  qui  offusquaient  l’éclat  de  tant  de 
vertus. 

« Le  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et  Le,tre  d'n 


» fait  trop  peu, écrivait  Fénélon  au  duc  de  Che-  .Fini;lon’  5 


janvier  17 1 1. 

» vreuse  ; ses  occupations  les  plus  solides  se  (Mjoa5crlu) 
» bornent  à des  occupations  vagues  et  à des  ré- 
» solutions  stériles.  Il  faut  voiries  hommes,  les 
» étudier, les  entretenir,  sans  se  livrer  à eux, 

» apprendre  à parler  avec  force,  et  acquérir 
» une  autorité  douce.  Les  amusements  puérils 
» rapetissent  l’esprit , affaiblissent  le  cœur,  avi- 
» lissent  l’homme,  et  sont  contraires  à l’ordre 
» de  Dieu. 

» Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du  T . 

» P.  P.  ( M.  le  duc  de  Bourgogne.  ) Pour  moi , 3° 

» je  ne  le  serai  point  jusqu'à  ce  que  je  le  sache  (Manmcriu.) 
» libre , ferme , et  en  possession  de  parler  avec 
» une  force  douce  et  respectueuse.  Autrement, 

» il  demeure  avili  comme  un  homme  qui  a en- 
» core  dans  un  âge  de  maturité  une  faiblesse 
» puérile.  < v 

» S’il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme 
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» et  nerveux,  il  ne.  fera  aucun  véritable  pvo- 
m grès,  il  est  temps  d’être  homme.  La  vie  du 
» pays  où  il  est,  est  une  vie  de  mollesse,  d’iudo- 
» lence,  de  timidité  et  d’amusement.  Il  ne  sera 
» jamaissi  subordonné  au  roi  et  à Monseigneur^ 
»>  que  quand  il  leur  fera  sentir  un  homme  mur, 

» appliqué,  ferme,  touché  de  leurs  véritables 
» intérêts,  et  propre  à les  soutenir  par  la  sagesse 
» de  ses  conseils  et  par  la  vigueur  de  sa  con- 
» duile.  Qu’il  soit  de  plus  en  plus  petit  sous  la 
» main  de  Dieu,  mais  grand  aux  yeux  des  hom- 
» mes;  c’est  à lui  à faire  aimer,  craindre  et  res- 
» pecter  la  vertu  jointe  à l’autorité;  ah!  jedon- 
« nerais  ma  vie  pour  le  roi,  pour  la  maison 
» royale,  pour  notre  jeune  prince,  qui  est  pour 
» moi  le  monde  entier. 

»>  J’oubliais  de  vous  dire  qu’un  homme  venu 
» de  Versailles  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour- 
» gogne  a dit  que  ce  que  Ja  France  souffre 
)»  maintenant , vient  de  Dieu,  qui  veut  nous 
» faire  expier  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a 
» parlé  ainsi , il  u’a  pas  assez  ménagé  la  réputa- 
» tion  du  roi  ; on  est  blessé  avec  raison  d’une 
» dévotion  qui  se  borue  à critiquer  son  grand- 
» père.  » 

Eu  lisant  ces  lettres,  on  a peine  à croire  que 
Fénelon  fut  obligé  de  prendre  les  précautions 
les  plus  recherchées,  pour  faire  parvenir  au  duc 
de  Bourgogne  des  conseils  si  raisonnables.  Tau- 
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dis  qu4il  ne  parlait  à de  pfincé  que  le  langage  de 
l’austère  vérité;  qu’il  lui  recommandait  sans 
cesse  la  plus  religieuse  soumission  pour  le  roi  ; 
et  une  attention  constante  à lui  plaire  ; tandis 
qu’il  évitait  avec  un  soin  minutieux  de  l’entre- 
tenir des  affaires  publiques , des  intrigues  de  lâ 
cour,  des  opérations  des  ministres  et  des  injus- 
lices  de  madame  de  Maintenon  à sou  égard,  il 
était  obligé  de  voiler  des  ombres  du  mystère 
cette  vertueuse  correspondance,  comme  si  ou 
y eût  traité  d’une  conspiration  contre  l’état. 
On  a déjà  pu  observer  l'extrême  circonspec- 
tion avec  laquelle  le  due  de  Bourgogne  s’était 
permis  'd’écrire  à Fénélon  dans  des  occasions 
très  rares,  et  en  profitant  des  facilités  que  ses 
voyages  à l’armée  lui  avaient  présentées  ; oïl 
peut  même  ^e  rappeler  l’attention  inquiète 
avec  laquelle  le  jeune  prince  lui  recommandait 
de  ne  laisser  jamais  transpirer  le  secret  de  ses 
lettres  ; tant  il  était  convaincu  de  la  prévention 
du  roi  son  pïeul  contre  l’arelievêque  de  Cam- 
brai , et  que  le  plus  grand  de  tous  les  torts,  dont 
il  pût  se  rendre  coupable  à ses  yeux,  serait  de 
paraître  regretter  sa  présence  et  ses  conseils  • 
mais  nous  trouvons  dans  uue  lettre  du  due  de 
Chevreuse  (i),  une  preuve  encore  plus  éton- 
nante, s’il  est  possible,  de  l’excès  de  méfiance  ,■ 

- — ■■  ■ . ......  a,..- ■«■+■...■  ,t 
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qu’on  était  parvenu  à inspirer  à un  roi , d'ail- 
leurs si  recommandable  à tant  de  titres.  Le  duc 
de Chevreuse, revenant  d'un  voyage  deChaul- 
nes  où  il  avait  vu  l'archevêque  de  Cambrai , fut 
plusieurs  jours  a la  cour  sans  oser  se  présenter 
devant  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  crainte 
qu’on  ne  le  soupçonnât  d’avoir  apporté  à ce 
prince  des  lettres,  ou  des  instructions  de  Fé- 
nélon. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  armées  depuis  1703  jusqu’à  1708,  car 
il  est  inutile  de  parler  d’un  voyage  qu’il  fit  en 
1707,  pour  délivrer  Toulon , assiégé  par  le  duc 
de  Savoie  son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie  avait 
déjà  levé  le  siège,  et  repassé  le  Yar,  lorsque  Je 
duc  de  Bourgogne  arriva  en  Provence. 

Noble  pro-  Ce  fut  dans  ces  temps  critiques,  que  la  Pro- 
■wion'tn^  V‘^ence  offrit  à Fénelon  une  vengeance  noble 
l’évêque  de  ct  éclatante  des  procédés  peu  estimables  de  l’é- 

Samt-OnicT.  A . 1 1 

vêque  de  Saint-Omer. 

L’état  déplorable  de  la  France  en  1708 , les 
revers  de  ses  armées,  la  pénurie  absolue  d’ar- 
gent n’avait  pas  laissé  au  gouvernement  la  pos- 
sibilité d'acquitter  la  solde  de  la  garnison  de 
Saint-Omer  avec  l’exactitude  et  la  régularité 
nécessaires  au  maintien  de  la  discipline  mili- 
taire. Le  mécontentement  entraîna  cette  gar- 
nison à des  actes  d’insubordination  et  de  licence 
de  la  nature  la  plus  inquiétante  , dans  un  temps 
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où  le  Halnaut , la  Flandre  et  l’Artois  se  trou- 
vaient ouverts  aux  armées  victorieuses  des  en- 
nemis. 11  parait  que  l’évêque  de  Saint-Omer , 
.qui , dans  la  vue  de  flatter  la  cour  et  les  enne- 
mis de  Fénelon , avait  autrefois  (1)  montré  un 
zè le  si  indécent  pour  aggraver  les  malheurs  et 
la  condamnation  de  l’archevêque  de  Cambrai , 
était  resté  témoin  passif  des  mouvements  sédi- 
tieux qui  agitaient  sa  ville  épiscopale.  11  avait 
oublié  que  les  évêques  ont  aussi  leurs  jours  de 
bataille , et  qu’il  est  des  circonstances  où  ils 
doivent  sacrifier  leurs  biens , et  raêmeleurvie, 
pour  préserver  leurpeuple  d’un  grand  malheur, 
ou  d’un  grand  attentat.  11  ne  fut  pas  assez  heu- 
reux pour  sentir  qu’il  eût  été  plus  glorieux  pour 
lui  de  ramener  des  mutins  à leur  devoir  par  un 
acte  de  générosité , que  de  censurer  avec  aussi 
peu  de  bonne  foi  que  d’équité  les  expressions 
édifiantes  du  mandement  de  son  métropolitain. 
L’archevêque  de  Cambrai  fit  pour  la  ville  de 
Saint-Omer  cequel’évêqqp  de  Saint-Omer  nV- 
vail  point  fait.,  et  ce  qu’il  aurait  dû  faire.  Juste- 
ment alarmé  du  sort  d’une  ville  si  importante , 
•il  ne  perdit  point  des  moments  précieux  à écrire 
à la  cour , ni  à exciter  les  agents  de  l’autorité , 
dont  le  zèle  aurait  pu  se  trouver  enchaîné  par 
le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lui  in- 


(l)  En  iCxjf). 
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cliquait  la  nature  du  remède.  La  révolte  de  la 
garnison  de  Saint-Omer  pouvait  avoir  des  suites 
irréparables,  avant  que  le  gouvernement  eût 
pu  se  procurer  des  fonds.  Fénelon  trouva  dans 
la  confiance  qu’inspirait  sa  vertu  , un  crédit  qui 
manquait  à un  monarque  absolu  et  tout  puis- 
sant. Il  se  dépouilla  de  tout  l’argent  qu’il  avait 
à sa  disposition  , et  il  emprunta  , sur  de  simples 
billets  signés  de  lui , toutes  les  sommes  néces- 
saires pour  solder  la  garnison  de  Saint-Omer; 
il  les  fit  passer  sur-le-cbamp  dans  celte  ville,  et 
la  révolte  fut  apaisée.  C’est  sans  doute  un  beau 
trait  dans  la  vie  de  Fénélon  ; il  en  est  un  encore 
plus  beau.  11  est  permis  de  croire  que  dans  une 
circonstance  semblable  tons  les  coeurs  nobles 
et  généreux  auraient  pu  disputer  à Fénélon  le 
mérite  et  la  gloire  d’une  telle  action  ; mais  il 
n’appartenait  qu’à  Fénélon  de  la  laisser  oublier. 
?ïous  avons  un  grand  nombre  de  ses  lettres  qui 
correspondent  à cette  époque  ; elles  sont  adres- 
sées à ses  amis  les  plus  chers;  il  n’y  laisse  pas 
échapper  un  seul  mot,  qui  rappelle  un  dévoue- 
ment dont  tant  d’autres  auraient  eu  lfc  droit  et 
la  pensée  de  s’enorgueillir.  C’est  par  une  lettre 
îfianuscrite  du  cardinal  de  Bouillon,  que  nous 
avons  eu  connaissance  d’un  fait  qui  a échappé 
à tous  les  historiens.  On  ne  trouvera  pas  lestyle 
du  cardinal  de  Bouillon  aussi  pur,  aussi  facile  , 
pi  aussi  élégant  que  celui  de  Fénélon  ; mais  la 
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sensibilité  avec  laquelle  il  parle  de  celte  belle 
action  de  son  ami , ne  permet  pas  de  s’arrêter 
sur  des  expressions  peu  nobles,  ou  trop  com- 
munes. 

« Les  sentiments  naturels  et  réfléchis  de  mon  Leur*  du 

• a i cardinal  de 

yy  cœur  sont  trop  vifs  sur  ce  que  ] apprends  Bouillon  h 
» dans  l’instant  que  vous  venez  de  faire  de  si  gé- 
» néreux  (dans  le  dessein , comme  vous  y avez  (Manus«riu ) 
» réussi,  d’apaiser  la  garnison  de  Saint-Omer, 

» et  de  la  faire  rentrer  dans  son  devoir)  pour 
»>  que  je  puisse  différer  d’un  moment  à vous 
» congratuler  de  ce  que  vous  avez  eu  une  occa- 
» sion  si  naturelle , en  faisant  une  action  bonne, 

» noble  et  chrétienne , et  si  digne  d’un  grand  et 
» vertueux  prélat  français,  de  vous  venger  en 
» quelque  façon , en  apprenant  par  votre  ver- 
» tueux  exemple,  seule  vengeance  qui  nous  est 
» permise  par  l’évangile , ce  que  devait  faire 
» dans  une  telle  conjoncture  préférablement  à 
» tout  autre , un  confrère  qui  en'  avait  usé  à 
» votte  égard  dans  des  temps  bien  douloureux 
» pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et  amis, 

» d’une  manière  bien  étonnante , et  qui  nepou- 
» vait  que  lui  attirer  l’indignation  de  tous  les 
» honnêtes  gens  qui  éonnaissent  d’autres  pi  in- 
« cipes  que  ceux  de  leur  fortune.  Je  vous  avoue- 
» rai  ingénument  que  je  ne  connais  rien  de  si 
» doux  à un  cœur  noble  et  généreux  que  de 
» pouvoir  se  venger  ainsi  de  scs  ennemis,  eide 
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» ceux  qui  se  sont  portés  le  plus  indignement 
» à nous  faire  du  mal , c’est-à-dire,  en  bien  fai- 
» sant  à leur  égard  , et  faisant  même  des  œu- 
» vres  de  surérogation  , dans  le  temps  que  ces 
» mêmes  personnes  ne  s y sont,  pas  poi’tées, 
» quoique  plus  obligées  à le  faire , pour  remplir 
» leurs  devoirs.  Je  suis  sur  que  celte  action, 
» qui  vous  attirera  tant  de  louauges,  et  quide- 
» vrait  vous  attirer  tant  de  récompenses  dès 
» cette  vie,  ne  vous  a guère  coûté;  et  je  suis 
» même  persuadé  qu’au  pied  de  votre  crucifix, 
» vous  avez  au  moins  à étouffer  des  sentiments 
» de  complaisance  et  de  joie  que  vous  avez 
y>  ressentis  en  la  faisant  par  le  principe  d’une 
» vengeance  permise  et  si  naturelle  aux  grands 
»>  et  nobles  coeurs,  tels  qu’est  le  vôtre.  Car  si 
» je  ne  connais  rien  de  si  contraire  a la  nature 
» humaine  la  plus  parfaite  que  de  pardonner 
» sincèrement , et  de  vouloir  du  bien  à ceux 
» qui  nous  Çont  le  plus  de  mal , rien  d’un  autre 
M côté  ne  nous  paraît  plus  doux  pour  un  cœur 
» noble  et  généreux  , qui  se  trouvant  en  étal  de 
» se  pouvoir  venger  de  ceux  qui  nous  veulent 
ii  et  nous  font  le  plus  de  mal , ne  le  font  que 
» pour  leur  faire  du  bien , et  un  bien  auquel  ils 
» ne  s’attendent  pas  , tant  leur  cœur  est  éloigné 
» de  pratiquer  la  même  chose.  » 

Le  cardinal  de  Bouillon  s’était  trompe,  lors- 
qu’il semblait  croire  que  cette  belle  action  de 

\ • x.  • * • ' 
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Féuélon  devait  lui  attirer  des  récompenses 
dès  cette  vie.  L’archevêque  de  Cambrai  s’atta- 
cha à en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  mo- 
ment ; il  ue  voulut  pas  ajouter  aux  malheurs  de 
Louis  XIV  le  sentiment  pénible  que  lui  aurait 
fait  éprouver  un  acte  aussi  éclatant  d’insubor- 


dination parmi  ses  troupes.  On  doit  bien  pcn- 
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ser  que  la  délicatesse  de  Fénélon  fut  parfaite-  - X 


ment  secondée  par  le  ministre,  et  qu’il  se  donna 
bien  de  garde  d’instruire  le  roi  d’un  évène- 


ment qui  pouvait  accuser  son  imprévoyance 
ou  sa  maihabileté. 

• > 

Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc  de  Camragnc 
Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus  vio-  tu 

lente , où  un  jeune  prince  de  son  caractère  et  de  • 

son  rang  pût  jamais  se  trouver  expose.  Ce  fut 
alors  qu’il  eut  à exercer  ces  vertus  difficiles,  dont 
Fénélon  lui  avait  appris  l’usage;  jamais  peut-être  . > 

la  religion  n’a  remporté  une  victoire  plus  éton- 
uaute  sur  les  passions  ; jamais  il  n’eut  plusbesoin 
d’être  soutenu  par  Fénélon  ; et  la  Providence , 
qui  avait  prévu  l’extrémité  où  il  serait  réduit,  lui 
ménagea  le  bonheur  de  pouvoir  correspondre  s -1  ’ 

avec  plus  de  facilité  avec  son  sage  instituteur.  . 


On  était  informé  que  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marlboroug  devaient  porter  le  princi- 
pal théâtre  de  la  guerre , et  tous  les  efforts  des 
armées  alliées  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de 
Bourgogne  fut  nommé  généralissime  d’une  ar- 
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rnée  de  cent  mille  hommes  en  Flandre  ; le  duc 
de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Matignon  furent 
destinés  à commander  sous  ses  ordres.  Mais  ce 
rain  titre  de  généralissime  ne  devait  être  pour 
le  jeune  prince,  qu’une  décoration  accordée  à 
sa  naissance,  et  les  instructions,  qu’il  avaitre- 
çues  du  roi , le  subordonnaient  aux  avis  du  duc 
de  Vendôme. 

L’expérience  si  malheureuse,  et  encore  si 
récente , des  dangers  et  des  inconvénients  qu’of- 
fre le  partage  du  commandement , u’avait  pas 
dégoûté  le  cabinet  de  Versailles  d’un  système 
presqu’imprat  icabledansla  conduite  d’uue  cam- 
pagne militaire. 

Par  une  singularité  remarquable,  à l’affaire 
de  Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du 
duc  d’Orléans  s’étaient  vus  enchaînés  par  la 
circonspection  trop  prudente  du  maréchal  de 
Marsin , revêtu  de  toute  l’autorité  dans  l’ar- 
mée , que  le  duc  d’Orléans  était  censé  comman- 
der ; pendant  la  campagne  de  1708  , le  duc  de 
Bourgogne , non  moins  intrépide, mais  plus  cir- 
conspect que  le  duc  d’Orléans,  fut  soumis  aux 
ordres  du  duc  de  Vendôme,  dont  la  valeur, 
souvcu  t téméraire , et  toujours  hasardeuse , était 
capable  de  conduire  à une  perte  inévitable  une 
armée  entière , seule  et  dernière  ressource  de 
la  France. 

' Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
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celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoré  la 
France  , et  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV  ; il 
avait  eu  effet  une  grande  partie  des  qualités 
brillantes  qui  font  les  héros  de  la  guerre  , un 
courage  intrépide,  un  coup -d’œil  sûr  et  ra- 
pide , une  ambition  démesurée  de  la  gloire  et 
des  honneurs , et  la  confiance  des  soldats  par 
une  sorte  de  familiarité  populaire  qui  les  char- 
mait et  les  portait  à tout  braver  dans  un  jour 
d’action.  Il  a eu  surtout  l’avantage  décisif  d’a- 
voir fixé  en  sa  faveur  le  jugement  de  ses  con- 
temporains et  l’opinion  de  la  postérité,  eu  mou- 
rant , pour  aiusi  dire , dans  le  champ  de  la  vic- 
toire, après  avoir  rétabli  Philippe  V sur  le 
trône  d Espagne  (i)  ; mais  à ces  grandes  qua- 
lités il  joignait  de  grands  défauts,  même  dans 
la  partie  militaire;  et  sans  emprunter  à M.  de 
Saint-Simon , peut-être  trop  prévenu  contre  lui , 
les  traits  sévères  sous  lesquels  il  l’a  peint , on 
peut  sans  doute  lui  reprocher  avec  ses  admira- 
teurs même  (2)  « de  n’avoir  pas  toujours  assez 
» médité  ses  desseins  , d’avoir  trop  négligé  les 
» détails,  d’avoir  laissé  périr  la  discipline  mili- 
» taire  , de  donner  à la  table  et  au  sommeil  la 
».  meilleure  partie  de  son  temps,  de  ne  se  lever 

(i)Par  la  bataille  de  Viila-Viciosa , gagnée  le  10  décembre 
1710. 

(a)  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire, 

J ’ . ' ' 
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» souvent  qu’à  quatre  heures  après  midi , et  de 

» s’ètre  exposé  plus  d’une  fois  par  cet  inconce- 
» vable  abandon  au  danger  d’être  enlevé.  » 

11  fallait  que  cette  opinion  fût  bien  généra- 
lement établie,  puisque  deux  ans  avant  la  cam- 
pagne de  1708,  et  dans  un  temps  où  l’on  ne 
pouvait  par  conséquent  supposer  que  Fénélon 
fût  inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  du 
duc  de  Vendôme  envers  le  duc  de  Bourgogne , 
il  en  portait  le  même  jugement. 

Lntrc  de  « M.  de  Vendôme  est  paresseux , inappliqué 
ai'icidcChe-  # à tous  les  détails,  croyant  toujours  tout  pos- 
>5  sible,  sans  discuter  les  moyens  et  consultant 
(Manuscrits.)  » pCU.  j]  a J e grandes  ressources  par  sa  valeur 
» et  son  coup-d’œil , qu’on  dit  être  très  bon 
« pour  gagner  une  bataille  ; mais  il  est  très  ca- 
» pable  d’en  perdre  une  par  un  excès  de  con- 
tt fiance.  Alors  que  deviendrait-on  ? Il  ne  peut 
» souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur  lui  ; 
» c’est  une  honte  et  un  dépit  extrême  ; les  en- 
» nemis  prendront  des  places  très  importantes 
» devant  lui  pour  percer  notre  frontière  et  en- 
y>  tamer  le  royaume,  ou  bien  ils  l’engageront  à 
«une  bataille;  c’est  ce  qu’il  cherche;  s’il  la 
« perd , il  hasarde  la  France  entière  ; c’est  sur 
» quoi  on  doit  bien  délibérer,  sans  l’abandonner 
» à son  impétuosité.  Il  faudrait  un  Charles  V 
» pour  retenir  Bertrand  du  Guesclin  ; il  ne  s’a- 
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y>  git  pas  de  Ja  campagne  de  M.  de  Vendôme , 
» mais  de  la  fortune  de  l’état.  » 

Voilà  ce  qu’écrivait  Fénélon  en  1706,  et  on 
croit  lire  l’histoire  de  la  campagne  de  1708. 
Mais  en  supposant  même  que  le  duc  de  Ven- 
dôme n’eût  pas  eu  tous  les  défauts  qu’on  lui 
reprochait , il  était  de  tous  les  généraux  de  son 
temps  celui  qu’on  devait  le  plus  éviter  d’asso- 
cier au  duc  de  Bourgogne  dans  le  commande- 
ment de  la  même  armée.  Il  tenait  à une  cabale 
puissante,  uniquement  occupée  àbraver  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  tout  ce  qui  leur 
était  attache.  Il  iaut  le  dire,  le  dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  père  du  jeune  prince,  avait  la 
faiblesse  d être  jaloux  des  grandes  qualités  de 
son  fils;  il  croyait  y trouver  la  censure  de  sa 
vie  insouciante  et  inappliquée;  il  s’était  envi- 
ronné d’une  troupe  de  courtisans,  qui  ne  s’é- 
taient que  trop  aperçus  de  cette  affligeante  dis- 
position, et  s’étudiaient  à l’entretenir.  Ils  avaient 
malheureusement  réussi  à élever  des  barrières 
entre  le  père  et  le  fils , et  à écarter  tout  ce  qui 
aurait  pu  les  rapprocher , si  la  mort  du  roi , que 
son  âge  déjà  avancé  permettait  de  prévoir,  lais- 
sait l’héritier  du  trône  en  leur  pouvoir.  Tous 
ceux  qui  composaient  cette  cour , redoutaient 
d’ailleurs  les  principes  austères  du  duc  de  Bour- 
gogne et  l’influence  des  amis  vertueux , qui  pa- 
raissaient naturellement  appelés  à sa  confiance. 
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Le  duc  de  Vendôme  était  le  personnage  le  pîiijt 
actif  et  le  plus  dist  ingué  de  la  cour  du  dauphin 
par  son  rang  , ses  grands  talents,  et  ses  succès^ 
et  sa  vaste  ambition  lui  présageait  une  autorité 
sans  bornes  dans  1 avenir,  s’il  parvenait  à aigrir 
encore  plus  le  père  contre  le  fils , et  à écraser 
celui-ci  dans  l’opinion  publique.  A ces  motifs 
d’intérêt  et  d’ambition  se  réunissaient  des  res- 
sentiments personnels,  qui  irritaient  le  dépit 
du  duc  de  Vendôme.  La  duchesse  de  Bourgo- 
gne n’avait  point  ignoré  la  manière  peu  mesu- 
rée et  trop  publique,  dont  il  s’était  souvent 
exprimé  sur  le  duc,  de  Savoie  son  père , et  elle 
en  avait  témoigné  son  mécontentement.  Enfin 
la  licence  honteuse  etrévoltante  des  mœurs  du 
ducdeVendôme  formait  un  contraste  choquant 
avec  les  principes  vertueux  du  duc  de  Bourgo* 
gne  ; il  ne  pouvait  se  dissimuler  l’opinion  dut 
jeuue  prince  à son  égard , et  tin  mépris  trop 
mérité  était  pour  lui  une  insupportable  injure- 
Telles  étaient  les  dispositions  du  duc  de  Ven* 
dôme,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  èt 
l’armép  Flandre.  On  put  s’apercevoir  dès  le» 
premiers  moments , par  la  hauteur  insultante 
avec  laquelle  il  donnait  des  ordres  au  jeune 
prince,  plutôt  qu’il  n’en  recevait,  qu’il  était 
impossible  de  voir  régner  enlr’eux  cette  bar* 
monie  si  nécessaire  pour  assurer  les  succès  de! 
la  campagne,  On  peut  aussi  qu’il  dut  s»  former 
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dès  lors  autour  des  deux,  chefs , des  groupes 
divers  de  courtisans  et  d’adulateurs  plus  occu- 
pés à Se  combattre  mutuellement , qu’à  com- 
battre les  ennemis.  Cependant  le  début  de  la 
campagne  fut  assez  heureux , et  la  surprise  de 
Gand,  capitale  de  la  Flandre  espagnole,  don- 
nait des  espérances  qui  furent  cruellement 
trompées. 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avait 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à l’armée,  il 
s’était  arrêté  un  moment  à Senlis  pour  envoyer 
nn  courrier  à Fénélon,  et  le  prévenir  de  son  » 
passage  à Cambrai  ; il  lui  mandait  : 

«Je  suis  ravi , mon  cher  archevêque,  que 

, • • • -p»  , Lctlfe  *tu 

y>  la  campagne  que  je  vais  taire  en  rlandre  me  duc  tic*  Bour- 
» donne  lieu  de  vous  embrasser,  et  de  vous  re-  SISd, 

» nouveler  moi-même  les  assurances  de  la  ten-1,oS 
» dre  amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute 
v>  ma  vie.  S’il  m’avait  été  possible , je  me  serais 
» fait  un  vrai  plaisir  d’aller  coucher  chez  vous; 

» mais  vous  savez  qu’il  y a des  raisons  qui, 

» ni obligent  à garder  des  mesures  ; et  je  crois 
« que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point.  Je 
» serai  demain  à Cambrai  sur  les  neuf  heures; 

» j’y  mangerai  un  morceau  à la  poste , et  je 
» monterai  ensuite  à cheval  pour  me  rendre  à 
» Valenciennes.  J’espère  vous  y voir , et  vous 
si  y entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne 
a vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles  , 
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» vous  croyez  bien  que  ce  n’est  pas  manque 
» d’amitié  et  de  reconnaissance  ; elle  est  assu- 
» rément  telle  qu’elle  doit  être.  » 

• Louis. 

Fénélon  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même,  et  pour  éviter  de  donner  de  l’ombrage 
au  roi,  ne  jugea  pas  à propos  d’aller  le  trou- 
ver à Valenciennes,  ainsi  qu’il  l’y  avait  invité. 
C’est  ce  que  nous  fait  entendre  une  seconde 
lettre  du  duc  de  Bourgogne  , qui  suivit  de  très 
. , peu  de  jours  la  première. 

Lettre  du 1 1 1 # 

mêm«  nu  mé-  « Votre  lettre  m’a  été  rendue  en  particulier , 

me  t de  Va-  . . . ■ • , 

lencienncs , » mon  cher  archevêque , et  je  vous  envoie  Ja 

(Manœcnusj  » réponse  par  la  même  voie.  C’est  la  meilleure 
» dont  vous  puissiez  user , lorsque  vous  le  ju- 
» gerez  à propos.  L’électeur  de  Cologne  (r)  a 
» fait  savoir  à M.  de  Vendôme  qu’il  désirerait 
» me  voir  ; et  à cause  des  inconvénients  du  cé- 
» rémonial , et  que  je  ne  pourrais  pas  lui  don- 
» ner  autant  qu’il  prétendait,  il  a été  convenu 
» que  je  ne  le  verrais  qu’à  cheval  ; je  crois  que 
* ce  sera  le  jour  de  la  revue  de  l’armée.  Ainsi , 
» faites-lui  la  réponse  que  vous  avez  projetée. 
» Je  sais  que  ce  prince  a plus  de  mérite  qu’on 
» ne  lui  en  croit;  je  le  connais  par  moi-même. 


(i)  Clëmeni-Augusle  de  Bavière. 

* y 
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« Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  don- 
» nez  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre , 
» et  je  vous  conjure  de  les  renouveler  toutes  les 
» fois  qu’il  vous  plaira.  Il  me  parait , Dieu 
« merci , que  j’ai  une  partie  des  sentiments 
» que  vous  m'y  inspirez,  et  que  me  faisant 
» connaiti'e  ceux  qui  me  manquent , Dieu  me 
» donnera  la  force  de  tout  accomplir , et  d’u- 
M ser  des  remèdes  que  vous  me  prescrivez.  Il 
» me  parait  que  pour  ne  me  guère  voir  vous  ne 

» me  connaissez  pas  mal  encore J’aurai 

» une  attention  particulière  à ce  qui  regarde 
» les  églises  et  les  maisons  des  pasteurs  ; c’est 
» un  point  essentiel , et  je  garderai  sur  ces 
» points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 
» prièi-es  , je  vous  en  supplie , j’en  ai  plus  be- 
« soin  que  jamais;  unissez-les  aux  miennes 
» ou  plutôt,  je  les  unirai  aux  vôtres;  car  je 
» sais  qu’en  pareil  cas , l’évêque  est  au  dessus 
» du  prince.  Vous  faites  très  sagement  de  ne 
» pas  venir  ici  ( à V ilenciennes  ) , et  vous  en 
» pouvez  juger , parce  que  je  n’ai  point  été 
» coucher  à Cambrai  ; j’y  aurais  été  assuré- 
» ment  sans  des  raisons  décisives  qui  m’en 
» ont  empêché.  Sans  cela , j’ aurais  été  ravi  de 
» vous  voir  ici , pendant  le  séjour  que  fy  fe- 
» rai , et  de  vous  y entretenir  sur  beaucoup 
» de  matières  où  vous  auriez  été  plus  capable 
» que  personne  de  m’éclairer , et  de  me  don. 


t Combat 
d’Oudenar* 
de. 

» * 
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»>  ner  conseil.  Vous  savez  l’amitié  que  fai 
» toujours  eue  pour  vous , et  que  je  vous  ai 
» rendu  justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on. 
» vous  accusait  injustement.  Soyez  persuadé 
» que  rien  ne  sera  capable  de  la  diminuer,  et 
» qu’elle  durera  autant  que  ma  vie.  » 

■ Louis. 

La  prise  de  Gand  fut  presqu’immédiate- 
ment  suivie  du  malheureux  combat  d’Oude- 
narde  (i),  où  le  duc  de  Vendôme  chercha  à ré- 
parer par  des  prodiges  de  valeur  le  tort  qu’il 
avait  eu  de  s’être  laissé  surprendre  par  sa  né- 
gligence. 11  fut  dégagé  à propos  par  le  duc  de 
Bourgogne , le  duc  de  Berry  son  frère , et  le 
fils  de  Jacques  II  prétendant  à la  couronne 
d’Angleterre.  Ce  jeune  prince  servait  alors 
dans  l’armée  française,  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Saint  - Georges , et  cherchait  à illus- 
trer dans  la  carrière  des  armes  un  nom  toujours 
malheureux  sur  le  trône.  Ces  trois  princes  s’ex- 
posèrent dans  cette  occasion  avec  une  hardiesse 
qui  faillit  leur  être  funeste  par  le  danger  ou 
ils  furent  d’être  enveloppés  tout  à coup  parles 
ennemis. 

Le  combat  d’Oudenarde  fut  peut-être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu’on  y essuya  (2)  , 

(1)  1 1 juillet  1708. 

(a)  Ijes  Français  n’y  perdirent  que  deux  mille  hommes. 

/ ■ . • 
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Ijue  par  la  division  qu’on  vit  éclater  entre  les 
cliefs  de  l’armée  française.  Le  duc  de  Vendôme, 
furieux  dp  s’ètre  laissé  surprendre,  voulait 
qu’on  couchât  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qu’on  recommençât  Je  combat  le  lendemain. 
Cet  avis  fut  discuté  dans  le  conseil  des  officiers 
généraux , et  ce  fut  à cette  occasion  que  le  duc 
de  Vendôme  se  permit  envers  le  duc  de  Bour- 
gogne des  procédés  qui  paraîtraient  incroya- 
bles , s ils  u étaient  attestés  par  les  mémoires 
et  les  lettres  des  contemporains.  Nous  nous 
bornerons  à rapporter  ce  qu’en  a écrit  M.  de 
Saint-Simon  (i)  avec  un  ton  de  vérité,  qui 
semble  rendre  cette  scène  encore  présente  à 
l’imagination  des  lecteurs. 

« Après  le  combat  d’Oudenarde , les  princes 
» consultèrent  sur  ce  qu’il  y avait  à faire  avec 
M.  de  Vendôme  , qui,  de  fureur  de  s’être 
»si  cruellement  mécompte',  brusqua  tout  le 
M monde.  M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  par- 
» lcr  : M.  de  Vendôme,  enivré  d’autorité  et  de 
M colère , lui  ferma  à l’instant  la  bouche , en  lui 
» disant  d’un  ton  impérieux  devant  tout  le 
» monde  : qu’il  se  souvint  qu'il  n’était  venu 
» qu  à condition  de  lui  obéir.  Ces  paroles  éton- 
» liantes,  prononcées  dans  les  funestes  moments 
» où  1 on  sentait  si  horriblement  le  poids  de 


(i  ) Mémoires  de  Saiut-Siuion,  tome  II,  page  357. 
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))  Y obéissance , dont  sa  paresse  et  son  opînià* 
» treté  venaient  de  rendre  les  suites  si  désas* 
» treuses , firent  frémir  tous  ceux  qui  les  enten* 
» dirent. 

» Le  jeune  prince,  à qui  elles  furent  adres- 
sa sées,  y chercha  une  plus  difficile  victoire  que 
» celle  qui  se  remportait  actuellement  par  le9 
« ennemis  sur  lui.  Il  seutit  qü’il  n’y  avait  point 
» de  milieu  entre  les  dernières  extrémités  et 
» l’entier  silence , et  fut  assez  maître  de  lui  pour 
» le  garder.  Vendôme  se  mit  alors  à pérorer  sur 
» ce  combat  , à vouloir  montrer  qu’il  n’était 
» point  perdu  ,k  soutenir  que  la  moitié  de  l’ar- 
s>  mée  n’ayant  point  combattu,  il  fallait  tourner 
a toutes  ses  pensées  à recommencer  le  lende- 
» main  matin.  Chacun  écouta  en  silence  un 
M homme  qui  ne  voulait  pas  être  contredit , et 
» qui  venait  de  montrer  un  exemple  aussi  cou- 
» pable  contre  l’héritier  nécessaire  de  la  cou- 
» ronne  , de  quiconque  hasarderait  autre  chose 
» que  des  applaudissements  ; le  silence  dura 
» donc  sans  que  personne  osât  proférer  une  pa- 
» rôle.  11  venait  cependant  des  avis  de  tous  cô- 
» tés,  que  le  péril  était  extrême.  Puységur , ar- 
» rivant  devers  la  maison  du  roi,  en  fit  un  récit 
ii  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre , et 
j)  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer. 
»>  Vendôme,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
»>  résister  davantage  à tant  de  convictions , et 
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» poussé  à bout  de  colère , s’écria  : « Eh  bien  , 

» messieurs  , je  vois  bien  que  vous  le  voulez 
» tous  ; il  faut  donc  se  retirer  ; et  l’on  se  re- 
» tira.  » 

Cette  retraite  était  d’autant  plus  nécessaire  » 
que , comme  l’ont  obsei'vé  tous  les  historiens , 
appuyés  sur  le  témoignage  uniforme  des  mili- 
taires qui  ont  parlé  de  cet  évènement , « on  se 
» serait  retrouvé  le  lendemain  (i)  dans  unepo- 
« sition  plus  mauvaise  encore  que  celle  de  la 
«veille,  l’armée  française  étant  séparée  par 
« celle  des  ennemis.  » 

Le  prince  Eugène  et  Marlboroug  firent  alors 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  entre-  LiUc 
prendre  le  siége"de  Lille.  Le  maréchal  de  Bouf- 
flers  était  accouru  pour  défendre  la  capitale  de 
son  gouvernement,  aussitôt  qu’il  l’avait  vu  me*- 
nacée.  Ce  siège  mémorable  dura  quatre  mois , 
et  il  a illustré  le  nom  du  maréchal  de  Boufflers. 
il  y développa  des  talents  et  des  vertus  dignes 
des  temps  héroïques  de  l’histoire. 

L’armée  du  duc  de  Bourgogne  était  destinée 
à faire  lever  le  siège  de  Lille , et  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le  temps 
nécessaire  pour  forcer  les  ennemis  aune  retraite 
ou  à une  bataille.  Toute  la  France  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  était  assez 


fi)  AJbr.  cliron.  du  président  fleuaut. 
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naturel  de  croire  qu’il  hasarderait  tout  plutôt 
que  de  laisser  les  ennemis  se  rendre  maîtres  de 
la  plus  belle  conquête  du  roi  son  grand-père , 
en  présence  d’une  armée  de  cent  mille  hommes 
commandée  par  sou  petit-fils.  Cette  confiance 
de  l’opinion  publique  est  d’autant  plus  excusa- 
ble, que  la  multitude,  qui  prononce  toujours 
des  jugements  absolus  sur  la  conduite  des  géné- 
raux , n’est  jamais  à portée  de  soupçonner  les 
difficultés  de  leur  position  ni  de  calculer  les 
obstacles  qui  enchaînent  leurs  opérations.  C'est 
surtout  en  ce  genre  de  mérite  que  les  succès 
fout  la  gloire  ou  la  honte , et  que  les  succès 
constants  fixent  invariablement  le  jugement  de 
la  postérité.  Les  divisions  qui  régnaient  entre 
les  chefs  de  l’armée  contribuèrent  encore  à 
égarer  l’opinion  et  à justifier  les  murmures  et 
les  accusations  des  détracteurs  du  duc  de  Bom-- 
gogne.  Les  partisans  du  duc  de  Vendôme  affec- 
taient de  partager  son  ardeur  impatiente  et  de 
blâmer  la  circonspection  timide  du  jeune 
prince.  Toutes  les  lettres  qu’ils  écrivaient  à Pa- 
ris et  à la  cour  étaient  chargées  de  reproches 
amers,  de  réflexions  malignes,  de  satires  san- 
glantes , et  ces  odieuses  rumeurs  étaient  pro- 
pagées par  une  cabale  puissante  et  acharnée  à 
flétrir  sa  réputation.  Le  duc  de  Bourgogne  dé- 
daignait de  se  justifier;  il  croyait  au-dessous  de 
îtii  de  descendre  à des  accusations  contre  ses 
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ennemis  et  à des  apologies  pour  lui-même  ; il 
n’avait  que  des  amis  et  poiut  de  partisans  ; ces 
amis  étaient  des  hommes  vertueux , irréprocha- 
bles, mais  circonspects  par  leur  âge,  leur  ca- 
ractère, et  leur  position  personnelle;  tontes  les 
manœuvres  de  l’intrigue  leur  étaient  inconnues 
et  étrangères  ; ils  n’opposaieut  à la  clameur  pu- 
blique que  ces  conjectures  et  ces  raisonne- 
ments, qui  peuvebt  avoir  quelqu’aecès  auprès 
des  hommes  calmes  et  modérés,  dans  une  dis- 
cussion tranquille  et  impartiale,  mais  que  la 
prévention  ou  la  passiou  dédaignent  toujours 
d’écouter.  Cependant  le  jeune  prince  était  dé- 
fendu dans  le  cœur  du  roi  jjar  la  tendresse  pa- 
tei’nelle  et  une  estime  réfléchie,  et  auprès  de 
madame  de  Maintenon  par  la  douleur  touchante 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Toute  la  cour  se 
divisait  entre  deux  partis  encore  plus  opposés 
l’un  à l’autre  que  les  armées  ennemies , qui 
étaient  en  présence  sur  la  frontière.  # 

C’est  pendant  quatre  mois,  qui  furent 
sans  doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du 
duc  de  Bourgogne,  que  nous  retrouvons  toutes 
les  pièces  d’une  correspondance  suivie  et  inté- 
ressante entre  le  jeune  prince  et  Féuélon.  Plus 
à portée  de  s’écrire  avec  une  entière  liberté,  ils 
purent  s’abandonner  sans  réserve  à l'épanche- 
ment de  leur  cœur , et  cette  correspondance 
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offre  les  traits  les  plus  honorables  de  leur  his- 
toire. 

* On  avait  fait  craindre  à Fénelon  fjue  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à retourner  à 
Versailles  avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de 
Lille  fût  décidé , et  à une  époque  où  la  belle 
saison  permettait  de  tenir  encore  long-temps  la 
campagne  (r).  11  lui  adressa  les  plus  fortes  re- 
, présentations  sur  une  résolution  si  honteuse., 

ixitrc  de  « Je  ne  puis  m’cmpecber,  monseigneur,  de 
M.  le  .lue  «le  » vous  repeter  qu  il  me  semble  que  vous  devez 
«per-îoS*’  w tenir  bon  jusqu’à  l’extrémité  dans  l’armée, 

» comme  M.  de  Boufflers  dans  la  citadelle  de 
» Lille.  Si  011  ne  peut  rien  faire  d’utile  et  d’ho- 
. . m norable  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne , au 
» moins  vous  aurez  payé  de  patience,  de  fermeté 
» et  de  courage , pour  attendre  les  occasions 
» jusqu’au  bout;  au  moins  vous  aurez  le  loisir 
- - m de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trpu- 
» pes,  et  de  regagner  des  coeurs.  Si,  au  cou- 
» traire , on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  • 
» quedeseretirer,pourquoîfaut-ilquevousn’y  i 
» soyez  pas , et  qued’autres  s’en  réservent  l’hon- 
» neur?  pourquoifaut- il  faire  penser  au  monde 
» qu'on  n’ose  rien  entreprendre  de  hardi  et  de 
» fort , quand  vous  commandez , quevousn’y 
y êtes  qu'un  embarras , et  qu’on  attend  que 

— 

(1)  On  était  au  mois  de  septembre. 
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v rtous  soyez  parti  pour  tenter  quelque  chose 
» de  bon  ? Après  tout , s’il  y a quelque  res- 
i)  source  à espérer , c’est  dans  le  temps  où  les 
» ennemis  seront  réduits  à se  retirer  ou  à pren- 
» dre  des  postes  dans  le  pays  pour  y passer  l’hi- 
»,ver.  Voilà  le  dénouaient  de  toute  la  campa- 
» gne  ; voilà  l’occasion  décisive  : pourquoi  la 
» manqueriez-vous?  11  faut  toujours  obéir  au 
» roi  avec  un  zèle  aveugle  ; mais  il  faut  atten- 
» dre,  et  tâcher  d’éviter  un  ordre  absolu  de 
» partir  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshon- 
» neur  de  la  campagne , et  M.  de  Veudôme  se 
» réserverait  l’espérance  du  succès.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  se  bâta  de  rassurer 
Fénélon  sur  l’objet  de  sa  lettre,  qui  n’avait  en 
effet  nul  fondement , et  qui  n’était  qu’une  ru- 
meur répandue  par  ses  ennemis , pour  chercher  < 
à lui  nuire.  Il  se  trouvait  même  alors  délivré  du 
joug  impérieux  du  duc  de  Vendôme.  Le  roi  avait 
ordonné  au  maréchal  de  Berwic.k  de  joindre  son 
corps  d’armée  à celui  du  jeune  prince , et  l’avait  V 
adjoint  au  duc  de  Vendôme  pour  diriger  son 
petit-fils. 

Le  maréchal  de  Berwick , déjà  célèbre  parla  niini3r(!r)iaj 
victoire  d’Ahnanza , et  déjà  reconnu,  quoique  «k Berwick, 
bien  jeune  encore  (i) , pour  un  des  plus  grands 
généraux  de  l’Evirope , avait  au  suprême  degré 


(011  pavait  alors  que  07  ans. 
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le  mérite  de  réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à 
un  calme  et  à un  sang-froid  qui  ne  lui  permet- 
taient jamais  de  rien  accorder  au  hasard  ni  à 
une  folle  témérité.  Ces  qualités  , si  pi’écieuses 
dans  tous  les  temps,  l’étaient  encore  plus  à une 
époque  où  l’armée  du  duc  de  Bourgogne  formait 
la  seule  barrière  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
de  pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume , et  déli- 
vrer la  France  entière  au  pillage.  Cette  consi- 
dération avait  décidé  Louis  XJV  à l’associer  au 
commandement  de  l’armée.  A peine  y fut-il  ar- 
rivé , que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  forcer 
les  retranchements  des  ennemis,  pour  dégager 
la  citadelle  de  Lille.  Le  maréchal  voulut,  avant 
de  donner  son  avis,  prendre  une  connaissance 
approfondie  de  la  position  des  ennemis;  le  ré" 
sultat  de  ses  observations  fut  qu’on  ne  pouvait 
hasarder  une  pareille  entreprise  sans  exposer 
l’armée  à une  ruine  entière,  et  sans  qu’aucune 
probabilité  de  succès  pût  balancer  un  si  grand 
danger  ; il  opina  pour  ne  point  attaquer  les  en- 
nemis devant  Lille,  avec  le  même  sang-froid  qu’il 
avait  ordonné  qu’on  les  attaquât  à Almanza. 
Tous  les  emportements  du  duc  de  Vendôme 
n’altérèrent  pas  un  moment  son  calme  , et  ne 
changèrent  rien  à son  avis.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne , et  tous  les  membres  du  conseil,  adoptèrent 
une  résolution  qui  ne  pouvait  être  soupçonnée 
de  pusillanimité  dans  la  bouche  d’un  homme  tel 
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que  le  maréchal  de  Berwick  et  d’un  officier  gé- 
néral tel  que  Puységur. 

On  trouvera  une  partie  de  ces  détails  dans  la 
réponse  du  duc  de  Bourgogne  à Fénelon. 

» • ♦ 

Au  camp  du  Saulsoir,  le  20  septembre  1 708. 

\ 

«<  J’ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos  Irü  (i 
« lettres,  mon  cher  archevêque  ; vous  compre-  duc  d«.Bo“r* 
» nez  aisément  que  je  n ai  pas  trop  eu  le  temps  Delon  , ao 
» de  répondre  plutôt  à la  première;  et  pour  la  (Manus'cmt) 
«seconde,  elle  ne  m’a  été  rendue  qu’hier.  Il 
>>  n’a  point  été  question  de  mon  retour ; mais 
» vous  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et  que 
« / ai  toujours  été  dans  les  mêmes  sentiments 
« que  vous  sur  ce  chapitre , et  qu'à  moins 
« d un  ordre  supérieur  et  réitéré , je  compte , 

« quoi  qu’il  arrive , de  finir  la  campagne , et 
« d'être  à la  tête  de  l’armée  tant  qu'elle  sera 
« assemblée. 

» J’en  viens  à la  seconde.  Il  est  vrai  que  j’ai 
« essuyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours , et  je 
» me  trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme 
« je  le  devais , me  laissant  emporter  aux  pros- 
« pérités , et  abattre  dans  les  adversités  ; me 
« laissant  aussi  aller  à un  serrement  de  cœur 
« causé  par  les  noirceurs , lès  contradictions , 

>>  et  les  peines  de  l incertitude  et  de  la  crainte 
» défaire  quelque  chose  de  mal  à-  propos  dans 
t>  mie  affaire  d'unè  conséquence  aussi  extrême 
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»>  pour  l'état . Je  me  trouvais  avec  l’ordre  rëi- 
»>  téré  du  roi  d’attaquer  les  ennemis  ; M.  de 
» Vendôme  pressant  de  le  faire,  et  de  l’autre 
» côté  le  maréchal  de  Berwick  et  tous  les  au- 
» ciens  officiers,  avec  la  plus  grande  partie  de 
» l’armée,  disant  qu’il  était  impossible  d’y  réus- 
» sir,  et  que  l’armée  s’y  perdrait.  Le  roi  me  réi- 
» téra  son  ordre  après  une  première  représen- 
» talion  à laquelle  je  me  crus  obligé.  M.  de 
» Chamillart  arriva  le  soir , et  me  confirma  la 
»>  même  chose.  J’y  voyais  les  funestes  suites  de 
» la  perte  d’une  bataille,  sans  pouvoir  presque 
» espérer  de  la  gagner,  et  que  le  mieux  qui  pou- 
» vait  nous  arriver  était  de  nous  retirer  après 
» une  attaque  infructueuse.  Voilà  l’état  où  j'ai 
»élé  pendant  huit  ou  neuf  jours,  jusqu’à  ce 
i>  qu’enfin  le  roi , informé  de  l’état  des  choses  * 
» n’a  plus  ordonné  l’attaque  et  m’a  remis  à 
» prendre  mon  parti. 

» Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indéci- 
» sion , il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à moi- 
» même  y et  que  quelquefois  paresse  ou  négli- 
» gence,  d’autres  fois,  mauvaise  honte , respect 
U humain , ou  timidité  y ni  empêchent  de pren- 
» dre  des  partis , et  de  trancher  net  dans  des 
» choses  importantes.  Vous  voyez  que  je  vous 
» parle  avec  sincérité , et  je  demande  tous  les 
» jours  à Dieu  de  me  donner , avec  la  sagesse 
» et  la  prudence,  la  force  et  le  courage , pour 
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» exécuter  ce  que  je  croirai  de  mori  devoir. 

» Je  if  avais  point  cette  puissance  décisive , 
» quand  je  suis  entré  en  campagne , et  le  roi 
» m’avait  dit  que , quand  les  avis  seraient  diffé* 
» rents  je  devais  me  rendre  à celui  de  M.  Ven- 
« dôme,  lorsqu’il  y persisterait.  Je  le  demandai 
» après  l’affaire  d’Oudenarde  ; elle  me  fut  ac- 
» cordée,  et  peut-être  ne  m’en  suis-je  pas  servi 
y>  autant  que  je  le  devais. 

» Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  dort' 
» nez  y si  elles  ne  venaient  d’un  homme  comme 
» vous  y je  les  prendrais  pour  des  fla  tteries;  car 
» en  vérité  je  ne  les  mérite  guère, et  le  monde 
» se  trompe  dans  ce  qu’il  pense  sur  mon  sujet. 
» Mais  il  faut  avec  la  grâce  de  Dieu  mériter  ce 
» que  l’on  en  croit,  du  moins  en  approcher. 
» Vous  savez  mon  amitié  pour  vous  ; elle  ne 
» finira  qu’avec  ma  vie.  » Louis. 

P.  S.  « Je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 
» demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu’il  soit  ab- 
» solument  mal  de  loger  dans  une  abbaye  de 
» filles.  C’est  le  cas  où  je  me  trouva,  les  reli- 
» gieuses  sont  pourtant  séparées;  mais  j’occupe 
» uue  partie  de  leurs  logements , et  s’il  était  né- 
» cessaire,  je  quitterai  la  maison  quoi  qu’on  en 
» pût  dire.  Dites-moi  je  vous  en  prie , votre  sen- 
» liment,  d’autant  plus  que  je  suis  présente* 
» ment  dans  votre  diocèse.  » 

Fénelon  s’empressa  de  tranquilliser  le  duc  de 
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Bourgogne  sur  le  derniér  article  de  cette  lettré  f 
qui  tenait  autant  à un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  respect  pour  les  bonnes  moeurs,  qu’à  uu 
scrupule  religieux. 

11  lui  répondit  : « Vous  ne  devez  avoir  au- 
M cune  peine  de  loger  daus  la  maison  du  Saul- 
» soir.  Vous  u’avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé 
» auprès  de  votre  personne.  C’est  une  nécessité 
» à laquelle  on  est  accoutumé  pendant  les  cam- 
» pemeuts  des  armées  ; on  est  fort  édifié  de  la 
» police  et  du  bon  ordre  que  vous  faites  garder. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  les  défauts  de  ses 
qualités  ; n’attachant  de  prix  qu’aux  vertus 
réelles,  il  négligeait  trop  ces  petits  moyens  de 
plaire,  et  ces  attentions  délicates  et  recher- 
chées, qui  appartiennent  jusqu’à  un  certain 
point  à la  science  de  gouverner.  Lés  princes 
devraient  se  trouver  trop  heureux  de  voir  sou- 
vent désirer  et  recevoir  de  leur  part  uu  sourire, 
une  expression  obligeante , un  souvenir  flatteur 
comme  le  plus  noble  prix  du  sang  répandu  à 
leur  service,  comme  la  plus  douce  récompense 
• d’une  vie  consacrée  à leur  plaire. 

Féminnre-  « Je  viens  d’apprendre,  monseigneur,  lui 
du^lTiw-  w écrivait  Fénélon , que  diverses  personnes  de 
gogoc  quel-  M condition  et  de  mérite  dans  le  service , se  niai- 
u’auemion.  jj  gnenl  que  vous  ne  connaissez  ni  leurs  noms, 
Lettre  «lu» ni  leurs  visages,  pendant  que  M.  le  duc  de 

sept.  1^0$.  ni  i 

» Berry  les  reconnaît  tous,  les  distingue , et  le» 
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» traite  gracieusement.  Cependant,  vous  avez 
» plus  qu  aucun  autre  prince  de  quoi  contenter 
» le  public  dans  la  conversation.  Vous  y êtes 
» gai,  obligeant,  et  si  1 ou  ose  le  dire,  très  ai- 
» mable;  vous  avez  l’esprit  cultivé  et  orné  pour 
» pouvoir  parler  de  tout,  et  pour  vous  propor- 
» tionner  à chacun;  c’est  un  charme  continuel, 
» dont  il  ne  tient  qu’à  vous  de  faire  usage;  il  ne 
» vous  eu  coûtera  qu’un  peu  de  sujétion  et  de 
>5  complaisance;  Dieu  vous  donnera  la  force  de 
» vous  y assujélir , si  vous  le  désirez;  vous  n’y 
» aurez  que  la  gloire  mondaine  à craindre.  C’est 
» l’avantage  des  grands  princes,  que  chacun  , 
>>  qui  se  ruine,  on  qui  s’expose  à être  tué  pour 
» eux , est  enchanté  par  une  parole  obligeante 
« et  dite  à propos.  L’armée  eutière  chantera 
» vos  louanges , quand  chacun  vous  trouvera 
» accessible , ouvert  et  plein  de  bonté. 

» Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie 
» Dieu  de  ce  qu’il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce 
» qu’il  vous  apprend  à vos  dépens  par  de  si  for- 
» les  leçons  à vous  défier  de  vous-même. 

» On  dit  encore  que  M.  le  comte  d’Evreux  (r) 
» a écrit  très  certainement  une  lettre  qu’il  a dé- 
» savouée;  on  dit  que  vous  avez  paru  croire  un 


(t) Henri-Louis  de  Latour  d’Auvergue,  comte  d’Évreux,  co> 
louel-goneral  de  la  cavalerie. 
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» peu  trop  facilement  le  désaveu  qu’il  vous  eii 
»>  a fait  contre  la  notoriété  publique.  Pour  moi* 
» je  crois  qu’il  serait  très  digne  de  vous  de  sus- 
» pendre  tout  au  moins  votre  jugement  sur  la 
» sincérité  de  ce  désaveu  et  de  lui  rendre  vos 
» bonnes  grâces,  en  lui  pardonnant,  s’il  le  faut, 
» de  très  bon  cœur.  Je  vous  dirai  dans  le  plus  ' 
» profond  secret  que  ce  désaveu  ne  doit  pas 
» être  cru,  et  que  je  le  sais  bien. 

» Je  rassemble,  monseigneur , tous  les  dis- 
» cours  que  j’ai  entendu  faire  , ne  craignant 
» point  de  vous  déplaire,  en  vous  avertissant  de 
» tout  avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  per- 
» suadé  que  vous  feref.  un  bon  usage  de  tout  ce 
» qui  méritera  quelque  attention.  Les  bruits 
» mêmes  les  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à 
y>  savoir , quand  ou  a le  cœur  bon  et  grand  , 
» comme  vous  l’avez,  Dieu  merci.  » 

On  applaudira  certainement  à la  tendresse 
éclairée  de  Fénélon  pour  son  ancien  élève,  en 
ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  loi  ts,  ou  de  ses 
défauts;  mais  on  peut  dire  que  la  manière,  dont 
M.  le  duc  de  Bourgogne  recevait  ses  avis  et  ses 
leçons , est  bien  plus  admirable  encore.  Il  est 
difficile  de  lire  sans  attendrissement  la  réponse 
qu’il  fit  à l’archevêque  de  Cambrai. 

Réponse du  « Je  n’ai  pu  répondre  plutôt,  mon  cher  ar- 
due de  Bout-  , A 1 ' 1 

gogne , 3 oc- » cheveque,  a votre  grande  lettre;  car  j’en  ai 

tobre  1708.  n ' 1 , . , 

(Manuscrits.)»  eu  irequemment  de  très  longues  a écrire  sur 
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» les  opérations  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le 
» faire  présentement  article  par  article. 

» Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  sou- 
» vent  ; mais , comme  je  vous  l’ai  dit,  j’écris 
» beaucoup  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
dant  que  je  ne  perde  souvent  du  temps.  Il  est 
» vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens  à qui 
» je  suis  plus  accoutumé,  et  que  je  suis  trop  en 
» cela  mon  goût  naturel.  » * 

Il  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l’affaire 


d’Oudenarde,  et  sur  quelques  faits  militaires 
dontFénélon  l’avait  entretenu  sur  les  bruits  pu- 
blics, et  qui  seraient  aujourd’hui  sans  intérêt. 

« La  publicité  de  quelques  délibérations  du 
» conseil  de  guerre  n’est  que  trop  véritable; 
y>  mais  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de 
« Vendôme , plutôt  que  s*r  le  mien. 

*>  Il  en  est  de  même  de  n’être  pas  bien  averti; 
» et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
«plainte,  est  que  j’aurais  dû  agir  autrement, 
« et  quê  je  ne  l’ai  pas  toujours  fait , me  laissant 
y>  aller  à une  mauvaise  complaisance , à uuecer- 
» taine  faiblesse  ou  respect  humain.  Vous  con- 
» naissez  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je 
» n’ai  rien  à vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous 
» en  dites  dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites 
» du  maréchal  de  Berwick  est  aussi  fort  juste; 
« il  excède  peut-être  un  peu  trop  en  prudence. 
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» au  lieu  que  M.  de  Yeudôme  excède  en  cou- 
» fiance  et  négligence. 

» Je  ne  sache  point  daus  tout  ce  qui  s’est  passé 
» eu  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans  ex- 
» perieuce.  J’ai  parlé  aux  plusancieusgénéraux, 
» à des  gens  sans  alteiute  sur  Je  courage,  et  si  les 
» conseds  ont  été  taxés  de  timides,  ils  méri- 
v»  taieut  plutôt  le  nom  de  prudents. 

. » Il  est  vrai* que  la  présomption  absolue  de 
» M.  de  Vendôme, .ses  projets  subits  et  mal  di- 
» gérés,  et  ceque  j’en  ai  vu  m’empêchent  d’avoir 
m aucune  confiance  en  lui,  et  que  cependant 
» j’ai  trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  jede- 
*>  vais  au  contraire  décider  de  ce  qu’il  me  pro- 
» posait , joiguaut  eu  cela  la  faiblesse  à peut- 
*»  être  un  peu  de  prévention.  Car  depuis  l’af- 
» faire  d’Oudeuarc^;  , j’ai  reçu  la  puissance 
»>  décisive  ainsi  que  je  crois  vous  l’avoir  déjà 
» mandé. 

» Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l’on  dit 
» que  mou  frère  traite  mieux  que  moi,  et  cou- 
»nait  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité  et 
» de  mérite  ; comme  il  écrit  mgius  que  moi , il 
» les  peut  voir  plus  souvent. 
e « Je  lâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
»>  me  donuez,  et  prie  Dieu  qu’il  m’eu  fasse  la 
*»  grâce , pour  n’aller  trop  loin,  ni  à droite,  ni  à 
P gauche.  , 


0 


-J Digitized  by  Coq 


u vue  vu.  ' 1 6i 

» Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  ine  niar- 
» quez  sur  le  comted’Evreux,  saus  affectation  , 

» mais  aussi  pour  ne  pas  paraître  dupe;  car 
» vous  savez  que  c’est  un  personnage  qu’il  faut 
» éviter;  je  m’attends  à bien  des  discours  que 
»]  on  lient,  et  que  l’on  tiendra  encore.  Je  passe 
» condamnation  sur  ceux  que  je  mérite,  et  mé- 
» prise  les  autres,  pardonnant  véritablement  à 
» ceux  qui  me  veulent,  ou  me  font  du  mal  ; et 
>»  priant  pour  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

» Voilà  mes  sentiments,  mou  cher  arche- 
» vëque , vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous 
» est  toujours  la  même.  J’espère  pouvoir  vous 
» eu  assurer  moi-même  à la  lin  de  la  canipa- 
» gue;  on  ue  saurait  encore  dire  quand  ce  sera  ; 

» car  l’évènement  de  Lille  est  eucore  indéler- 
» miné.  » 

Souvent  Fénélon  , s’élevant  dans  ses  lettres  ‘ 
au-dessus  des  détails  particuliers,  dont  il  croyait 
devoir  l'instruire,  lui  offre  ces  grandes  vues 
générales,  qui  doivent  toujours  être  préseules  à 
l’esprit  des  princes,  pour  leur  apprendre  à se 
mesurer  avec  le  malheur,  et  à subir  avec  fer- 
meté ces  revers  éclatants,  qui  pëuveut  les  at- 
tendre comme  les  autres  hommes. 

. Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres , « 

1 . Extrait,  ils 

» ue  peuveut  le  lune  utilement , dès  qu’ils  ont  lu^'ry  lrt- 
>>  perdu  l’estime  et  la  confiance  des  peuples,  ton  and.*.  » 
» Rien  ne  serait  plus  dur  et  plus  insupportable  ^ 
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» pour  les  peuples,  rien  ne  serait  plus  dauge- 
» reux  et  plus  déshonorant  pour  un  prince, 
» qu’uu  gouvernement  de  pure  autorité,  sans 
» l’adoucissement  de  l’estime,  de  la  confiance 
» et  de  l’affection  réciproque.  Il  est  donc  capi- 
» tal , même  selon  Dieu , que  les  grands  princes 
» s’appliquent  sans  relâche  à se  faire  aimer  et 
» estimer,  non  par  une  recherche  de  vaine 
» complaisance , mais  par  fidélité  à Dieu  , dont 
» ils  doivent  représenter  la  bonté  sur  la  terre.... 

» Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé 
» et  si  contredit,  est  que  je  vois  le  dessein  de 
» Dieu , qui  veut  vous  purifier  par  les  coutradic- 
» tions,  et  vous  donner  l'expérience  des  em- 
» barras  de  la  vie  humaine,  comme  au  moindre 
» particulier.  Ne  vous  mettez  point  eu  peine  de 
» me  répondre  ; il  me  suffit  que  mon  cœur  ait 
ii  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul. 
» C’est  en  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance 
» pour  volre^prospérité,  monseigueur  ; je  vous 
a porte  tous  les  jours  4 l’autel  avec  le  zèle  le 
» plus  ardent.  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait 
» donné,  vous  courez  risque  défaire  des  fautes 
» irréparables  , si  vous  vous  tourniez  4 une  dé- 
v>  votion  faible  et  scrupuleuse.  Ecoutez  les  per- 
» sonnes  les  plus  expérimentées  , et  ensuite 
» prenez  votre  parti.  Il  est  moins  dangereux 
» d’en  prendre  un  mauvais  que  de  n’en  pren- 
» dre  aucun , ou  que  d’en  prendre  un  trop 
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y» tard.  Pardonnez,  monseigneur,  la  liberté 
»>  d’un  ancien  serviteur,  qui  prie  sans  cesse  pour 
# vous,  et  qui  n’a  d’autre  consolation  en  ce 
» monde,  que  celle  d’espérer  que  malgré  ces 
» traverses.  Dieu  fera  par  vous  des  biens  înfi- 
>>  nis»  Dieu,  sur  qui  je  compte,  et  non  sur  les 
y hommes,  bénira  vos  travaux,  et  quand  même 
a il  permettrait  que  vous  n’eussiez  aucun  suc- 
» cès , vous  feriez  voir  au  monde  combien  on 
» mérite  les  louanges  des  personnes  solides  et 
» éclairées,  quand  on  a le  courage  et  la  pa- 
» tience  de  se  ftmtenir  avec  force  dans  le  mal- 
» beur. 

» Oh!  que  Dieu  vous  aime,  monseigneur, 
y puisqu’il  a soin  de  vous  instruire  par  tant  de 
» contradictions.  Il  vous  fait  sentir  combien 
y les  guerres  sont  à craindre , combien  les  plus 
» puissantes  armées  sont  inutiles , combien  les 
y grands  états  sont  facilement  ébranlés.  Il 
» vous  montre  combien  les  plus  grands  princes 
» sont  rigoureusement  critiqués  par  le  public , 
» pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent  point  de 
y>  les  encenser.  Quand  on  est  destiné  à gouver- 
>>  ner  les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour  l’a- 
ttmour  de  Dieu,  sans  s’attendre  à elre  aimé 
» d’eux , et  se  sacrifier  pour  leur  faire  du  bien, 
» quoiqu’on  sachç  qu’ils  disent  du  mal  de  celui 
» qui  les  conduit  avec  bonté  et  modération.  11 
» faut  néanmoins,  monseigneur,  vous  dire  que 


i66  [ HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» le  public  vous  estime,  vous  respecte,  attend 
>$  de  grands  biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu’on  lut 
» montre  que  vous  n’avez  aucun  tort.  Il  croit 
>$  seulement  que  vous  avez  une  dévotion  som- 
»bre,  timide,  scrupuleuse,  et  qui  n’est  pas 
» assez  proportionnée  à votre  place;  que  vous 
» ne  savez  pas  prendre  une  certaine  autorité 
» modérée,  mais  décisive,  sans  blesser  la  sou- 
» mission  inviolable  que  vous  devez  aux  inten- 
» tions  du  roi.  Eh!  qui  est-ce  sur  la  terre,  qui 
» na  point  de  defauts , et  qui  na  pas  commis 
» de  grandes  fautes?  Qui  est-ce  qui  est  par- 
M fait  à vingt-six  ans  pour  le  très  difficile  mé- 
» lier  de  la  guerre , quand  on  ne  l’a  jamais 
» fait  de  suite.  » 

Fénelon  lui  donne  ensuite  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  sur  l’usage  qu’il  doit  * 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  de  piété. 

« Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire 
lipion  et  la  » honneur,  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif  à 

pieic  des  1 

» la  rendre  douce,  simple,  commode,  sociable  ; 

» il  faut  vous  attacher  à chercher  nu  dehors  le 
»>  bien  public,  autant  que  vous  le  pourrez,  et 
» retrancher  les  scrupules  sur  les  choses  qui 
» paraissent  des  minuties;  il  faut,  pour  ainsi 
» dire,  justifier  la  piété  aux  critiques  et  aux  li- 
»bertins;  il  faut  la  pratiquer  d’une  manière 
» simple,  noble,  forte  et  convenable  à votrû 
» rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  devoirs  essen- 


Sur  la  fe- 
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» fiels  de  votre  état  par  le  principe  de  l’amour 
»»  de  Dieu , et  ne  rendre  jamais  la  vertu  incom- 
» mode  par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les 
» petites  choses.  Un  prince  ne  peut  point  à la 
» courou  à T armée  ^régler  les  homm  es  comme 
» des  religieux  ; il  faut  en  prendre  ce  qu’on 
» peut , et  se  proportionner  à leur  portée.  » 
INous  ne  transcrivons  point  ici  tontes  les 
tres  de  cette  vertueuse  et  intéressante  corres- 
pondance; mais,  dans  le  nombre,  il  en  est  deux 
qu’il  importe  de  faire  connaître, parce  qu’elles 
renferment  tout  ce  qu’il  v a d’essentiel  dans  les 
autres  pour  la  partie  historique.  Fénélon  v a 
rassemblé  toutes  les  accusations  vraies  ou  faus- 
ses, tous  les  reproches  fondés  ou  hasardés,  tous 
les  traits  de  satire  ou  de  bU»me,que  la  malignité 
s’était  plu  à imaginer  ou  à exagérer  pour  décré- 
diter le  jeune  prince  dans  le  cœur  du  roi  et 
daus  l’opinion  publique.  Fénélori  les  avait  re- 
cueillis de  la  bouche  même  des  officiers  les  plus 
distingués  que  le  voisinage  de  l’armée  attirait  à 
Cambrai , et  qu’une  juste  indignation  contre  de 
si  viles  calomnies  portait  à l’en  instruire , on 
dont  le  7.èle  sincère  ppur  la  gloire  du  jeune 
prince  s’alarmait  avec  raison  des  avantages  qu’il 
pouvait  donner  à ses  envieux  par  quelques  im- 
perfections assez  excusables  h son  âge.  Tel  est 
le  tableau  afüigeant  que  Mentor  ne  craint  pas 
de  mettre  sous  les  yeux  de  Télémaque.  L’idé» 
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de  lui  déplaire,  oü  le  danger  de  le  blesser  ne 
se  présente  pas  uu  seul  moment  à son  esprit ; 
il  connaissait  Famé  du  duc  de  Bourgogne,  et  il 
Savait  que  le  duc  de  Bourgogne  connaissait  la 
sienne.  . •,  -\>-v  « •.  •* 

La  saison  s’avancait;  la  citadelle  de  Lille  était 
réduite  aux  dernières  extrémités;  et  malgré 
tous  les  miracles  de  sagesse,  d’intelligence  et 
de  courage  du  maréchal  de  Bouffi  ers  * if  fallait 
qu'il  succombât , s’il  n’était  pas  secouru  ; mais 
les  at^nées  alliées.ayaient  su  occuper  une  posi- 
tion si  formidable,  que  Ton  voyait  le, moment 
pen  élQ«gné  où  la  place  la  plus  forte  du  royaume 
allait  passer  sous  le  pouvoir  des  ennèrais , en 
présence  de  l’héritier  de  la  couronne  et  d’une 
armée  de  cent  mille  Français.  La  clameur  pu- 
blique semblait  rejeter  celte  ignominie  sur  les 
sentiments  pusillanime! du  duc  de  Bourgogne 
et  sur  les  maximes  superstitieuses  ét  timides 
des  instituteurs  qui  avaient  présidé  à sou  édu- 
cation. »,  . • v. 

Ce  fut  dans  celte  circonstance  douloureuse, 
que  Fénelon  crut  devoir  à ce  prince  la  vérité 
toute  entière;  mais  ce  prince  était  le  duc  de 
Bourgogne,  et  celui  qui  la  lui  faisait  entendre 
était  Fénélon. 

Tentes  sc-  « Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que 
neïon  Lu  <ittc » je  veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes 
g'e.Bourt,u‘  » les  choses  qui  ont  rapport  à vous,  pour  ne 
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H 'vous  commettre  jamais  en  ricq,  je  no  puits 
» néanmoins  m’ empêcher  de  prendre  la  liberté  dac  «je  itonr- 
M de  vous  dire  encore  une  fois,  par  une  voie  octobre  1708. 
a très  sûre  et  très  secrète,  ce  que  j’apprends 
» que  l’on  continue  à dire  contre  votre  per- 
» sonne.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de 
» moi,  et  je 'craindrai s moins  de  hasarder  de 
» vous  déplaire  en  vous  servant,  que  de  vous 
j»  plaire  en  ne  vous  servant  pas.  D’ailleurs,  je 
m suis  sûr  qu’on  ne  peut  jamais  vous  déplaire  en 
» vous  disant  avec  zèle  et  respect  ce  qu’il  irn- 
» porte  que  vous  sachiez.  ‘ i 

» i°.  Ou  dit,  monseigneur,  que  vous  n’avez 
y,  pas  voulu  exécuter  les  ordres  du  roi , qui  vou- 
» lait  qu’on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant 
y,  que  le  duc  de  Marlboroug  s’était  avancé  sur 
» le  chemiu  d’Ostende,  et  que,  par  ce  refus , 

M vous  avez  été  la  cause  de  la  perle  de  la  ville 
» de  Lille.  C’est  un  fait  qui  regarde  les  temps 
» postérieurs  à votre  campement  sur  la  Marque* 
s»  et  qui  est  des  temps  de  votre  campement  du 
»*  Saul  soir.  Je  ne  saurais  croire  qu’il  soit  comme 
» on  le  raconte  avec  beaucoup  de  malignité. 

» 2°.  On  persiste  à dire  que  vous  avez  été  la 
y>  vraie  cause  du  combat  d’Oudenarde , par 
» votre  ordre  précipité  de  faire  attaquer  trois 
» bataillons  des  ennemis  par  deux  brigades, 

» sans  aucun  concert  avec  M.  de  Vendôme. 

» 3°.  On  prctçnd  que  quand  vous  arrivâtes 
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» sur  la  Marque,  M.  d’Artaignan  reconnut,  dèf 
» le  lendemain,  que  les  passages  étaient  ou- 
» verts;  que  la  plaine  était  assez  commode  pour 
» faire  agir  toute  la  cavalerie,  et  que  les  enne- 
» mis  n'étaient  point  alors  retranchés , comme 
» ils  le  furent  deux  jours  après.  Ou  assure  que 
» M.  d’Artaignan  se  hâta  d’en  avertir , et  de  ré- 
>■  pondre  du  succès,  si  on  voulait  bien  attaquer; 
» qu’il  D’eut  aucune  réponse  ; qu’on  demeura 
» dans  l’incertitude,  et  que  vous  voulûtes , mal- 
»gré  M.  de  Vendôme,  attendre  le  retour  du 
M courrier  envoyé  au  roi  ; ce  qui  était  laisser 
» évidemment  échapper  l’occasion  de  sauver 
» Lille.  J ai  vu  un  homme  de  service  qui  m’a 
» dit  avoir  mené  M.  d’Artaignan  dans  cette 
» plaine, parce  qu’il  la  connaissait  parfaitement? 
» il  soutient  qu’il  n’y  avait  qu’à  se  donner  la 
«peine  de  l’aller  voir,  pour  reconnaître  que 
ii  tout  était  uni  et  ouvert.  Il  dit  même  avoir  été 
» jusqu’auprès  des  ennemis,  et  avoir  vu  qu’il 
«n’y  avait  encore  alors,  ni  retranchements 
« commencés,  ni  défilés,  ni  bois,  ni  ombre  île 
» difficulté,  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute 
» qu’il  prit  la  liberté  de  parler  hautement;  que 
» personne  ne  daigna  ni  l’écouter  ni  prendre 
« la  peine  d’aller  voir,  et  qu’en  un  mot  presque 
« personne  ne  voulait  eutendre  opiner  pour  le 
« combat. 

« 4°-  On  dit,  monseigneur,  qu’encore  que 


• LfV#E  Vil  ' ' <■  f 7 ï 
# vous  ayez  infiniment  écrit  à la  cour  pour  vous 
« justifier,  vous  n’avez  jamais  mandé  rien  de 
« clair  et  de  précis  pour  votre  décharge  : que 
» vous  vous  êtes  contenté  de  faire  des  réponses 
» vagues  et  superficielles,  avec  des  expressions 
» modestes  et  dévotes  à contre  temps.  La  cour 
« et  la  ville,  dit-on,  étaient  d’ahord  pour  vous 
« avec  chaleur  ; mais  la  cour  et  la  ville  ont 
« changé  et  vous  condamnent.  On  ne  se  eon- 
« tente  pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en 
« plus  déchaîné  contre  vous;  on  ajoute  que  le 
« mécontentement  remonte  bien  plus  haut , et 
« que  le  roi  même  ne  peut  s’empêcher  malgré 
«toute  son  amitié,  de  sentir  vivement  votre 
« tort.  Il  y a déjà  qnelque  temps  qu'il  m’a  passé 
« par  l’esprit  que  tant  de  gens,  d’ailleurs  fort 
« politiques , n’oseraient  point  vous  ci  itiquer  si 
«librement,  si  cette  critique  n’était  pas  auto- 
« risée  par  quelque  prévention  du  côté  de  lâ 
» cour.  y 

« 5°.  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un 
« grand  nombre  d'officiers,  qui  reviennent  de 
» l’armée  et  qui  vont  à Paris*  ou  qui  y écrivent, 
« font  entendre  que  les  mauvais  conseils  des 
« gens  faibles  et  timides,  que  vous  écoutez  trop. 
« ont  ruiné  les  affaires  du  roi , et  ont  terni  votre 
«réputation.  J’entends  ces  discours  répan  d<0> 
« partout,  et  j’en  ai  le  coeur  déchiré;  mais  je 
» n’ose  parler  aussi  fortement  que  la  çhose  Jç 
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» mériterait , parce  cpie  le  torrent  entraîne 
» tout , et  que  je  ue  veux  point  qu’on  puisse 
>♦  croire  que  je  sache  rien  de  particulier  à votre 
«décharge.- 

• » 6°.  On  va  jusqu’à  rechercher  avec  une 
si  noire  malignité  les  plus  petites  circonstance# 
>>  de  votre  vie  pour  leur  donner  un  tour  odieux. 
» On  dit,  par  exemple,  que  pendant  que  vous 
» êtes  dévot  jusqu’à  la  sévérité  la  plus  scrupu^ 
» leusedans  des  minuties,  vous  ne  laissez  pa$ 
» de  boire  quelquefois  avec  un  excès  qui  se  fait 
» remarquer. 

« 7°.  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur 
» est  trop  souvent  enfermé  avec  vous;  qu’il  se 
» mêle  de  vous  parler  de  la  guerre , et  que  quand 
» on  l’accusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien 
« hasarder  sur  la  Marque , il  écrivit  au  père  de 
« la  Chaise  pour  faire  savoir  au  roi  qu’il  était 
» allé  reconnaître  le  terrain  et  l’état  des  eppe- 
» mis  ; qu’il  avait  été  d’avis  qu’on  les  attaquât;, 
» et  qu’il  ayait  trouvé  qu’il  était  honteux  de  ne 
» Je  pas  faire.  On  lui  impute  d’avoir  écrit  ainsi 
» pour  le  tourner  en  ridicule  comme  un  homme 
» vain,  qui  se  pique  d’entendre  Ja  guerre,  et 
p d’aller  reconnaître  l’ennemi.  . 

» Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  sais 
4Q£gu'il  n’a  point  mérité  ces  plaisanteries , et  qu’il 
« n’a  rien  écrit  que  de  modetfe  et  de  couva’ 
» nahle.  ' s 
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» 8°.  On  prétend,  monseigueür,  que  vous 
» avez  écrit  à des  gens  indiscrets  et  indignes  de 
# votre  confiance , les  mêmes  choses  que  Vous 
» avez  écrites  au  roi  avec  un  chiffre , et  que 
» ces  gens-là  les  ont  divulguées,  avant  que  sa 
« majesté  eût  reçu  vos  lettres  secrètes,  où  vous 
«•mandiez  ce  qui  manquait  dans  la  place  as- 
»>  siégée. 

« Voilà,  monseigneur , les  principales  choses 
» qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux,  quoi- 
» que  je  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde. 

« Un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là  dessus 
« plus  que  sur  les  autres  affaires.  Peut-être  per- 
« sonne  n’osera  vous  dire  t*ut  ceci.  Pour  moi, 
» je  l’ose  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à Dieu 
« et  à vous.  Personne  n’est  plus  éloigné  que  moi 
» de  croire  tous  ces  discours  ; la  peine  que  je 
« souffre  de  les  entendre  est  grande  ; il  s’agit  de 
« détromper  le  monde  prévenu  ; ceux  qui  vous 
■»  déchirent,  parlent  hautement,  et  ceux  qui 
y>  voudraient  vous  défendre,  n’osent  parler. 

» Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque 
« point  en  détail  avec  M.  de  Chamillart  et  que 
« vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt, 
« pour  convaincre  pleinement  S.  M.  de  la  faus- 
» seté  de  tout  ce  qu’on  vous  impute. 

» Il  ne  m’appartient  pas,  monseigneur,  de 
„ raisonner  s«ur  la  guerre  ; aussi  n ai  - je  garde 
» de  te  faire;  mais  ou  a de  grandes  ressources , 

® M 
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» quand  ou  est  à la  tète  d’une  puissante  année, 
» et  qu’elle  est  auimée  par  un  prince  de  votre 
» naissance  qui  la  conduit.  Il  est  beau  de  voir 
» votre  patience  et  votre  fermeté  pour  demeu- 
» rer  eu  campagne  dans  une  saison  si  avancée. 
» Notre  jeunesse  impatiente  de  revoir  Paris  avait 
» besoin  d’un  tel  exemple.  Tandis  qu’on  croira 
» encore  pouvoir  faire  quelque  chose  d’utile  et 
» d honorable,  il  faut  que  ce  soit  vous,  mou- 
» seigneur,. qui  tâchiez  de  l’exécuter.  Les  en- 
» nemis  doivent  être  affaiblis  ; vous  êtes  supé- 
rieur en  force;  il  faut  espérer  que  vous  le 
» serez  aussi  eu  projet  et  en  mesures  justes  , 
» pour  en  rendre  ljfxéculion  heureuse  Le  vrai 
»>  moyen  de  relever  la  réputation  des  affaires, 
» est  que  vous  montriez  une  application  salis  re- 
» lâche,  votre  présence  nuirait  et  aux  affaires, 
» et  à votre  réputation  , si  elle  paraissait  inutile 
» et  sans  action  dans  des  temps  si  fâcheux.  Au 
» contraire  , votre  fermeté  patieule  pour  acbe- 
» ver  cette  campagne,  forcera  tout  le  monde  à 
>»  ouvrir  les  yeux,  et  à vous  faire  justice,  pi  urvu 
» qu’on  voie  que  vous  prévoyez , que  vous  pro- 
» jetez,  que  vous  agissez  avec  vivacité  et  har- 
» diesse.  » 

Lorsque  Féuélou  vit  la  campagne  prèle  5. 
Unir,  et  à finir  de  la  manière  la  plus  aftligeanle 
pour  la-Fruuce,  et  la  uioius  houorable  pour  le 
.duc  de  bourgogne , il  ne  s’attacha  plus  qu’à  lui 
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tracer  la  marche  qui  lui  reslait  à Aivrc  pour  se 
justifier  avec  uue  noble  fermeté  dans  l’esprit  du 
roi,  et  cherchera  ramener  l’opinion  publique, 
qu’on  avait  si  cruellement  égarée. 

« Monseigneur  (x),  l’excès  de  confiance  et  ütiI,scon. 
» de  bc^ité  que  vous  me  témoignez  dans  les  let-  j„« 
» très  dont  vous  ave$  bien  voulu  m’honorer , de  BolirRa- 
» loin  de  me  donuei'  un  empresseiueut  indiscret,  jk 

p • « • Lille. 

» ne  luit  qu  augmenter  ma  retenue  et  mou  iu- 
s>  çliuatiou  à continuer  le  profond  silence  où  je 
M suis  demeure  pcudaut  tant  d années.  Je  prends 
» même  infiniment  sur  moi,  eu  me  donnant  la 
» liberté  de  vous  écrire  sur  des  matières  trèsdé- 
» lieates,  qui  sont  fort  au-dess^de  moi , et  qui 
» ue  peuvent  vous  elre  que  tiès  désagréables; 

» mais  je  croirais  manquer  à tout  ce  que  je  vous 
» dois,  monseigneur,  si  je  ue  passais  pas,  dans 
» uue  occasion  si  extraordinaire  , par  dessus 
& toutes  les  fortes  raisons  qui  m’eugageut  au 
» sdeuce,  pour  achever  de  vous  dire  tout  ce  que 
» j’apprends. 

» x°.  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
« croit  au  lieu  de  duniuuer;  il  est  si  grand  à 
» Paris,  tju  il  u est  pas  possible  qu’il  ne  vienne 
» desmauvaisdiscours  et  des  Jet  1res  malignes  de 
*>  1 armée.  Ilieu  n’est  plus  digue  de  vous , mou- 
» seigneur , que  la  disposition  où  vous  êtes  de  » 

■ — — — 

li)  u5  octobre  1708.  . t 
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» pardonneront,  de  profiter  même  de  la  cri- 
« tique , dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir 
» quelques  petits  fondements,  et  de  continuer 
» à faire  ce  que  vous  croyez  le  meilleur  pour  le 
» service  du  roi;  mais  il  importerait  beaucoup 
» de  voir  quelles  peuvent  être  les  sources  de  ces 
» discours  si  injustes  et  si-outrés,  pour  vous  pré- 
» cautionner  contre  des  gens  qui  sont  peut-être 
» les  plus  empressés  à vous  encenser,  et  qui 
» osent  néanmoins  en  secret  attaquer  votre  ré- 
» putation  de  la  manière  la  plus  atroce.  Cette. 

» expérience,  monseigneur,  doit,  ce  me  semble, 

» vous  engager  à observer  beaucoup  les  hom- 
» mes,  et  à ne^bus  confier  qu’à  ceux  que  vous 
» aurez  éprouvés  à fond,  quoique  vous  deviez 
» montrer  de  la  bonté  et  de  l’affabilité  à tous,  à 
» proportion  de  leur  rang. 

» Personne  n’est  plus  mal  informé  que  moi 
» dé  ce  qui  se  passe  à la  cour;  mais  je  ne  saurais 
» croire  que  le  roi  ignore  les  bruits  qui  sont  ré- 
» pandus  dans  tout  Paris  contre  votre  conduite  : 

» ainsi  il  me  paraît  capital  que  vous  preniez  des 
» mesures  promptes  et  justes  pour  empêcher 
» que  sa  majesté  n’en  reçoive  quelqu’impres- 
» siou , et  poiu’  lui  montrer  avec  évidence  corn- 
» bien  ces  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des 
» lettres  a un  inconvénient , qui  est  que  les  let- 
» 1res  ne  peuvent  pas  répondre  comme  les  con- 
» v.ersatious,  aux  objections  qui  naissent  sur-  . 
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» le*champ , et  qu’on  n’a  pas  prévues  ; mais 
» aussi  les  lettres  out  un  grand  avantage  : on  y 
» développe  par  ordre  les  faits,  sans  être  inter- 
» rompu  ;ori  y mesure  tranquillement  toutes  les 
W paroles;  on  s’y  donne  même  une  force  douce 
» et  respectueuse  qu’on  ne  se  donnerait  pas  si 
» facilement  dans  une  conversation.  Ce  qui  est 
>i  certain, monseigneur,  c’est  què  vous  avez  un 
Ÿ>  pressant  besoin  de  vous  précautionner  vers  lë 
» roi,  et  de  faire  taire  le  public,  qui  est  indi- 
» gnement  déchaîné.  Vous  ne  Sauriez  jamais 
» écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménagement,  dé 
«respect,  d’attachement,  ni  de  soumission  ; 
« mais  il  importe  de  dire  très  fortement  de  très 
» fortes  raisons,  et  de  ne  laisser  rien  dont  on 
y>  puisse  encore  douter  sur  votre  cônduite. 

» Il  me  revient  encore  par  le  bruit  public  , 
» qu’on  dit  que  vous  vous  ressentez  de  l'éduca- 
>>  tion  qu’on  vous  a donnée  ; que  vous  avez  une 
« dévotion  faible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
ii  bagatelles,  tandis  que  vous  négligez  l’essën- 
» tiel  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre  rang 
« et  la  gloire  des  armes  du  roi  ; on  ajoute  que 
«vous  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu;  que 
» vous  n’aimez  qu’une  vie  particulière  et  obs- 
» cure  ; que  votre  goût  vous  éloigne  dés  geiis 
« qui  ont  de  l’élévation  et  de  l’audace;  que  vous 
>>  vous  accommodez  mieux  de  donner  votre 
» confiance  à dès-  esprits  faibles  et  craintifs, 

«i.  i» 
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» qui  ne  peuvent  vous  donner  que  des  conseils 
» déshonorants;  on  assure  que  vous  ne  voulez 
» jamais  rien  hasarder  ni  engager  aucun  com- 
» bat , sans  une  pleiue  sûreté  que  votre  armée 
» sera  victorieuse , et  que  cette  recherche  d’une 
« sûreté  impossible,  vous  fait  temporiser  etper- 
» dre  les  plus  importantes  occasions. 

» Je  suis  très  convaincu , monseigneur , que 
« la  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à 
» ces  téméraires  discours  ; mais  il  s’agit  de  dé- 
» tromper  ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit 
» même  que  vos  maximes  scrupuleuses  vont 
» jusqu  à ralentir  votre  zèle  pour  la  conserva- 
» tion  des  conquêtes  du  roi  ; et  l’on  ne  man- 
» que  pas  d’ attribuer  ce  scrupule  aux  instruc- 
» tions  que  je  vous  ai  données  dans  votre  en- 
i>  fance.  Vous  savez , monseigneur , combien 
a j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspirer  de 
» tels  sentiments  ; mais  il  ne  s’agit  nullement 
» de  moi , qui  ne  mérite  d'être  compté  pour 
« rien  ; il  s’agit  de  l’état  et  des  armes  du  roi  , 
» que  je  suis  sûr  que  vouS  voulez  soutenir  avec 
» toute  la  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais 
» que  vous  n’avez  pris  aucun  parti  de  sagesse 
» et  de  précaution , que  par  le  conseil  des  ofli- 
» ciers  généraux  les  plus  expérimentés  et  les 
» plus  exempts  de  timidité;  mais  c’est  là  préci- 
» sèment  ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire,  et 
«par  conséquent,  c’est  le  point  capital  qu’il 
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» importe  de  mettre  dans  un  tel  point  d’évi- 
»dence,  que  personne  ne  puisse  l’obscurcir. 
» Vous  avez,  monseigneur,  tous  les  officiers 
» généraux  qui  sont  autour  de  vous  : rien  ne 
» vous  est  plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun 
» en  particulier , et  de  les  engager  tous,  sous  un 
» grand  secret,  à vous  donner  par  écrit  une  es- 
» pèce  de  courte  relation  de  la  manière  dont  ils 
» ont  opiné  dans  les  principales  occasions  de 
» cette  campagne.  Ensuite,  vous  pourrez  leur 
» faire  entendre  que  vous  croyez  devoir  citer 
» au  roi  leurs  témoignages,  afin  qu’ils  soient 
» tous  prêts  à soutenir  de  vive  voix  leur  petite 
» relation  écrite.  Cet  engagement  les  liera , et 

les  fera  tous  parler  un  langage  décisif  et  uni» 
>♦  forme;  au  lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas 
» ainsi,  chacun  pourra , malgré  sa  bonne  in- 
» tenlion  , dire  trop  ou  trop  peu , varier  et  obs- 
» curcir  par  des  termes  faibles  ce  que  vous  au- 
M rez  besoin  de  rendre  clair  comme  le  jour. 
M Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous  pourrez 
» nommer  au  roi  tous  vos  témoins,  en  le  sup- 
» pliant  de  les  interroger  lui-même  l’un  après 
» l’autre.  C’est  aller  jusqu’à  la  racine  du  niai , 
» et  oter  toute  ressource  à ceux  qui  veulent 
» vous  attaquer  dans  les  points  les  plus  essen- 
» tiels. 

» Il  me  semble  qu’il  convient  que  vos  lettres 
H dès  a présent  tendent  à ce  but  d’une  manière 
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» très  forte,  pour  les  raisons  et  pour  les  scuti- 
» ments,  quoique  très  respectueuses  et  très  sou- 
» mises  par  rapport  à sa  majesté.  Ensuite,  quand 
» vous  serez  arrivé  à la  cour,  il  sera  capital,  si 
» je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez,  avec  des 
» manières  également  fortes  et  respectueuses, 
» l’éclaircissement  à fond  de  tous  les  faits  qui 
» vous  justifient,  en  pressant  le  roi  d'interroger 
» les  principaux  officiers;  après  quoi  je  sou- 
» haite  que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  mo- 
» ment , dès  que  les  faits  seront  éclaircis  à votre 
» décharge,  obtenir  de  sa  majesté  des  gens  qui 
» vous  conviennent , pour  servir  sous  vous  l’an- 
» née  prochaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par 
» les  endroits  essentiels  .plus  il  vous  importe  de 
» continuer  à commander  l’armée  avec  les  se- 
» cours  qui  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle 
» des  armes  de  sa  majesté.  11  faut  que  vos  lettres 
» commencent  cet  ouvrage , et  que  vos  discours 
y,  fermes,  touchants  et  respectueux , l’achèveut 
» dès  votre  première  audience , s’il  est  possible. 
» Quand  vous  arriverez  à la  cour , plus  on  vous 
w accuse  de  faiblesse  et  de  timidité,  plus  vous 
y>  devez  montrer  par. votre  procédé  combien 
» vous  êtes  éloigué  de  ce  caractère,  en  parlant 
» avec  force. 

» 11  est  aussi , ce  me  semble , fort  à souhaiter 
» qu’après  que  vous  vous  serez  bien  assura  des 
» témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
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» officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques 
» et  ambigus , vous  les  engagiez  à parler  et  à 
» écrire,  dans  les  occasions  naturelles,  à leurs 
' » amis , la  vérité  des  faits , pour  détromper 
» toute  la  France.  C’est  une  chose  inouïe  qu’un 
» prince , qui  doit  être  si  cher  à tous  les  bons 
» Français , soit  attaqué  dans  les  discours  pu- 
» blics,  dans  les  lettres  imprimées,  et  jusque 
» dans  des  gazettes , sans  que  presque  personne 
» ose  contester  les  faits  qu’on  avance  fausse- 
ment  contre  lui.  Je  voudrais  que  les  person- 
» nés  dignes  d’être  crues,  parlassent  et  écrivis- 
» sent  d’une  manière  propre  à redresser  le 
» public , et  à préparer  les  voies  pour  rendre 
votre  retour  agréable.  Ceux  qui  devraient 
» n’oser  point  parler,  parlent  hautement,  et 
» ceux  qui  devraient  crier  pour  labonne  causer, 
» sont  réduits  à se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  se- 
» cret  ni  de  particulier,  mais  je  sais  en  gros  ce 
» que  personne  n’ignore  : savoir  qu’on  vous  at- 
» taque  dans  le  public  sans  ménagement. 

» Ou  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
» que  je  le  suis,  monseigneur,  de  la  solidité  de 
» vos  pensées  et  de  la  piété  qui  règue  dans  tous 
» vos  sentiments  ; mais  plus  je  suis  touché  de 
» voir  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur, 
»>  plus  le  mien  est  déchiré  d’entendre  tout  ce 
» que  j’entends.  Je  donnerais  ma  vie,  non  seu- 
» leiueut  poty  l’état,  mais  encore  pour  la  per- 
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» sonne  du  loi,  pour  sa  gloire,  pour  sa  pros- 
» péri  lé,  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâ- 
» clic,  afin  qu’il  le  comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infiniment,  éloigné  des  timi- 
» dités  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse  , et 
» qu’on  m’impute , sur  la  défense  de  Lille , qui 
» est  une  des  principales  conquêtes  du  roi  ; 
» j’espère  que  si  vous  continuez  à commander 
» les  armées , sans  être  gêné  par  des  gens  qui  ne 
« vous  conviennent  pas,  et  ayant  sous  vousdes 
» personnes  de  confiance , vous  montrerez  à la 
» France  et  à ses  ennemis,  combien  vous  êtes 
» digue  de  soutenir  la  gloire  de  sa  majesté  et 
» celle  de  toute  la  nation.  » 

Celte  correspondance  si  inléressante  (i)  se 
termine  par  une  dernière  lettre,  qui  achève  de 
peindre  l’ame  de  Fénelon , et  sa  tendre  affection 
pour  son  élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  venait 
de  passer  plus  de  six.  mois  en  Flandre,  il  avait 
même  séjourné  long  temps  dans  Je  diocèse  de 
Cambrai  < et  pendant  tout  cet  intervalle  il  n’a- 
vait osé  se  permettre  une  seule  entrevue  avec 
l’honmie  qu’il  vénérait  et  qu’il  chérissait  le  plus. 

(i)  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sur  les  ori- 
ginaux de  la  main  de  M.  le  duc  de  Bourgoguc  et  de  Fe'uélon  , 
par  feu  M.  de  Dévissé  ( Augustin-César  de  Hervilly  ) , évoque  de 
Boulogne,  chanoine  de  Cambrai  pendant  la  vie  de  Fcnélon , et 
honoré  des  bontés  particulières  de  ce  prélat.  C’est  ce  que  déclare 
AI.  de  Dévisse  lui-même  au  bas  de  cci  copies. 
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Telle  était  la  contrainte  où  ils  passèrent  le  reste 
<le  leur  vie.  Dans  l’impossibité  où  était  Féuélon 
d’épancher  son  cœur  dans  toute  la  liberté  d’un 
entretien  particulier  j il  crut  nécessaire  de  don- 
ner au  jeune  prince,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à retourner  à la  cour,  une  dernière  instruc- 
tion sur  la  conduite  qu’il  devait  y tenir.  La 
manière  dont  il  allait  s’y  montrer,  y parler,  y 
agir,  pouvait  décider  de  sa  gloire,  de  sa  répu- 
tation , de  son  honneur , et  même  de  son  inno- 
cence. Ce  ne  sont  plus  des  reproches  sur  le 
passé  ; ce  ne  sont  plus  des  conseils  devenus 
inutiles  par  l’évènement;  mais  il  s’empare  du 
jeune  prince  aii  moment  où  il  se  présentera 
devant  le  roi  sou  grand-père  ; il  lui  indique  le 
maintien  qu’il  doit  prendre  en  l’abordant,  le  ' 
langage  qu’il  doit  parler,  les  aveux  qu’il  ne  doit 
pas  craindre  de  faire , la  noble  fermeté  avec 
laquelle  il  doit  se  défendre  ; il  lui  dicte  jusqu'aux 
expressions  dont  il  doit  se  servir. 

« Monseigneur,  j’espère  que  vous  ne  jugerez  tettre  àc 
«point  de  moi  par  1 empressement  ou  vous duc dt. g,,*,. 
>>  m’avez  vu  sur  la  fin  de  cette  campagne.  Vous  ^brc’ , 

« pouvez  vous  souvenir  que  j’ai  passé  plus  de  (Manuscrite) 
» dix  ans  dans  une  retenue  i)  votre  égar 
» m’aurait  attiré  votre  oubli  pour  le  reste 
» vie , si  vous  étiez  capable  d’oublier  les  gens 
« qui  ont  eu  l’honneur  d’être  attachés  à votre 
« personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j’ai  rompu 
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» enfin  un  si  long  silence , ne  vient  que  de  la 
» douleur  que  j’ai  ressentie  sur  tous  les  discours 
» publics.  Oserais-je,  monseigneur,  vous  pyo- 
» poser  la  mauière  dont  il  me  semble  que  vous 
» devriez  parler  au  roi,  pour  son  intérêt,  pour 
» celui  de  l'état,  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez 
» commencer  par  uue  confession  humble  et  in,- 
» génue  de  certaines  choses  qui  sont  peut-être 
» un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n’avez  peut- 
» être  pas  assez  examiné  le  détail  par  vous- 
» même;  vous  u’êtes peut-être  pas  mou  toussez 
» souvent  à cheval  pour  visiter  les  postes  im- 
» portants  ; vous  n’avez  peut-être  pas  marché 
y>  assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  four- 
» rages  : c’est  ce  que  j’entends  dire  à des  offi- 
» ciers  expérimentés  et  pleins  de  zèle  pour  vous. 
» Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop  aller  à 
» une  je  ne  sais  quelle  complaisance  pour  M.  de 
» Vendôme , qui  aurait  eu  honte  de  ne  vous 
» suivre  pas,  et  qui  aurait  été  au  désespoir  de 
» courir  après  vous.  Vous  n’avez  point  assez 
» entretenu  les  meilleurs  officiers  généraux  en 
» particulier,  de  peur  que  M.  de  Vendôme  n’eu 
» prît  quelqu’ornbrage.  Vous  avez  peut-être  été 
» i Résolu , et  mqpie  , si  vous  me  pardonnez  ce 
» mot,  un  peu  faible , pour  ménager  un  homme 
» en  qui  le  roi  vous  avait  recommandé  d’avoir 
» confiance;  vous  avez  cédé  à sa  véhémence  et 
»à  sa  roideur;  vous  avez  craint  un  éclat  qui 
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» aurait  déplu  au  roi.  Vous  n’avez  pas  osé  plu- 
» sieurs  fois  suivre  les  meilleurs  conseils  des 
» principaux,  officiers- de  l’armée,  pour  ne  con- 
» tredirepas  ouvertement  l’hompae  en  qui  leroi 
» se  confiait;  vous  avez  même  pris  sur  votre  ré- 
» putalion  pour  conserver  la  paix.  Ce  qui  en 
» résulte , est  que  votre  patience  est  regardée 
» comme  une  faiblesse,  comme  une  irrésolu- 
« lion , et  que  tout  le  public  murmure  de  ce  que 
» vous  avez  manqué  d’autorité  et  de  vigueur. 
» Après  avoir  avoué  au  roi  avec  naïveté,  toutes 
» les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de 
» boune  foi  avoir  manqué , vous  serez  en  plein 
» droit  de  lui  développer  la  vérité  toute  entière. 
» Vous  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les 
» plus  sages  officiers  de  l’armée  lui  diront,  s’il 
» les  interroge  ; savoir  : que  l’homme  qui  vous 
» était  donné,  pour  vous  instruire  et  vous  soula- 
» ger , ne  vous  apprenait  rien  et  ne  faisait  que 
» vous  embarrasser  ; qu’en  un  mot  celui  qui 
» devait  soutenir  la  gloire  des  armes  de  sa  ma- 
» jesté , et  vous  procurer  beaucoup  de  répula- 
» tion , a gâté  les  affaires , et  vous  a attiré  le 
» déchaînement  du  public.  C’est  là  que  vous 
» placerez  un  portrait  au  naturel  des  défauts 
» de  M.  de  Vendôme  : paresseux , inappliqué , 
» présomptueux  et  opiniâtre;  il  ne  va  rien  voir, 
» il  n’écoule  rien,  il  décide  et  hasarde  tout; 
» nulle  prévoyance,  nul  avisement,  nulle  dis- 
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» position , nulle  ressource  dans  les  occasions, 
» qu’un  courage  impétueux  ; nul  égard  pour 
« ménager  les  geus  de  mérite , et  une  inaction 
» perpétuelle  de  corps  et  d’esprit. 

«Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir 
« à ce  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté,  avec 
» si  peu  de  secours  et  tant  d’embarras.  Deman- 
» dez,  avec  les  plus  vives  instances,  à avoir  votre 
« revanche  la  campagne  prochaine,  et  à répa- 
» rer  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez 
«montrer  trop  de  vivacité  sur  cet  article;  il 
« vous  siéra  bien  d’être  très  vif  là-dessus,  et 
» cette  grande  sensibilité  fera  une  partie  de 
» votre  justification  sur  la  mollesse  dont  on  vous 
« accuse.  Demandez  sous  vous  un  général  qui 
« vous  instruise  et  qui  vous  soulage,  sans  vouloir 
« .vous  décider  comme  un  enfant;  demandez  un 
» général  qui  décide  tranquillement  avec  vous, 
« qui  écoute  les  meilleurs  officiers,  et  qui  n’ait 
« point  de  peine  de  vous  les  voir  écouter;  qni 
» vous  mène  partout  où  il  faut  aller , et  qui  vous 
« fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  attention  ; 
» demandez  un  général  qui  vous  occupe  telle- 
« ment  de  toute  l’étendue  de  la  guerre , que 
« vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans 
« l’inaction  et  l’amusement.  Jamais  personne 
« n’eut  besoin  de  tant  de  force  et  de-vigueur  que 
« vous  en  aurez  besoiu  dans  celte  occasion.  Une 
« conversation  forte,  vive,  noble  et  pressante. 
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» quoique  soumise  et  respectueuse  , vous  fera 
>J  un  honneur  infini  dans  l’esprit  du  roi  et  de 
» toute  l’Europe  ; au  contraire,  si  vous  parlez 
» d’un  ton  timide  et  inefficace,  le  monde  entier, 

» qui  attend  ce  moment  décisif,  conclura  qu’il 
» n’y  a plus  rien  à espérer  de  vous , et  qu’après 
« avoir  été  faible  à l’armée,  aux  dépens  de  votre 
» réputation,  vous  ne  songez  pas  même  à la  re- 
» lever  à la  cour.  On  vous  verra  vous  renfoncer 
» dans  votre  cabinet  et  dans  la  société  d’un  cer- 
» tain  nombre  de  femmes  flatteuses. 

» Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  dé- 
» sirer  un  coup  qui  vous  relève  ; mais  si  ce  coup 
» manque  , vous  tomberez  bien  bas  : la  chose 
«est  dans  vos  mains.  Pardon,  monseigneur, 

» j’écris  en  fou;  mais  ma  folie  vient  d’un  excès 
» de  zèle  dans  le  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne 
« puis  que  prier , et  c’est  ce  que  je  fais  saus 
» cesse.» 

Qu’on  nous  permette  de  suspendre  un  mo-  Réflexion 
ment  le  récit  des  évènements,  par  unè  réflexion 
que  faitnaître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remai’- 
quables.  On  a souvent  exalté  avec  un  euthou-  8°8"c’ 
siasme  factice,  le  courage  des  anciens  philoso- 
phes, la  sagesse  de  leurs  leçons,  la  sublimité  de 
leur  morale,  et  la  noble  fermeté  avec  laquelle 
ils  annonçaient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands 
de  la  terre.  Nous  osons  demander  si  dans  tous  , 
les  écrits  qui  nous  restent  d’ Aristote , de  Platon , 
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de  Sénèque  et  de  tous  les  autres  personnages 
de  l'antiquité , qui  ont  parlé  à des  rois , ou  trouve 
quelque  chose  de  comparable  à la  sévère  fran- 
chise de  Fénelon  avec  le  duc  de  Bourgogne? 
Dans  des  temps  plus  modernes,  on  a vu  quel- 
ques écrivains  plus  ou  moins  célèbres  , en  cor- 
respondance avec  des  monarques;  mais  ou  ne 
peut  s'empêcher  d’observer  que  taudis  qu’ils 
s’étudiaient  avec  un  soin  pénible  à rechercher 
et  à varier  toutes  les  formules  de  l’adulation  en- 
vers les  objets  de  leur  culte  public,  ils  se  dédom- 
mageaient de  cette  espèce  de  contrainte  dans 
la  liberté  d’une  correspondance  plus  intime  avec 
leurs  amis. 

Ce  n’est  point  au  seul  mérite  d’une  morale 
- plus  parfaite,  ou  d’une  vertu  plus  vraie,  qu’il 
faut  attribuer  cette  différence  de  conduite  ; elle 
appartient  toute  entière  aux  principes  religieux 
de  Fénélon  et  du  duc  de  Bourgogne.  C’est  de 
la  religion  que  Fénélon  emprunte  toute  son 
éloquence  et  toute  sou  autorité  , pour  adresser 
des  reproches,  de»  conseils  et  des  consolations 
au  duc  de  Bourgogne.  C’est  dans  la  religion  que 
le  duc  île  Bourgogne  trouve  ces  grands  motifs 
de  courage,  de  résignation  et  d’espérance,  qui 
lui  donnent  la  force  de  résister  au  malheur  et  à 
l’injustice  des  hommes.  Otez  à ces  lettres  le  ca- 
v ractère  religieux  qui  les  a inspirées,  ou  les  ré- 
duit à des  réllexious  justes  et  raisonnables;  mais 
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la  froide  raison  a-t-elle  le  pouvoir  de  donner 
l’excès  du  courage  pour  lutter  contre  l’excès 
du  malheur.  A la  pensée  de  ces  grandes  catas- 
trophes qui  épouvantent  l’imagination,  on  sent 
assez  que,  lorsque  tout  mauque  sur  la  terre  à 
ceux  qui  occupaient  une  si  grande  place  sur  la 
terre , c’est  du  ciel  seul  que  peuvent  descendre 
les  miracles  qui  élèvent  l’homme  au  dessus  de 
la  nature.  Nos  lecteurs  nous  demanderont,  peut» 
dire,  comment  le  duc  de  Bourgogne  reçut  les 
terribles  leçons  que  Fénelon  osait  lui  adresser  : 
nous  avons  sa  réponse  : elle  nous  montre  tout 
ce  que  Fénélon  était  parvenu  à faire  du  duc  de 
Bourgogne,  avec  le  secours  de  la  religion. 

« Si  je  n’ai  pas  répondu  plutôt  à plusieurs  de  Ht:ponsc  «ta 
H vos  lettres,  mon  cher  archevêque , ce  n’est  ^ndee.t^“’r 
m pas  que  j’en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu’elles  con-  *™y. 

» tiennent,  ni  que  mon  amitié  pour  vous  en  (Manuscrit*.) 
» soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que 
» vous  m’avez  mandé  que  l’on  dit  de  moi.  Vous 
» pouvez  interroger  leVidame(i)qui  vonsren- 
» dra  cette  lettre,  sur  la  suite  des  faits  publics, 

» qu’il  me  serait  bien  long  de  reprendre  ici.  Je 
» vous  parlerai  cependant  de  quelques  uns. 

» Je  n’ai  jamais  eu  ordre  du  roi  d’attaquer  le 


(1)  Louis-Auguste  d’Albert,  fils  puîné'  du  duc  de  Cbevreusc, 
portait  alors  le  titre  de  vidante  d’Amiens , et  fut  «depuis  duc  et 

maréchal  de  Ckaulnep. 

! 
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» prince  Eugène  pendant  l’éloignement  du  duc 
» de  Marlboroug;  au  contraire,  quand  il  mar- 
» clia  à M.  de  Vendôme,  ducôté  d’Oudemboürg, 
» le  maréchal  de  Berwick  et  moi , voulions ras- 
» sembler  les  différents  camps  qui  étaient  le 
» long  de  l’Escaut,  et  marcher  au  prince  Eu- 
» gène.  L’ordre  de  marche  fut  donné , et  je  Fau- 
st rais  exécuté,  si  nous  n’avions  trouvé  tous  ceux 
» que  je  consultai , d’un  avis  contraire , et  qu’il 
» fallait  plutôt  fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté. 
» de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à qui  je  parlai 
» furent  MM.  d’Arlaignau  (x),  Gassiou  (2)  , 
» Saint-Frémont,  Cheyladet. 

» Les  troisba taillons  d’Oudenarde  sont  vrais; 
» mais  on  me  les  exposa  séparés  de  l’armée  en- 
» nemie , et  il  n’y  aurait  eu  nul  combat , si  l’on 
» s’était  arreté  à l’endroit  où  l’on  disait  qu’ils 
» étaient , et  on  ne  les  trouva  point  ; du  moins 
>s  les  ennemis  les  fussent-ils  venus  chercher. 

» Sur  la  Marque , M.  de  Vendôme  n’était 
» point  pressé  d’attaquer;  il  ne  reconnutle  côté 
» où  était  Arlaignau  que  trois  jours  après  son 
» arrivée , et  dès  lors  le  retranchement  était  for- 
» mé;  les  plaines , il  est  vrai,  sont  assez  grandes; 
» mais  Jes  ennemis  y auraient  toujours  eu  un 


(1)  Voyez  les  Pièces  justificatives  dulivre  septième,  n°.  Ier. 
(a)  Jean,  marquis  de  Gassion  et  d’Alloye. 
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» plus  grand  front  que  nous,  pour  nous  enve- 
» lopper , en  débouchant  les  défdés. 

» Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  écrit  à des 
»geus  indiscrets  ce  que  j’écrivais  au  roi,  en 
» chiffre , sur  l’état  du  dedans  de  la  ville  de 
» Lille. 

. vous  remets  auVidame  sur  tout  le  reste, 

» dont  je  ne  puis  vous  faire  plus  longdélail. 
w Je  profiterai , avec  C aide  de  ïïieu. , de  vos 
» avis.  J ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais 
y faire  en  Artois , me  faisant  finir  ma  campa- 
» gne  a Arras , ne  rn  empêche  de  vous  voir  à ' 

« mon  retour , comme  je  l’avais  toujours  es- 
» péré  ; car  de  la  manière  dont  vous  êtes  à la 
» cour , il  mè parait  qu’il  n’y  a que  le  passage 
» dans  votre  ville  archiépiscopale , qui  me 
» puisse  procurer  ce  plaisir.  Je  suis  fâché  aussi 
» que  l’éloignement  où  je  vais  me  trouver  de 
» vous , m’empêche  de  recevoir  d’aussi  salu- 
» taires  avis  que  les  vôtres.  Continuez- les , 

» cependant , je  vous  en  supplie , quand  vous 
» en  verrez  la  nécessité , et  que  vous  trouverez 
y des  voies  absolument  jd/ej.  Assistez-moi  aussi 
« de  vosprières,  et  comptez  que  je  vous  aimerai 
y toujours  de  même , quoique  je  ne  vous  en  * 

» donne  pas  toujours  des  marques.  » 

Louis  XIV,  convaincu  qu’il  était  malheu- 
reusement impossible  de  dégager  la  citadelle  de 
Lille , ordonna  au  maréchal  de  Bouff lers  de  se  V, 


( 
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rendre  (1) , et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir 
à Y ersailles , après  avoir  mis  l’armée  en  quartiers 
d’hiver.  Louis  X1Y  récompensa  le  maréchal  de 
Boufllersdela  glorieuse  défensede  Lille,  comme 
il  l’aurait  récompensé  d’une  victoire,  et  la  na- 
tion entière  applaudit  à cet  acte  de  justice. 

Fénélon  n’attendit  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fût  arrivé  à Versailles,  pour  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à amortir  les  coups  qu’on 
voulait  lui  porter.  Ce  moment,  comme  il  l’avait 
écri  l au  duc  de  Bourgogne  lui-même , devait  être 
un  moment  de  crise,-  le  jeune  prince  avait  be- 
soin d’être  soutenu  par  des  conseils  sages  et  mo- 
dérés , et  par  des  inspirations  fermes  et  décidées. 
Il  y avait  un  juste  milieu  à tenir  entre  l’excès 
d’irritation  que  de  si  violentes  contradictions 
avaient  dû  lui  causer , et  une  coupable  indiffé- 
rence sur  l’opinion  publique.  La  lettre  que  Fé- 
nélon écrit  au  duc  de  Chevreuse,  peint  avec 
une  effrayante  vérité  l’état  de  la  cour  et  celui  du 
royaume , la  disposition  générale  des  esprits , le 
découragement  de  toute  la  nation  , les  dangers 
actuels,  et  l’avenir  encore  plus  sinistre  dont  ou 
était  menacé. 

« Je  me  sers , mon  bon  dnc , d’une  occasion 
» sûre  pour  répondre  à votre  dernière  lettre. 

~ ■ ■ ■ ■ ■ — : 

\ r 

(0  La  capitahtion  fut  signée  le  8 décembre  1708. 
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w Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par  une  Iel(rc 
» conclusion  très  honteuse.  M.  le  duc  de  Bour-  ^ dvn,t'l 
» gogne n’a  point  eu,  dit-on,  pendant  la  cam- 
« pagne  assez  d’autorité , ni  d’expérience , pour  ( Manuscrits.) 
» pouvoir  redresser  M.  de  Vendôme.  On  est 
» même  très  mécontent  de  notre  jeune  prince, 

« parce  qu’indépetidammcntdesparlisprispour 
» la  guerre,  à l’égard  desquels  les  fautes  énor- 
» mes  ne  retombent  point  sur  lui,  on  prétend 
» qu’il  n’a  point  eu  assez  d’application  pour 
» aller  visiter  les  postes,  pour  s’instruire  des 
«détails  importants,  pour  consulter  en  pai’- 
» ticulier  les  meilleurs  officiers,  et  pour  cou- 
» naître  le  mérite  de  chacun  d’eux.  Voilà , si  je 
»ne  me  trompe,  la  vraie  source  de  l’indis- 
» position  générale  des  militaires,  qui  revien- 
« draient,  s’ils  voyaient  au  printemps  prochain 
» ce  prince  montant  plus  souvent  achevai,  vou- 
« lant  tout  voir  et  tout  apprendre , questionnant 
» les  gens  expérimentés , et  décidant  avec  vi-  / 

« gueur.  Mais  il  faudrait  qu’au  lieu  de  M.  de 
» Vendôme , qui  n’est  capable  que  deladésho- 
» norer,  et  de  hasarder  la  France,  on  lui  don- 
» nât  un  homme  sage  et  ferme , qui  commandât 
» sous  lui , qui  méritât  sa  confiance,  qui  le  sou- 
» lageât,  qui  l’instruisît , qui  lui  fit  honneur  de 
» tout  ce  qui  réussirait,  qui  ne  rejetât  jamais 
» sur  lui  aucun  fâcheux  évènement , et  qui  ré- 
» tablît  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme 
m.  i3 


Digitized  by  Google 


\ 


ig4  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

>i  où  est-il  ? ce  serait  M.  de  Catinat  (i) , s’il  se 
» portail  bien.  Mais  ce  n’est  ni  M.  de  Yillars , 
» ni  la  plupart  des  autres,  que  nous  connais- 
» sons.  M.  de  Berwick,  qu’on  louait  fort  en  Es- 
» pagne , n’a  pas  été  fort  approuvé  en  Flandre; 
» je  ne  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n’en 
Vf  a pas  été  cause.  11  faudrait  de  plus  à notre 


( i)  On  voit  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon  combien  il  aimait 
et  estimait  le  maréchal  de  Catinat.  Nous  avons  celle  qu’il  écrivit 
à l'abbé  Pucelle , neveu  du  maréchal , à l’occasion  de  sa  mort  ; 
elle  peut  être  rapportée  comme  un  titre  honorable  pour  une 
mémoire  déjà  si  honorée. 

Cambrai,  »4  mars  r^n. 

« Le  mauvais  état  de  ma  santé  a retardé,  monsieur,  le  com- 

* plimen  t que  je  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  de  NT. 
» le  maréchal  de  Catinat.  On  ne  peut  aimer  l'état  sans  regretter 
» un  homme  qui  Va  si  dignement  servi , ni  honorer  la  vertu 
» sans  respecter  la  mémoire  d'un  homme  qui  en  a donné  tant 
» d'exemples.  Sa  retraite  lui  a lait  grand  honneur,  mais  elle  ne 
» sera  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  de 
» Croisilles.  C’était  un  précieux  ami;, je  ne  puis  penser  à lui 
» sans  m’attendrir  et  sans  m’attrister  : l’amitié  coûte  cher,  car 
» elle  cause  de  grandes  douleurs.  J’espère,  monsieur,  que  la 
» mémoire  de  M.  de  Croisilles , qui  m’a  aimé,  vous  engagera  à 
» me  donner  quelque  petite  place  dans  votre  cœur;  il  y a long- 
» temps  que  je  vous  honore  de  tout  le  mien  avec  tous  les  senti- 

* mentsqui  vous  sont  dus.  Personne  n’est  plus  parfaitement  que 
» je  le  suis  pour  toujours,  monsieur,  votre  très  humble  et  très- 
» obéissant  serviteur. 

» Fr.  , archev.  duc  de  Cambrai.  * 
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» prince  quelque  homme  en  dignité  auprès  de 
» lui  ; plût  à Dieu  que  vous  y fussiez  ; vous  au- 
» riez  pu  lui  donner  plus  d’action  pour  con tenter 
» les  troupes.  Ce  qui  est  certain  c’est  qu’il  de- 
» meurera  dans  un  triste  avilissement  aux  yeux 
» de  toute  la  France  et  de  toute  l’Europe,  si  on 
» ne  lui  donne  pas  l’occasion , et  le6  secours 
» pour  se  relever,  et  pour  soutenir  nos  affaires. 
» SiM.  de  Vendôme  revient  tout  seul  avec  un 
» pouvoir  absolu , il  court  risque  de  mettre  la 
y>  France  bien  bas,  il  faut  savoir  faire  ou  la 
» guerre,  ou  la  paix.  Il  faut  dans  cette  extré- 
» mité  un  grand  courage  ou  contre  l’ennemi 
» pour  l’abattre  malgré  ses  prospérités,  ou  con- 
» ire  soi-méme , pour  s’exécuter  sans  mesure , 
» avant  qu’on  tombe  encore  plus  bas , ou  qu’on 
» ne  soit  plus  à portée  de  se  faire  accorder  des 
» conditions  supportables. 

» Pour  le  jeune  prince,  s’il  est  mou , amusé 
» et  faible  en  arrivant  à la  cour,  il  demeurera 
» méprisé  et  hors  d’état  d’avoir  sa  revanche.  Il 
« faut  qu’il  parle  avec  respect  et  fermeté  ; qu’il 
y>  avoue  les  torts  qu’il  peut  avoir  ; qu’il  peigne 
» M.  de  Vendôme  au  naturel  ; qu’il  mette  toute 
» la  campagne  devant  les  yeux  du  roi  ; qp’il  de- 
» mande  à relever  son  honneur  et  celui  des  ar- 
» mes  de  S.  M. , en  commandant  l’année  pro- 
» chaine  avec  un  bon  général  sous  lui.  S’il  ne 
» presse  pas  avec  une  certaine  vigueur,  il  de- 
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» meurera  dans  le  bourbier.  11  faut  le  faire  en 
» arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune  prince  est 
b sans  doute  plus  importante  à la  France  qu’on 
» ne  s’imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  roi  et 
» l’état  dans  les  pays  étrangers , que  de  voir  son 
*>  petit-fils  avili  àla  tête  des  armées , n’ayant  sous 
» lui  pour  général  qu’un  homme  qui  ne  sait  ni 
» prévoir , ni  préparer , ni  douter , ni  consulter, 

» ni  aller  voir;  qui  se  laisse  toujours  surpren- 
» dre  ; qu’aucune  expérience  funeste  ne  cor- 
9 » rige  ; qui  se  Halte  en  tout , qui  est  décon- 
» cerlé  au  premier  mécompte  ; enfin  , qui  fait 
» la  guerre  comme  M.  le  duc  de  Richelieu  joue 
» c’est-à-dire , qui  hasarde  tout  sans  mesure 
» dès  qu’il  est  piqué.  Si  les  ennemis  au  prin- 
» temps  entament  notre  frontière  déjà  à demi- 
b percée , rien  ne  les  pourra  arrêter  daus  laPi- 
» cardie.  Vous  connaissez  l’épuisement  et  l’in- 
» disposition  des  peuples;  Dieu  veuille  qu’on  y 
» pense  ; mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à 
» changer  de  méthode  pour  la  guerre; ni  à s’exé- 
• » cuter  violemment  pour  la  paix  ; et  l’hivèr , 

» déjà  fort  avancé , finira  avant  qu'on  ait  pris 
» de  justes  mesures.  M.  de  Chamillart  me  dit  en  , 
» passant  ici , que  tout  était  désespéré  pour 
» soutenir  la  guerre  , à moins  qu’on  ne  pût 
b tenir  les  ennèmis  affamés  dans  cette  fin  de 
b campagne,  entre  le  canal  de  Bruges,  l’Es- 
M caut , et  notre  frontière  d’Artois.  Toutes  ces 
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» espérances  sont  évanouies;  mais  M,  de  Cha- 
» millart , qui  me  représentait  très  fortement 
» l’impuissance  de  soutenir  la  guerre,  disait 
» d’un  autre  côté  qu’on  ne  pouvait  point  cher- 
» cher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions. 
ss  Pour  moi , je  fus  tenté  de  lui  dire  : ou  faites 
» mieux  la  guerre , ou  ne  la  faites  plus  si  vous 
» continuez  à la  faire  ainsi.  Les  conditions  de 
ss  la  paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un 
ss  an  qu’au jourd’hui;  vous  ne  pouvez  que  per- 
» dre  à attendre.  Si  le  roi  venait  en  personne 
ss  sur  la  frontière,  il  serait  cent  f^is plus embar- 
ss  rassé  que  M.  le  due  de  Bourgogne;  il  verrait 
a qu’on  manque  de  tout , et  dans  les  places , en 
» cas  de  siège , et  dans  les  troupes , faute  d’ar- 
» gent;  il  verrait  le  découragement  de  l’armée> 
» le  dégoût  des  officiers  , le  relâchement  de  la 
s>  discipline,  le  mépris  du  gouvernement,  l’as- 
» cendant  des  ennemis , le  soulèvement  secret 
s>  des  peuples , et  l’irrésolution  des  généraux , 
ss  dès  qu’il  s’agit  d’hasarder  quelque  grand 
» coup.  Je  ne  saurais  les  blâmer  de  ce  qu’ilshé- 
a sitentdans  ces  circonstances  ; il  n’y  a aucune 
» principale  tête  qui  réunisse  le  total  des  af- 
» faires , ni  qui  ose  rieu  prendre  sur  soi.  Le 
a branle  donné  du  temps  de  M.  de  Louvois  est 
ss  perdu;  l’argent  et  la  vigueur  du  commande- 
» ment  nous  manquent  ; il  n’y  a personne  qui 
» soit  à portée  de  rétablir  c«s  deux  points  es- 
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**  sentiels  ; quand  même  on  le  pourrait,  il  faa- 
» drait  trop  de  temps  pour  remonter  tous  ce» 
» ressorts.  On  ruine,  et  on  hasarde  la  France 
» pour  l’Espagne.  11  ne  s’agit  plu 9 que  d’un  point 
» d'honneur  qui  se  tourne  en  déshonneur  dès 
» qu’il  est  mal  soutenu.  ISi  le  roi , ni  monsei-- 
» gneur,  ne  peuvent  venir  défendre  la  France; 
» M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  notre  unique 
» ressource , est  malheureusement  décrédité  , 
» et  je  crains  qu’on  ne  fasse  rien  de  ce  qu’il 
» faut  pour  relever  sa  réputation. 

» Voilà , ngpn  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par 
» l’esprit.  Je  n’ai  point  le  temps  d’en  écrire  au- 
» jourd’huià  M.  le  duc  de  Beauvilliers  : mais  je 
» vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre  ; 
» elle  sera,  s’il  vous  plaît , commune  entre  vous 
a deux.  » > 

Tel  était  l’état  des  choses  , lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à Versailles;  il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénélon , parla  au  roi 
son  grand-père  avec  une  noble  et  respectueuse 
fermeté  , appela  en  témoignage  de  tous  les  dé- 
tails de  sa  conduite  à l’armée  la  véracité  des 
généraux  les  plus  distingués  par  leur  mérite  et 
leurs  talents,  et  surtout  l’opinion  de  Puységur 
en  particulier.  Le  témoignage  d’un  homme  tel 
que  Puységur  (i) , était  aussi  puissant  sur  l’es- 


p)  Jacques  de  Chastenet  de  Puységur,  ne  à Paris  en  i655, 
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prit  de  Louis  XIV , qu’imposant  pour  tout  le 
corps  militaire.  On  savait  qu’il  était  aussi  inca- 
pable de  sacrifier  la  vérité  à des  calculs  d’inté- 
rêt ou  d’ambition.,  que  juge  éclairé  dans  la 
science  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  justifié 
dans  l’esprit  du  roi,  des  miuistres,  et  de  tous 
ceux  qui  n’apportaient  aucun  esprit  de  parti 
dans  une  discussion  délicate  entre  un  prince, 
qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances , et 
un  général  déjà  renommé.  Mais  on  sait  assez 
que  l’opinion  publique , toujours  précipitée  dans 
ses  jugements,  est  toujours  plus  lente  à revenir 
de  ses  préventions.  Le  duc  de  Bourgogne  eut 
encore  à gémir  pendant  plusieurs  années  sous  le 
poids  de  l’injustice  et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  reconquérir  l’es- 
time et  la  bienveillance  générale  par  un  dévoue- 
ment ardent  et  sans  bornes;  il  demanda  au  roi 
avec  les  plus  vives  instances  le  commandement 
d’une  armée  pour  la  campagne  suivante,  et  un 
général  moins  incompatible  avec  lui  que  le  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  en  prit  l’engagement , et 
lui  destina  le  commandement  de  l’armée  sur  le 


maréchal  de  France  en  1734,  chevalier  des  ordres  en  1739, 
mort  à Paris  le  1 5 août  1 743 , âgé  de  88  ans.  ( Voyez  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon , un  beau  portrait  du  maréchal  de 
Puysegur.)  , 
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Rhin;  mais  lorsqu’il  fut  question  au  conseil  Je 
régler  les  fonds , le  contrôleur  général  Desma- 
rêts  déclara  qu’il  lui  était  absolument  impossi- 
ble de  fournir  aux  dépenses  inévitables  qu’exi- 
gerait la  présence  du  duc  de  Bourgogne  à l’ar-s 
mée;  le  jeune  prince  dit  sur-le-champ  au  roi 
son  grand-père  : « qu’à  cela  ue  tienne;  puisque 
» l’argent  manque,  j’irai  sans  suite;  je  vivrai  eu 
» simple  officier  ; je  mangerai,  s’il  le  faut,  le 
» pain  du  soldat , et  personne  ne  se  plaindra  de 
S)  manquer  du  superflu,  lorsque  j’aurai  à peine 
» le  nécessaire.  » 

M.  de  Beauvilliers , qui  connaissait  Famé  et 
le  caractère  de  son  élève , prit  la  parole  : « Sire, 
» tout  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a dit , il’ 
» le  fera.  » Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis 
tant  d’années  à cette  magnificence  extérieure, 
dont  il  croyait  que  la  majesté  du  sang  des  rois 
devait  toujours  être  environnée , ne  put  se  ré- 
soudre à montrer  son  petit-fils  aux  provinces 
et  aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d’un- 
soldat. 

e Le  ministre  des  finances  était  assurément 
excusable  à cette  éjtoque  de  parler  du  défaut 
absolu  de  moyens  et  d’argent  ; c’était  à la  suite 
de  l’hiver  de  1709,  dont  la  tradition  a conservé 
un  si  long  souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la 
nature  venaient  de  frapper  la  France  déjà  acca- 
blée et  épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la 
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guerre.  La  rigueur  extrême  du  froid  avait  dé- 
truit les  germes  de  toutes  ^productions  de  la 
terre,  et  la  disette  avait  causé  des  séditions  dans 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  provinces.  La 
succession  d’Espagne , apportée  à la  maison  de 
France , n’avait  été  pour  la  France  et  pour  l’Es- 
pagne qu’une  longue  succession  de  désastres  et 
de  malheurs.  La  plupart  des  places  frontières 
étaient  déjà  au  pouvoir  des  ennemis  , ou  me- 
nacées de  subir  leur  joug.  La  paix  était  plus 
éloignée  que  jamais.  Louis  XIV  expiait  qua- 
ranteansde  prospérités  parl’bumiliationd’avèir 
vu  rejeter  les  conditioi^  liont&ises  qu’il  offrait 
lui-même  de  souscrire.  La  paix  et.  le  bonheur 
de  tant  de  nations  étaient  sacrifiés  à l’ambition 
du  prince  Eugène  et  à l’avarice  de  Marlboroug, 
La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  vengeait 
des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV.  Peu  ac- 
coutumés à vaincre,  ils  croyaient  avoir  gagué 
les  batailles  d’Hoohstett,  de  Ramillies,  d’üude- 
uarde,  et  de  Malplaquet,  parce  qu’ils  soldaient 
les  armées  commandées  par  Eugène  et  Marl- 
boroug. La  bataille  de  Malplaquet  (i)  avait  ce- 
pendant rendu  le  courage  aux  armées  fran- 
çaises; et  vingt-deux  mille  ennemis  laissés  sur 
le  champ  de  bataille,  avaient  fait  payer  bien 
cher  aux  alliés  l’honneur  de  la  victoire. 


(i)Du  1 1 septembre  i ■jog. 
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NoMe g«W-  Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres,  oueFé- 

rosuedeFu-  , . 1 

n^ioo  envers  nelon  place  sur  le  pflncipal  théâtre  delà  guerre, 
les  soldats,  montra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus, 
qui  ont  autant  honoré  sa  mémoire,  que  les  pro- 
ductions de  sou  génie.  Son  palais  et  sa  ville  de 
Cambrai  devinrent  l’asile  des  généraux  , des 
officiers  et  des  soldats  malades  ou  blessés  (r). 

« Sa  maison  ouverte  et  sa  table  de  même,  avait 
» l’air  de  celle  d’un  gouverneur  de  Flandre,  et 
» tout  à la  lois  d’un  palais  vraiment  épiscopal ,:  / 
» et  toujours  beaucoup  de  gens  de  guerre  dis- 
tingués, et  beaucoup  d’officiers  particuliers 
« sains,  malades* *  bless^,  logés  chez  lui , dé- 
» frayés  et  servis , comme  s’il  n’y  en  eût  qu’un 
» seul , et  lui  ordinairement  présent  aux  con- 
« sulfations  des  médecins  et  des  chirurgiens  ; il 
» faisait  d’ailleurs  auprès  des  malades  et  des 
» blessés  les  fonctions  du  pasteur  le  plus  chari- . 

» table , et  souvent  il  allait  exercer  le  même 
» ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où 
» l’on  avait  dispersé  les  soldats , et  tout  cela 
» sans  oubli , sans  petitesse,  et  toujours  préve- 
y>  nant  avec  les  mains  ouvertes.  Une  libéralité 
» bien  entendue,  une  magnificence  qui  n’insul- 
» tait  point , et  qui  se  versait  sur  les  officiers  et 
» les  soldats , qui  embrassait  une  vaste  hospi- 
, » talité,  et  qui  pour  la  table,  les  meubles  , et 


(1)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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» les  équipages  demeurait  dans  les  justes  bornes 
» de  sa  place  ; également  officieux  et  modeste, 

» secret  dans  les  assistances  qui  pouvaient  se 
» cacher  et  qui  étaient  sans  nombre  ; leste  et 
» délié  sur  les  autres , jusqu’à  devenir  l’obligé 
» de  ceux  à qui  il  les  donnait , et  à le  persuader  ; 

» jamais  empressé,  jamais  de  compliments, 

» mais  d’une  politesse , qui  en  embrassant  tout, 

» était  toujours  mesurée  et  proportionnée , en 
» sorte  qu’il  semblait  à chacun  qu’elle  n’était 
» que  pour  lui,  avec  celte  précision  dans  la- 
» quelloil  excellait  singulièrement  ;aussi était-il 
» adoré  de  tous.  L’admiration  et  le  dévouement 
» pour  lui  étaient  dans  le  cœur  de  tous  leshabi- 
» tant  s des  Pays-Bas,  quels  qu’ils  fussent,  et  de 
» toutes  les  dominations  qui  lés  partageaient, 

» dont  il  était  l’amour  et  la  vénération.  y> 

Il  semble  qu’en  peignant  sous  des  couleurs 
si  douces  et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de 
Fénélon,  M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer 
son  imagination  et  sa  plume  trop  souvent  trem- 
pée dans  le  fiel  de  la  satire. 

Mais  Fénélon  ne  se  bornait  pas  à des  œuvres  Fcnéton 
de  charité  envers  des  particuliers.  Ce  fut  à sa  ÏSwddroL 
générosité  personnelle  que  l’armée  du  roi  dut 
une  grande  partie  de  ses  subsistances  pendant 
la  campagne  qui  suivit  l’hiver  de  170g.  Par 
respect  pour  le  nom  seul  de  Fénélon  , les  géné- 
raux ennemis  avaient  épargné  les  terres  et  les 

« 
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magasins  de  l’archevêque  de  Cambrai.  S’ils  ap- 
prenaient que  quelque  lieu  à portée  de  leur 
armée,  lui  appartenait  en  propre,  ils  y met-  > 
taient  aussitôt  des  gardes,  et  en  faisaient  con- 
server les  grains  et  les  bois  avec  le  même  soin 
qu’ils  auraient  pu  apporter  à la  sûreté  des  do- 
maines et  des  palais  des  souverains  dont  ilscom- 
mandaient  les  armées  ; les  bourgs  et  les  villages 
de  Fénélon  devenaient  des  lieux  d’asile , de  re- 
fuge et  de  sécurité  pour  tous  les  habitants  des 
environs. 

Trait  rc-  Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  délica- 
«illi:  cL'  Si. ni—  tesse  de  ses  soins  pour  Fénélou,  jusqu’à  une 
recherche  de  prévoyance  et  d’attention  , dont 
il  n’est  peut-être  pas  un  seul  autre  exemple 
dans  l’histoire.  A la  fin  de  la  campagne  de  171 1 , 
l’armée  des  alliés  se  trouvait  par  sa  position  à la 
vue  des  remparts  de  Cambrai,  et  elle  séparait 
l’armée  de  France  de  la  petite  ville  de  Cateaù- 
Cambrésis , principal  domaine  des  archevêques 
de  Cambrai.  Cateau-Cambrésis  était  rempli  des 
grains  de  l’archevêque , et  de  ceux  que  les  ha- 
bitants de  la  campagne  y avaient  déposés  sous 
la  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlboroug 
les  fit  d’abord  conserver  par  un  détachement 
' qu’il  y envoya  5 mais  quand  il  prévit  que  la  ra- 

reté des  subsistances,  dont  sa  propre  armée 
commençait  à manquer,  ne  lui  permettrait  pas 
de  refuser  à ses  soldats  la  liberté  de  se  pourvoir 
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dans  les  magasins  de  Cateau-Cambrésis,  il  en 
fit  avertir  Fénelon  j on  chargea  sur  des  chariots 
tous  les  grains  qui  s’y  trouvaient;  et  Marlbo- 
roug  les  fit  escorter  par  ses  propres  troupes  jus- 
que sur  la  place  d’armes  de  Cambrai  devenu  le 
quartier-général  de  l’armée  française. 

Cet  hommage  honorable  rendu  à la  vertu  d’un 
simple  particulier  par  des  étrangers  acharnés 
à la  ruine  de  la  France , servit  à sauver  la  France 
elle-même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances  ; il  ne  se 
réserva  que  ce  qui  était  strictement  nécessaire 
pour  sa  consommation  , et  celle  des  militaires 
qui  venaient  lui  demander  l’hospitalité.  Le  con- 
trôleur général  l’invita  à fixer  lui-même  le  prix 
des  grains  qu’il  venait  de  fournir  avec  tant  de 
générosité  dans  un  si  pressant  besoin.  La  ré- 
ponse de  Fénélon  dut  avertir  le  ministre  qu’il 
avait  trouvé  dans  l’archevêque  de  Cambrai  un 
munitionnaire  général  des  armées , qui  ressem- 
blait peu  à ceux  avec  qui  il  était  dans  l’habitude 
de  traiter  ; « Je  vous  ai  abandonné  mes  blés , 
M monsieur , ordonnez  ce  qu’il  vous  plaira  ; tout 
» sera  bon.  >» 

Il  écrivait  en  même  temps  au  duc  de  Che- 
vreuse  (x)  : « si  on  manquait  par  malheur  d’ar- 
» gent  pour  de  si  pressants  besoins  , j’offre  ma 


(i  ) Manuscrits. 
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» vaisselle  d’argent et  tous  mes  autres  effets , 
» ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé.  Je  vou- 
» drais  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang  , 
» et  non  faire  ma  cour.  » Tel  était  l’homme 
qu’on  avait  eu  la  perfidie  de  représenter  à 
Lonis  XIV  comme  son  ennemi. 

Tant  de  sacrifices  persouuels  ne  suffisaient 
uour prévenir  pas  encore  à l’immense  charité  de  Fénélon.  11 
prit  une  mesure  qui  deceiait  un  genie  aussi 
éclairé  , qu’étendu  dans  ses  vues  d’administra- 
tion. 11  avait  observé  que  de  dangereux  calculs 
d’intérêt  ou  de  méfiance  avaient  porté  la  plu- 
part des  propriétaires  de  Flandre  à cacher  leurs 
grains,  soit  pour  les  soustraire  aux  réquisitions 
de  l’intendant  de  l’armée , soit  pour  en  retirer 
un  plus  grand  bénéfice.  Ge  défaut  de  circula- 
tion avait  arrêté  l’approvisionnement  des  mar- 
chés publics,  et  élevé  le  prix  du  pain  à un  taux 
qui  surpassait  les  facultés  du  plus  grand  nom- 
bre des  habitants  , et  pouvait  amenerune  crise 
inquiétante.  Fénélon  n’avait  ni  caractère,  ni 
autorité  pour  réprimer  ces  dangereuses  com- 
binaisons de  la  cupidité;  mais  il  prit  le  moyen 
le  plus  efficace  de  les  déconcerter.  Nous  trou- 
vons parmi  ses  papiers  l’ordonnance  qu’il  rendit, 
.et  qu’il  avait  droit  de  rendre  comme  seigneur  du 
Cateau-Cambrésis  , l’un  des  plus  fertiles  can- 
tons de  la  Province.  Par  cette  ordonnance  , il 
ordonnait  à tous  les  fermiers  et  censitaires  dé- 
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pendants  de  sa  juridiction  , de  faire  battre  tous 
leurs  grains , et  de  les  porter  à un  terme  fixe 
aux  marchés  les  plus  voisins , en  ne  se  réservant 
que  la  quantité  nécessaire  à leur  consommation 
et  à celle  de  leurs  familles.  L’exécution  de  cette 
ordonnance , qu’il  confia  à des  agents  honnêtes 
et  intelligents , fit  subitement  baisser  le  prix  du 
blé  dans  un  grand  nombre  de  marchés  ; les 
autres  propriétaires  se  hâtèrent  d’ouvrir  leurs 
magasins  dans  la  crainte  d’une  diminution  en- 
core plus  rapide  ; tous  les  marchés  se  trouvèrent 
successivement  approvisionnés;  l’équilibre  se 
rétablit  dans  une  ju6te  proportion  entre  l’intérêt 
des  propriétaires  et  les  besoins  des  consomma- 
teurs, et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine 
dont  elleétait  menacée  par  le  séjour  des  aimées,' 
et  par  les  malheurs  de  l’hiver  de  170g. 

Au  milieu  de  tant  de  désastres,  de  peines  et  inhWt  de 
d’embarras , Fénélcu  trouvait  encore  le  moyen 
de  satisfaire  le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur, 
eelui  de  servir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que  Ba- 
ses faibles  relatious  à la  cour  lui  permettaient 
d’employer  avec  quelque  espérance  de  succès. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres 
les  preuves  les  plus  touchantes  de  son  zèle  actif 
et  obligeant.  L’état  de  disgrâce  où  il  se  trouvait 
le  condamnait  souvent  à renfermer  dans  son 
cœur  l’intérêt  qu’il  portait  à ses  amis , dans  la 
crainte  de  leur  nuire , au  lieu  de  les  servir.  Mais 
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aussitôt  qu’il  apercevait  la  plus  Faible  lueur 
d’espérer  en  leur  faveur  la  justice  qu’ils  méri- 
taient , il  disposait  de  tout  son  ascendant  sur 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  CheVreuse  pour 
les  appuyer  auprès  des  ministres.  On  observe 
en  même  temps  dans  ses  lettres  qu’il  n’accorde 
jamais  son  intérêt  et  sa  recommandation  qu’à 
des  hommes  dont  la  réputation  était  si  généra- 
lement établie  , que  Fénélon  s’honorait , pour 
ainsi  dire,  lui-même,  en  s’honorant  du  titre  de 
leur  ami.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  dé- 
marches qu’ii  fit  en  faveur  de  deux  hommes 
aussi  distingués  par  leur  naissance,  que  par 
leurs  qualités  personnelles, 
lettre  <fc  # Je  vous  supplie  , mon  bon  duc  , écrivait 
cwï'ciie  w Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  de  donner  une 
>reuse  , i".  » audience  commode  à M.  le  comte  de  Beau- 

elec.  1709.  . . , 

(Manuscrits.)  » vau  (i)  qui  s’est  charge  de  vous  rendre  cette 
«lettre.  Vous  connaissez- sa  naissance,  mais 
» vous  ne  connaissez  peut-être  pas  son  bon  sens, 
» son  courage  infini , sa  simplicité,  sa  probité 
» très  rare,  ni  son  expérience  du  métier  de  la 
» guerre.  11  vous  dépeindra  au  naturel  diverses 
» choses  très  importantes , si  vous  voulez  bien 
» le  faire  parler  sans  ménagement.  De  sa  part , 
» il  se  bornera  à vous  entretenir  sur  ce  qui  re- 


( t ) Pierre-Madeleine  de  Bcauvau  du  Ri  van , lieutenant-général 
et  gouverneur  de  Douai , nommé  chevalier  des  ordres  eu  1 734. 
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» garde  ÎVI.  le  chevalier  de  Luxembourg , son 
» ami  et  son  proche  parent.  Il  y a sujet  de  crain- 
« dre  qu’on  ne  veuille  rendre  de  mauvais  offices 
» à M.  le  chevalier  de  Luxembourg  sur  la  com- 
» mission  qu’il  avait  eue  d’aller  occuper  le  poste 
» de  Givry  au  centre  des  lignes  près  de  Mous. 

» Il  est  fort  à désirer  que  vous  et  M.  le  duc  de 
» Beauvüliers  soyez  au  fait,  et  qu’on  y puisse 
» mettre  M.  Voisin  (r) , en  cas  qu’on  voulût  le 
» prévenir  en  mal.  La  probité,  le  bon  sens,  la 
» bonne  volonté  et  la  valeur  de  M . le  chevalier 
»,de  Luxembourg  méritent  qu’on  ait  attention 
» à lui  laisser  faire  son  chemin  pour  le  ser- 
» vice.  » 

Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Féne- 
lon qui  atteste  l’opinion  qu’il  avait  du  mérite  et 
des  qualités  du  clfevalier  de  Luxembourg,  de- 
puis prince  de  Tingry. 

« On  vient  de  me  dire , écrit  Fénéîon  au  duc 
» de  Chevreuse,  que  M.  le  maréchal  de  Cboi-  dosSuChe* 
» seul  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  17"“’  ’6 
» vous  conjurer  de  servir  M»  le  chevalier  de  1 Manuscuul 
» Luxembourg  pour  le  gouvernement  de  Va- 
» leuciennes.  Il  est  aimé  tendrement  des  peu- 
» pies , et  c’est  par  une  douceur  soutenue  de 
» noblesse , de  bonté  et  de  désintéressement , 
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(i)  M.  Voisin  avait  remplacé  M.  deCliawilIard  dans  le  dépar- 
tement de  la  guerre , le  î o juin  170g. 
ut. 
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» qu’il  6e  rend  aimable.  Je  serai  ravi  de  le  voir 
» dans  cette  place.  Ne  pourriez  - vous  point,. 
» mon  bon  duc , presser  un  peu  en  sa  faveur 
» M.  Voisin.  » 

Au  reste,  il  n’était  pas  nécessaire  d’être  l’ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  jus- 
tice à ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  mêmes 
de  la  France  avaient  rendu  un  hommage  hono- 
rable à ses  talents.  Le  prince  Eugène,  digne  juge 
du  mérite  militaire , voulut  après  la  prise  de 
Namur  en  1704,  où  le  chevalier  de  Luxembourg 
avait  secondé  avec  tant  de  zèle  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufflers , les  conduire  lui- 
même  à Douay.  Il  les  plaça  l’un  et  l’autre  daus 
le  fond  de  son  carrosse,  se  mettant  seul  sur  le 
devant , et  fit  commander  l’escorte  parle  prince 
d’Auvergne,  déserteur  du  service  de  France. 

Fénélon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de 
ses  vœux  pour  le  chevalier  de  Luxembourg  qui 
fut  nommé  au  gouvernement  de  Valenciennes. 
Soit  que  cette  grâce  méritée  ne  fût  que  le  juste 
prix  de  ses  services,  soit  que  l’utile  influence 
des  amis  de  Fénélon  eût  contribué  à faire  valoir 
un  droit  légitime,  le  chevalier  de  Luxembourg 
ne  pouvait  que  se  trouver  heureux  de  réunir 
aux  titres  que  lui  donnaient  sa  naissance  et  ses 
services,  le  suffrage  d’un  ami  tel  que  Fénélon. 

Cependant  la  France  semblait  toucher  à une 
crise , dont  l’effet  inévitable  devait  être  sa  ruine 
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totale.  Nous  avons  un  mémoire , écrit  de  là  main 
de  Fénelon , qui  peut  donner  une  idée  plus 
exacte  de  la  situation  désespérée  où  elle  sè  trout- 
vait  alors,  que  tous  les  récits  des  historiens, què 
les  mémoires  mêmes  de  quelques  contempo- 
rains. Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  à portée 
d’être  tien  instruits  ; ils  se  livrent  souvent  à une 
exagération  amère , qui  devient  une  espèce  de 
maladie  générale , lorsqu’un  gouvernement  est 
descendu  au  dernier  degré  du  découragement 
et  du  malheur.  Fénélon  était  placé  au  centre 
des  évènements,  sur  le  théâtre  même  de  la 
guerre.  11  connaissait  également  les  dangers  et 
les  ressources  ; et  sa  correspondance  intime 
avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  ser- 
vait à l’éclairer  sur  la  partie  des  affaires  publi- 
ques, qui  n’était  pas  immédiatement  sous  ses 
yeux.  11  rédigeait  ce  mémoire  pour  ses  deux 
amis , avec  lesquels  il  était  dans  l'habitude  de 
dire  tout  ce  qu’il  pensait,  tout  ce  qu’il  sentait. 
11  n’avait  nul  intérêt  à exagérer  la  grandeur  du 
ipal , ni  à affaiblir  l’efficacité  des  remèdes  qui 
auraientpu  l’arrêter  : cet  écrit  n’était  point  des- 
tiné à être  public;  ainsi,  il  n’a  pu  être  dicté  ni 
par  l’humeur , ni  par  l’esprit  de  parti.  11  fut  pro- 
bablement rédigé  dans  l’hiver  de  1709  à 1710. 
Le  voyage  de  M.  de  Torcy  à la  Haye  y est  rap- 
pelé, et  le  cdngrès  de  Gertruydemberg,qui  eut 
lieu  au  mois  de  mars  1710,  n’était  point  encore 

i4- 
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assemble*.  Ce  mémoire  découvre  toute  la  profon- 
deur de  l’abîme  où  la  France  était  tombée , , 
puisque  les  meilleurs  citoyens,  les  âmes  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses , consentaient  à des 
sacrifices  qui  inspirent  encore  au  bout  d’un, 
siècle  un  sentiment  d’indignation.  L’expédient 
que  propose  Fénélon , de  faire  enlever  le  roi 
d’Espagne,  pour  échapper  à l’humiliante  con- 
dition que  les  ennemis  avaient  osé  proposer  ù 
Louis  XIV,  de  détrôner  lui-même  son  petit-fils, 
v est  une  preuve  irrécusable  de  l'état  d’abaisse- 
ment où  se  tronvail  réduit  ce  monarque,  na- 
guère si  puissant,  si  heureux,  si  enivré  de  sa 
gloire. 

L’étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas 
de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire. 
Les  fragments  que  nous  allons  en  donner,  suffi- 
ront pour  révéler  les  sentiments  de  douleur  et 
d’inquiétude,  qui  oppressaient  l’âme  de  Féné- 
lon. Ils  peuvent  également  intéresser  sous  un 
autre  rapport  ; ils  peuvent  servir  à soutenir  le 
courage  dans  l’adversité,  et  attendre  avec  pa- 
tience des  temps  plus  heureux.  On  croit  sou- 
vent que  rien  n’égale,  que  rien  n’a  jamais  égalé 
l’excès  des  injustices  et  des  infortunes  dont  on 
est  la  victime;  mais  en  revenant  sur  les  diffé- 
rentes époques  de  l’histoire , on  acquiert  la 
triste  conviction  de  l’indélébile  perversité  de 
l’espèce  humaine,  et  de  l’héritage  de  malheurs 
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que  chaque  génération  transmet  à la  génération 
suivante. 

« Comme  chacun  <îe  nos  ministres  traite  en  Mémoires 

. . "■  . . , , manuscrits  de 

» particulier  avec  le  roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  Fénéion  sur 

• ■ 1 i,  ..  , l’état  de  la 

» )e  crains  que  chacun  d eux  ne  soit  guere  en  France  en 
» état  de  rassembler  par  une  vue  générale  qui 17IO> 

» soit  juste,  toutes  ces  diverses  parties  du  gou- 
>>  vernement  pour  les  comparer , pour  juger 
» de  leur  proportion , et  pour  les  ajuster  en- 
in  semble. 

« Pour  moi,  si  je  prenais  la  liberté  de  juger 
» de  l’état  de  la  France  par  les  morceaux  du 
* » gouvernement,  que  j’entrevois  sur  cette  fron- 
» tière , je  conclurais  qu'on  ne  vit  plus  que  par 
» miracles  ; que  c’est  une  vieille  machine  déla- 
» brée  qui  va  encore  de  l’ancien  branle  qu’on 
» lui  a donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au 
n premier  choc.  Je  serais  tenté  de  croire  que 
» notre  plus  grand  mal,  est  que  personne  ne 
» voit  le  fond  de  notre  mal  ; que  c’est  même 
» une  espèce  de  résolution  prise  de  ne  vouloir 
» pas  le  voir;  qu’on'  n’oserait  envisager  le  bout 
» de  ses  forces  auquel  ou  touche;  que  tout  se 

réduit  à fermer  les  yeux,  et  à ouvrir  la  main, 
y>  pour  prendre  toujours,  sans  savoir  si  on  trou- 
» vera  de  quoi  prendre  ; qu’il  n’y  a que  le  mi- 
» racle  d'aujourd’hui  qui  réponde  de  celui  qui 
» sera  nécessaire  demain,  et  qu’on  ne  voudra 
» voir  le  détail  et  le  total  de  nos  ritaux,  pour 
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» prendre  un  parti  proportionné,  que  quand  il 
» sera  trop  tard. 

» Voici  ce  que  je  vois  et  que  j’entends  dire 
» tous  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et 
>>  les  mieux  instruites. 

>>  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats;  le 
>>  pain  même  leur  a manqué  souvent  plusieurs 
# jours  ; il  est  presque  tout  d’avoine,  mal  cuit, 

» et  plein  d’ordure.  Ces  soldats  mal  nourris  se 
» battraient  mal , selon  les  apparences.  On  les 
» entend  murmurer,  et  dire  des  choses  qui  doi- 
» vent  alarmer  pour  une  occasion. 

» Les  officiers  subalternes  souffrent  à pro-  -, 
» portion  encore  plus  que  Ie$  soldats.  La  plu- 
» part , après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de  leurs 
»>  familles,  mangent  ce  mauvais  pain  de  mitni- 
lion  , et  boivent  l’eau  du  camp.  Il  y en  a eu 
» un  très  grand  nombre  qui  n’ont  pas  eu  de  quoi 
» revenir  de  leurs  provinces.  Beaucoup  d’antres 
languissenf  à Paris  , où  i]s  demandent  inuti- 
» leincnt  quelques  secours  au  ministre  de  la 
» guerre;  les  autres  sont  à l’armée  dans  un  état 
» de  découragement  et  de  désespoir,  qui  fait 
» tout  craindre. 

» Le  général  de  notre  armée  ne  saurait  em-  ' 

>>  pêcher  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on  ' 

» punir  des  soldats  qu’on  l’ait  mourir  de  faim  , 

» et  qui  ne  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en 
» défaillance?  Veut  on  qu’ils  soient  hors  d’état 
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« de  combatlre!  D’un  autre  côté , en  ne  les  pu- 
» nissant  pas,  quels  maux  ue  doit-on  pas  atten- 
» dre  ? Ils  ravageront  tout  le  pays;  les  peuples 
« craignent  autant  les  troupes  qui  doivent  les  s 
» défendre , que  celles  des  ennemis  qui  veulent 
»>  les  attaquer. 

>>  L’armée  peut  à peine  faire  quelque  mou- 
» vement , parce  qu’elle  n’a  d ordinaire  du  pain 
»>  que  pour  un  jour. 

« Nos  places , qu’on  a crues  les  plus  fortes, 

» n’ont  rien  d’achevé;  on  a vu  même  par  les 
» exemples  .de  Alenin  et  de  Tournay , que  le 
» roi  y a été  indignement  trompé  pour  la  ma- 
» connerie  qui  ne  valait  rien.  Chaque  place 
u manque  même  de  munitions;  si  nousperdions 
» encore  une  bataille,  les  places  tomberaient  ^ 
» comme  un  château  de  cartes. 

» Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes,  et 
» il  n’est  plus  permis  de  compter  sur  leur  pa-  , 
» tience  ; tant  elle  est  mise  à une  épreuve  ou- 
» trée.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars, 

« n’ont  plus  aucune  ressource;  les  autres,  un 
» peu  plus  reculés,  sont  à la  veille  de  les  per- 
» dre.  Comme  ils  n’ont  plus  rien  à espérer,  ils 
» n’ont  plus  rien  à craindre. 

» Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés; 

M on  en  a pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans 
» d’avance  ; et  on  n’a  point  de  honte  de  leur 
» demander  avec  menaces  d’autres  avances  nou- 
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» velles  qui  vont  au  double  tle  celles  qui  sont 
» déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés,; 
» on  en  chasse  les  bourgeois , pour  lesquels 
» seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et  on  les  rem- 

j 

» plit  de  soldats.  On  doit  de  très  grandes  som- 
» mes  à ces  hôpitaux  , et.  au  lieu  de  les  payer,. 
» on  les  surcharge  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

» Les  Français , qui  sont  prisonniers  en  Hol- 
>i  lande , y meurent  de  faim,  faute  de  paiement 
» de  la  part  du  roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en 
» France  avec  des  congés,  n’osent  retourner  en 
«Hollande,  quoique  l’honneur  les  y oblige, 
» parce  qu’ils  n’ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage  , 

. « ni  de  quoi  paver  ce  qu’ils  doivent  chez  les 
» ennemis.  Nos  blessés  manquent  de  bouillons, 
« de  linge  et  de  médicaments;  ils  ne  trouvent 
« pas  même  de  retraite  parce  qu’on  les  envoie 
« dans  deshôpitaux  qui  sont  accablés  d’avances 
« pour  le  mi , et  sont  pleins  de  soldats  rna- 
« lades.  Qui  est-ce  qui  voudra  s’exposer  dans 
» un  combat  à être  blessé,  étant  sûr  de  n’etre 
« ni  pansé , ni  secouru.  On  entend  dire  aux  sol- 
» dais  dans  leur  désespoir  que  si  les  ennemis 
viennent,  ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut 
« juger  par-là  ce  qu’on  doit  craindre  d’une  ba-, 
« taille,  qui  déciderait  du  sort  de  la  France. 

» On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
« chariots;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans: 
>>  c’est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
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» prochaines , et  ne  laisser  aucune  espérauce 
» pour  faire  vivre  ni  les  peuples , ni  les  troupes. 

» On  doit  juger  par-là  combien  la  domination 
» française  devient  odieuse  à tout  le  pays. 

» Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque 
» autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ; ilsen- 
» lèvent  jusqu’aux  dépôts  publics;  ils  déplorent 
» hautement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y ré' 

» duit.  Ils  avouent  qu’ils  ne  sauraient  tenir  les 
» paroles  qu’on  leur  fait  donner.  Ou  ne  peut 
» plus  faire  le  serviée,  qu’en  escroquant  de  tous 
» cotés;  c’est  une  vie  de  Bohèmes,  et  non  pas 
» de  gens  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  vio- 
lence  et  la  fraude,  on  est  souvent  contraint 
» d abandonner  certains  travaux  très  nécessai- 
» res,  dès  qu’il  faut  une  avance  de  deux  cents 
» pisloles  pour  les  exécuter  dans  le  plus  pres- 
» saut  besoin. 

» La  nation  tombe  dans  l’opprobre;  elle  de- 
>>  vient  l’objet  de  la  dérision  publique.  11  n’y  a 
” plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans 
» nos  olticiers  ni  affection  , ni  estime;  ni  con- 
» fiance , ni  espérance  qu’on  se  relèvera , ni 
» crainte  de  l’autorité  : chacun  ne  cherche  qu’à  ® 
» éluder  les  règles  , et  qu’à  attendre  que  la 
» guerre  finisse  à quelque  prix  que  ce  soit. 

» Si  on  perdait  une  bataille  en  Dauphiné,  le 
>cdnc  de  Savoie  entrerait  dans  des  pays  pleins 
>-  de  Huguenots;  il  pourrait  soulever  plusieurs 
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» provinces  du  royaume.  Si  on  en  perdait  une 
» en  Flandre,  l’ennemi  pénétrerait  jusqu’aux 
» portes  de  Paris;  quelle  ressource  vous  reste- 
» rail -il?  Je  l’ignore,  et  Dieu  veuille  que  quel- 
» qu’un  le  sache  ! 

» Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  Içs 
» troupes,  soulager  les  ofliciers,  relever  la  dis- 
» cipliue  et  la  réputation  perdues , réprimer 
» l’audace  des  ennemis  par  une  guerre  yigou- 
» reuse , il  n’y  a qu’à  le  faire  au  plutôt  ; eu  ce 
» cas,  il  serait  honteux  et  horrible  de  recher - 
» cher  la  paix  avec  empressement;  eu  ce  cas, 
» rien  ne  serait  plus  mal  à propos  que  d’avoir 
» envoyé  un  ministre  jusqu’en  Hollande  pour 
» tâcher  de  l’obtenir  ; en  ce  cas , il  n’y  a qu’à 
«bien  payer,  bien  discipliner  les  troupes,  et 
» qu’à  battre  les  ennemis  : qu’on  fasse  donc  au 
» plutôt  un  changement  si  nécessaire,  et  que 
i»  ceux  qui  disent  qu’on  relâche  trop  pour  la 
» paix,  viennent  au  plutôt  relever  la  guerre  et 
» les  finances,  sinou  qu’ils  se  taisent,  et  qu’ils 
» ne  s’obstinent  pas  à vouloir  qu’on  hasarde  de 
» perdre  la  France  pour  l’Espagne. 

» Ou  ue  manquera  pas  de  me  répondre  qu’il 
- » est  facile  de  remarquer  les  inconvénients  de 

» la  guerre , et  que  je  devrais  inc  borner  à pro- 
« poser  des  expédients  pour  la  soutenir , et  pour 
i » parvenir  à une  paix , qui  soit  honoête  et  con- 

» vcnable  pour  le  roi. 

«■ 
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« Je  réponds  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  com- 
« parer  les  propositions  de  paix  faites  à M.  de 
« Torçy  avec  les  inconvénients  de  la  guerre. 
» S’il  se  trouve  dans  cette  exacte  comparaison 
» qu’pp  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  sn- 
« Jide  dans  la  guerre,  et  qu’on  y hasarde  la 
«France,  ii  n’y  a plus  à délibérer.  L’imique 
« gloire  que  les  Français  peuvent  souhaiter  au 
» roi , est  que  dans  cette  extrémité  il  tourne  son 
« courage  contre  lui-même,  et  qu’il  sacrifie  tout 
« généreusement  pour  sauver  le  royaume  que 
« Dieu  lui  a confié.  11  n’est  pas  même  en  droit 
» de  Je  hasarder,  car  il  l’a  reçu  de  Dieu,  non 
» pour  l’exposer  à l’invasion  des  .ennemis  , 
» comme  une  chose  dont  il  peut  faire  tout  ce 
« qu’il  lui  plaît, niais  pour  Jcguuverncr^upère, 
« et  popr  le  transmettre  comme  un  dépôt  pré- 
« cieu*  à sa  postérité.  « 

Fpnélon  discute  ensuite  les  différents  articles 
des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à M-  de 
Torcy.  11  paraît  persuadé  que  les  ennemis  n’a- 
vaient jamais  osé  proposer  sérieusementà  Louis 
XIV  dp  détrôner  lui-même  son  petit-fils , mais 
qu’ils  n’avaient  fait  qu’insinuer  celle  mesure 
pour  obtenir  des  conditions  capables  de  leur  ga- 
rantir la  sincérité  de  l’engagement  pris  par  le 
roi  d’abandonner  l’Espagne  é ses  propres  forces, 
nu  plutôt  à sa  seule  faiblesse.  11  est  vrai  que  les 
alliés  euy-mêmes,  honteux  d’avoir  seulement 


aao  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
osélaisser  entrevoir  une  idée  aussi  monstrueuse, 
qui  outrageait  la  nature , et  qui  avait  excité  une 
profonde  indignation  dans  le  cœur  de  tous  les 
Français,  avaient  ensuite  affecté  de  la  désa- 
vouer,  Mais  les  mémoires  de  M.  deTorcy,  faits 
pour  inspirer  une  entière  confiance  par  la  can- 
deur et  la  bonne  foi  qu’ils  respirent , ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  les  ennemis  de  la  France 
n’eussent  insisté  sur  cette  condition  avec  la  plus 
odieuse  persévérance. 

M.  de  Beauvillicrs  fit  souvent  valoir  au  con- 
seil la  force  des  considérations  exposées  dans  ce 
mémoire,  sans  laisser  soupçonner  qu’elles  lui 
étaient  inspirées  par  Fënélon.  Le  roi  et  les  mi- 
nistres n’étaient  eux-mêmes  que  trop  convain- 
cus de  la  nécessité  d’acheter  lar  paix  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Louis  XIV  se  détermina , mal- 
gré les  hauteurs  rebutantes  de  ses  ennemis,  à 
demander  la  reprise  des  négociations.  Le  con- 
grès de  Gerlruydeuiberg  s’ouvrit;  eloneuttout 
lieu  tic  reconnaître  que  le  prince  Eugène  et 
Marlboroug  étaient  trop  intéressés  à la  conti- 
nuation de  la  guerre,  pour  ne  pas  apporter  les 
plus  grands  obstacles  à la  conclusion  delà  paix. 
Les  conditions,  présentées  à ce  congrès  par  les 
ministres  des  alliés , furent  encore  plus  dures 
que  celles  qu’on  avait  demandées  un  an  aupa- 
ravant à M.  de  Torcy  ; les  négociations  furent 
entièrement  rompues,  et  la  France  parut  être 
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arrivée  à son  dernier  jonr.  C’est  alors  que  toute 
espérance  fut  éteinte  dans  le  coeur  de  tous  les 
Français  sincèrement  attachés  à l’honneur  et 
au  salut  de  leur  patrie. 

C’est  aussi  à celte  époque  quenous  devons  pla- 
cer quelques  fragments  d’une  admirable  lettre 
de  Fénélon.  Elle  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  profondes  agitations  de  son  ame , 
et  les  tourments  d’une  imagination  frappée  par 
la  grandeur  du  péril,  et  qui  recherche  avec 
anxiété  quelque  moyen  de  salut. 

Il  fallait  que  Fénélon  fut  bien  convaincu  que 
tout  était  perdu,  et  qu’on  devait  tout  risquer 
pur  sauver  quelques  débris  d’un  si  grand  nau- 
frage , pour  oser  concevoir  l’idée  qu’il  propose 
aux  ducs  de  Beauvilliers®t  de  Chevreuse;  il  faut 
le  dire,  puisqu’on  peut  le  dire  aujourd’hui  sans 
inconvénient,  Fénélon  ose  déclarer  que , par- 
venu au  point  où  des  maux  extrêmes  exigent 
des  remèdes  extrêmes,  on  doit  renoncer  avec 
courage  aux  formes  accoutumées  d’un  gouver- 
nement qui  ne  peut  plus  se  soutenir, ni  se  dé- 
fendre; en  un  mot,  il  pense , et  il  prononce  que 
le  moment  est  venu  d’associer  la  nation  elle- 
même  à l’administration  de  l’état. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  le  remède  n’eût  pas  jy,,,:;.*, p,„. 
çté  aussi  dangereux  que  le  mal  lui-même;  une 
triste  expérience  peut  portera  penser  qu’uneno,ill‘,t>' 
assemblés  de  notables  ,e  n 1710,  aurait  conduit 
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nécessairement  à des  états- généraux. , comme 
on  l’a  vu  en  1787.  Les  déplorables  effets , qui  en 
ont  résulté , doivent  sans  doute  nous  rendre  un 
peu  méfiants  sur  l’idée  et  l’emploi  de  céS  formes 
extraordinaires,  qui  changent  brusquement  la 
marche  accoutumée  d’un  gouvernement.  Ce- 
pendant nous  aurons  bientôt  occasion  d^obser- 
ver  combien  la  différence  des  cil-constances , 
des  moeurs,  et  de  l’esprit"  général  de  la  nation* 
doit  éloigner  toute  idée  de  comparaison  et  de 
rapprochement  eutre  les  temps  et  les  hommes. 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait  sn , en  1626, 
faire  l’usage  le  plus  utile  et  le  plus  heureux 
d’une  assemblée  de  notables , pour  faire  tom- 
ber cette  multitude  de  places  fortes  qui  cou- 
vraient l’intérieur  deft  France,  et  qui  étaient 
bien  moins  des  remparts  contre  l'ennemi,  que 
des  moyens  d’attaque  et  de  défense  contre  le 
souverain  lui-même  entre  les  mains  de  quelques 
sujets  puissants  et  audacieux;  c’était, en  se  cou- 
vraut  du  nom  et  du  vœu  de  cette  même  assem- 
blée de  notables y que  cet  habile  ministre  avait 
dicté  ces  réglements  sévères,  qui  soumirent  le 
régime  militaire  à un  onlre  et  à une  discipline 
inconnus  en  France  jusqu’alors.  Fénélon  était 
sans  doute  fondé  à ci-oire  que  Louis  XTY  encore 
tout  puissant,  encore  environné  de  tant  de  sou- 
venirs de  gloire , saurait  se  montrer  et  agir  avec 
autant  d’autorité  dans  uue  assemblée  de  nota- 
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blés , que  lé  cardinal  de  Richelieu  à peine  eutré 
dans  le  ministère , et  qui  n’avait  pas  encore  ré- 
vélé tous  les  secrets  de  son  génie  et  de  son  ca- 
ractère. C’est  en  général  une  règle  peu  sûre  que 
celle  de  juger  les  hommes  et  les  choses  par  les 
évènements.  Il  est  des  temps  où  un  seul  homme 
commande  aux  évènements , et  d’antres , où 
les  hommes  se  laissent  entraîner  par  les  événe- 
ments. 

Il  ne  faut  donc  pas  que , trop  aigris  par  le 
sentiment  de  nos  malheurs , nous  condamnions 
Fénélon  avec  trop  de  précipitation  et  de  sévé- 
rité. Il  est  juste  de  l'entendre  lui-même , et  il 
est  permis  de  croire  que  si  l’on  persiste  à ré- 
prouver son  opinion , on  absoudra  au  moins  ses 
intentions. 

« Je  ne  crois  point  qu’on  doive  se  flatter  de  Lettre  <u 
y>  l’espérance  de  rétablir  le  crédit  sur  la  rupture  dued^ch" 
» hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la  né- 
» gociation  ( à Gertruydemberg  ).  Cette  rup-  (Man“crit*  l 
» ture  paraîtra  injuste  et  odieuse  à beaucoup  de 
» genspourles  deux  premiers  mois;mais  quand 
» on  vèrrale  roi  accabler  les  peuples,  recher- 
» cher  les  aisés,  rie  payer  point  ce  qu’il  doit, 

» continuer  ses  dépenses  superflues , hasarder  • 

» la  France  sans  la  consulter  , et  ruiner  le  royau- 
» me  pour  faire  mal  la  guerre , le  public  recom- 
» tnencera  à crier  plus  haut  que  jamais.  II  est 
» impossible  que  le  roi  paye  s.es  dettes , il  est 
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« impossible  que  les  peuples  payent  le  roi , si 
» les  choses  sont  au  point  d’extrémité  qu’on 
«nous  représente;  la  France  est  comme  une 
« place  assiégée;  le  refus  d’une  capitulation  ir- 
« rite  le  peuple  et  la  garnison  ; on  fait  un  nou- 
» vel  effort  pour  quatre  ou  cinq  jours,  après 
» quoi  le  peuple  et  la  garnison  affamés  crient 
» qu’il  faut  se  rendre,  et  acceptent  les  plus  hon- 
» teuses  conditions.  Tout  est  fait  prisonnier  de 
v*  guerre;  ce  sont  les  fourches  caudin.es. 

« Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle 
« que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tète  du 
« roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n’a 
« été  jusqu’ici  que  l’affaire  du  roi;  il  faudrait 
» en  faire  l’affaire  véritable  de  tout  le  corps  de 
« la  nation;  elle  ne  l’est  que  trop  devenue;  car 
«la  paix  étant  rompue,  le  corps  de  la  nation 
»>  se  voit  dans  un  péril  prochain  d’èlre  subjugué; 
« de  ce  côté-là,  vous  avez  un  intérêt  clair  et 
» sensible  à mettre  devant  les  yeux  de  tous  les 
« Français;  mais  pour  le  faire  il  faut  au  moins 
» leur  parler,  et  les  mettre  au  fait.  Mais  d’un 
« autre  côté  la  persuasion  est  difficile;  car  il 
» s’agit  de  persuader  à toute  la  nation  qu’il  faut 
« prendre  de  l’argent  partout  où  il  eu  reste,  et 
» que  chacun  doit  s'exécuter  rigoureusement , 
» pour  empêcher  l’invasion  prochaine  du  royau- 
« me.  Pour  parvenir  à ce  point,  il  faudrait  que 
« le  roi  entrât  en  matière  avec  un  certain  nom- 
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a bre  de  notables  des  diverses  conditions  et  des 
» divers  pays  ; il  faudrait  prendreleurs  conseils, 

» et  leur  faire  chercher  en  détail  les  moyens 
» les  moins  durs  de  soutenir  la  cause  commune. 

» Il  faudrait  qu’il  se  répandît  dans  toute  notre 
» nation  une  persuasion  intime  et  constante 
» que  c’est  la  nation  entière  elle-même , qui 
» soutient  pour  son  propre  intérêt  le  poids  de 
» cette  guerre  ; il  faudrait  que  chacun  crût  que, 

« supposé  même  qu’elle  ait  été  entreprise  mal  à 
» propos , le  roi  a fait  dans  la  suite  pour  la  finir 
» et  pour  débarrasser  le  royaume,  Mut  ce  qui 
» dépendait  de  lui;  mais  qu’on  ne  peut  plus 
» reculer,  et  qu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
» d’empêcher  une  totale  invasion.  En  un  mot, 

» je  voudrais  qu’on  laissât  aux  hommes  les  plus 
» sages  et  les  plus  considérables  de  la  nation  à 
» chercher  les  ressources  nécessaires  pour  sau- 
» ver  la  nation  même.  Us  ne  seraient  peut-être 
» pas  d’abord  au  fait;  aussi  serait-ce  pour  les  y • 
» mettre  que  je  voudrais  les  faire  entrer  dans 
» cet  examen.  Alors  chacun  dirait  en  soi-même: 

» 11  n’est  plus  question  du  passé  ; il  s’agit  de  J’a- 
» venir;  c’est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle- 
» même;  c’est  à elle  à trouver  des  fonds  par- 
» tout  où  il  y en  a pour  le  salut  commun.  Il 
» serait  même  nécessaire  que  tout  le  monde  sût 
» à quoi  l’on  destinerait  les  fonds  préparés,  eu  , 
» sorte  que  chacun  fût  convaincu  que  rien  n’en 
ni.  *5 
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» serait  employé  aux  dépenses  de  la  cour.  Ta- 
» voue  qu'un  tel  changement  pourrait  émou- 
» voir  trop  les  esprits  et  les  faire  passer  tout 
« à coup  d’une  extrême  dépendance  à un  dan- 
» gereux  excès  de  liberté.  C’est  par  la  crainte 
» de  cet  inconvénient , que  jè  ne  propose  point 
» d’assembler  les  états-généraux , qui , sans 
» cette  raison , seraient  très  nécessaires , et 
» qu'il  serait  capital  de  rétablir ; mais  comme 
» la  trace  en  est  presque  perdue , et  que  le  pas 
» à faire  est  très  glissant  dans  la  conjoncture 
» présente  , j’y  craindrais  de  la  confusion.  Je 
» me  bornerais  donc  d’abord  à des  notables 
» que  le  roi  consulterait  l’un  après  l’autre.  Je 
» voudrais  consulter  les  principaux  évêques 
»>  et  seigneurs , les  plus  célèbres  magistrats , 
» les  plus  puissants  et  expérimentés  mar- 
ü chauds , les  plus  riches  financiers  même , 
» non  seulement  pour  en  tirer  des  lumières , 
» mais  encore  pour  les  rendre  responsables 
a du  gouvernement , et  pour  faire  sentir  au 
» royaume  entier  que  les  plus  sages  têtes  qu’on 
» peut  y trouver , ont  part  à ce  qu  on  fait  pour 

» la  cause  publique 

» ............... . Pendant 

«que  le  despotisme  est  daiis  l’abondance,  il 
» agit  avec  plus  de  promptitude  et  d’efficacité 
» qu’aucun  gouvernement  modéré;  mais  quand 
» il  tombe  dans  l’épuisement  sans  crédit , il 
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« tombe  tout  à coup  sans  ressource  ; il  n’agis - 
» sait  que  par  pure  autorité;  le  ressort  manque; 
» il  11e  peut  plus  qu  achever  de  fau’e  mourir  de 
» faim  une  populace  à demi  morte  ; encore 
» même  en  doit-il  craindre  le  désespoir.  Quand 
» le  despotisme  est  notoirement  obéré  et  ban- 
queroutier, comment  voulez -vous  que  les 
» âmes  vénales,  qu’il  a engraissées  du  sang  du 
» peuple,  se  ruinent  pour  le  soutenir.  C’est  vou- 
» loir  que  les  hommes  intéressés  soient  sans  iu- 

« térêt C’est  le  temps  où  il  faudrait 

» que  M.  le  duc  de  Bourgogne  dît  au  roi  et  à 
» Monseigneur , avec  respect , avec  force , et 
» peu  à peu,  d’une  manière  insinuante,  tout 
5)  ce  que  d’autres  n’oseront  leur  dire;  il  fau- 
» drait  qu’il  Je  dit  devant  madame  de  Main- 
» tenon  ; il  faudrait  qu’il  mît  dans  sa  confi- 
» dence  madame  la  duchesse  de  Bourgogne;  il 
» faudrait  qu’il  protestât  qu’il  parle  sans  être 
» poussé  par  d’autres;  il  faudrait  qu’il  fit  sentir 
» que  tout  périt  si  l’argent  manque;  que  l’ar- 
» gent  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève , et  que 
M le  crédit  ne  peut  se  relever  que  par  un  chan- 
gement de  conduite,  qui  mette  tout  le  corps 
» de  la  nation  dans  la  persuasion  que  c’est  à elle 
» à soutenir  la  monarchie  penchante  à sa  ruine, 
» parce  que  le  roi  veut  agir  de  concert  avec  elle. 

« Le  prince  pourra  être  blâmé , critiqué , rejeté 
» avec  indignation  ; mais  ses  raisous  seront 
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» évidentes  ; elles  prévaudront  peu  à peu  , è* 
» il  sauvera  le  trône  de  ses  pères.  Il  doit  au  roi 
« et  à Monseigneur  de  leur  déplaire , pour  lôs 
«empêcher  de  se  perdre.  En  même  temps  il 
» pourra  demander  avec  les  plus  vivesinslanc.es 
» la  permission  d’aller  à l’armée  comme  volon- 
« taire  ; c’est  le  vrai  moyen  de  relever  sa  répu- 
• « talion  , et  de  lui  attirer  l’amour  et  le  respect 

» de  tous  les  Français Vous  me  direz 

« tjue  Dieu  soutiendra  la  France;  mais  je  vous 
« demande  où  en  est  la  promesse  ? avez-vous 
>?  quelque  garant  pour  des  miracles?  il  vous  en 
* » faut  sans  doute  pour  vous  soutenir  comme  eu 
» l’air.  Les  méritez-vous  dans  un  temps  où  votre 
« ruine  prochaine  et  totale  ne  peut  vous  corri- 
» ger;  où  vous  êtes  encore  toujours  prêt  à vous 
« flatter  ? Dieu  s’apaisera-t-il  en  vous  voyant 
« humilié  sans  humilité , confondu  par  vos  pro- 
» près  fautes  sans  oser  les  avouer  , et  prêt  à 
» recommencer , si  vous  pouviez  respirer  deux 

« ans  ? J’espère  sans  doute  que  Dieu  sau- 

» vera  la  France,  parce  que  Dieu  aura  pitié  de 
« la  maison  de  S.  Louis , et  que,  dans  la  con- 
« joncture  présente , la  France  est  un  grand 
«appui  de  la  catholicité.  Mais  après  tout,  ne 
« nous  flattons  pas;  Dieu  n’a  besoin  de  per- 
« sonne;  il  saura  bien  soutenir  sou  église  sans 
« ce  bras  de  chair.  D’ailleurs,  je  vous  avoue 
« que  je  craindrais  autaut  pour  nous  les  succès 
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» que  les  adversités.  Eh!  quel  moyeu  y aurait-il 
y>  de  nous  souffrir  , si  nous  sortions  .de  cette 
» guerre  sans  humiliation  complète  et  finale- 
» Qui  est-ce  qui  pourrait  nous  corriger , après 
» avoir  été  incurables  malgré  l’usage  des  vio- 
» lents  remèdes  ? Nous  paraîtrions  abandonnés 
» de  Dieu  dans  la  voie  de  notre  propre  cœur,  si 
» Dieu  permettait  que  nous  résistassions  à une 
» si  horrible  tempête  ; nous  ne  verrions  plus 
» alors  que  des  torrents"  de  louanges  du  clergé 
» même.  Je  puis  me  tromper,  et  je  le  suppose 
» sans  peine;  mais  il  me  semble  qu’il  nous  faut 
» ou  un  changement  de  cœur  par  grâce , ou  une 
humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource  flat- 
» teuse  à notre  orgueil. 

% V ous  me  direz  que  le  changement  du  cœur 
» ne  venant  point,  il  faudrait  donc  une  chute 
>y  totale.  Je  vous  réponds  que  Dieu  connaît  ce 
» que  j’ignore.  Soit  pour  donner  un  cœur  nou- 
» veau , soit  pour  accabler  sans  détruire  ; il  voit 
» dans  les  trésors  de  sa  Providence  ce  que  ma 
» faible  raison  ne  découvrÉ  pas.  J’adore  ce  qu’il 
» fera  sans  le  pénétrer  ; j’attends  sa  décision.  Il 
>’.  sait  avec  quelle  tendresse  j’aime  ma  patrie;. 
» avec  quelle  reconnaissance  et  quel  altache- 
» ment  respectueux  je  donnerais  ma  vie  pour  la 
« personne  du  roi  ; avec  quelle  affection  je  suis 
» attaché  à la  maison  royale , et  surtout  à,  M.  Je 
» duc  de  Bourgogne  ;.m<ffl|c  ne- puis  vous  ca~ 
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» ctfbr  mon  cofjur;  c’est  par  cette  affection  vive, 

» tendre  et  constante , que  je  souhaite  que  nos 
y>  maux  extrêmes  nous  préparent  une  vraie 
» guérisoti , et  que  cette  violente  crise  ne  soit 
» pas  sans  fruit. 

» Vous  jugez  bien-,  mon  bon  duc , que  cette 
» lettre  est  commune  pour  vous  et  pour  M.  de 

Beauvilliers.  J’espère  même  que  vousinsinue- 
»>  rez  doueement  à M.  le  duc  de  Bourgogne  tout 
» ce  que  vous  croirez  utile  et  incapable  de  le 
» blesser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne 
» me  trompe  , lui  être  montrée;  il  11e  convient 
» pas  de  lui  ouvrir  jusqu’à  ce  point  les  yeux 
» sur  le  roi  et  sur  le  gouvernement  ; il  suffit 
» de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
>y mettre  en  état  de  parler  avec  force;  il  fAit 
» que  Dieu  lui  mette  peu  à peu  le  reste  dans 
» le  cœur;  il  faut  que  les  hommes  laissent  à 
» Dieu  à achever  les  derniers  traits,  et  que  la 
» grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Pardon- 
» nez,  mon  bon  duc,  toutes  mes  imprudences  ; 
» je  vous  les  donne  pour  ce  qu’elles  valent;  si 
» j’aimais  moins  la  Franoe,  le  roi , la  maison 
» royale  , je  ne  parlerais  pas  ainsi;  d’ailleurs  , 
» je  sais  à qui  je  parle.  » 

Jamais  sans  doute  on  n’a  peint  avec  des  traits 
plus  énergiques , et  déploré  avec  des  accents 
plus  touchants  les  uu^ieurs  de  sa  patrie;  mais  ' 
le  dirons-nous  ? e’esPclhns  ce  tableau  si  lugu- 
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bre  et  si  effrayant , que  nous  trouvons  un  nou- 
veau sujet  d’admirer  Louis  XIV.  Quel  devait 
être  ce  roi,  qui,  au  milieu  de  tant  de  désas- 
tres , et  dans  un  moment  où  toutes  les  pièces  de 
sa  monarchie  semblaient  tomber  les  unes  sur 
les  autres,  et  Revenir  la  proie  de  tant  d’enne- 
mis conjurés  contre  lui , a su  conserver  ce  ca-  • 
ractèro  de  grandeur  et  de  fermeté , qui  com- 
mandait encore  le  uespect  à l’Europe  , et  uue 
soumission  sans  borne  à ses  sujets?  quelle  était 
la  force  du  ressort  qu’il  avait  donné  à l’au- 
torité royale,  pour  avoir  su,  dans  un  tel  état  de 
choses,  con^îrimer  dans  sa  main  toute  puis- 
sante l’inquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation , 
et  maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume 
dans  les  limites  qu’il  leur  avait  prescrites?  Ce 
fut  sans  doute  ce  qui  sauva  la  France.  Car  il  est 
impossible  de  sonder  la  profondeur  de  l’abîme 
où  elle  serait  tombée,  si  dans  une  pareille  crise, 
il  se  l’ûf  trouvé  des  corps  assez  imprudents,  et 
des  sujets  assez  pervers,  pour  électriser  la  mul- 
titude , et  l'enflammer  contre  le  gouvernement. 
La  plus  légère  commotion  intérieure  aurait 
suffi  pour,  séparer  toutes  les  parties  de  cette 
machine  affaissée , et  les  livrer  sans  défense  aux 
armées  étrangères. 

Le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rupture 
du  congrès  de  Gertruydemberg  avait  été  le 
juste  refus  de  Louis  XIV,  de  se  charger  lui- 
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même  de  détrôner  son  petit-fils.  Fénelon  avait 
applaudi,  comme  tous  les  Français,  à ce  refus 
magnanime  et  partagé  le  désespoir  généreux  de 
leur  roi  résolu  à périr  sous  les  ruines  de  la  mo- 
narchie , plutôt  quede  souscrire  à cette  indigne 
r Éionrr<*i  abjéction.  Mais  Féuélon  pensait  que  Philippe  V 
.|iic  riiilippc  était  Obligé  en  conscience  et  en  honneur  de  pré- 

V doit  ubiil-  , . 

qucr.  vemr.un  si  cruel  malheur,  en  abdiquant  volon- 
tairement la  couronne  d’Espagne.  Nous  avons 
à ce  sujet  deux  mémoires  très  curieux  de  Féné- 
lou  et  du  duc  de  Chevreusc.  * 

* _ »,  a g m 

Fenélon  avait  établi  dans  son  mémoire  tous 
les  motifs  puisés  dans  l’ordre  désunis  de  la  na- 
ture, de  la  justice,  de  la  politique  et  de  la  re- 
connaissance, qui  défendaient  à Philippe  V de 
compromettre  , pour  son  seul  intérêt,  par  une 
opiniâtreté  peu  réfléchie  et  peut-être  inutile  , 
l’héritage  de  sa  propre  maison,  et  la  couronne 
de  son  aïeul , de  son  père  , de  son  frère  aîné. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considé- 
rations, elles  n’avaient  pasentièrement persuadé 
le  duc  de  Chevreuse,  qui  leur  opposa  des  con- 
sidérations également  puissantes  dans  un  mé- 
moire  que  nous  avons  soirs  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  cor- 
réspon dance  intime  entre  deux  hommes  ver- 
tueux et  éclairés,  qui  discutent  une  question 
d’un  si  grand  intérêt , c’est  l’esprit  de  religion, 
de  justice  et  de  vérité,  qui  dirige  toutes  leurs. 
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vues , toutes  leurs  pensées , tous  lcurj  argu- 
ments.  Ou  observe  l'espèce  de  scrupule  avec  le* 
quel  ils  pèsent  toutes  leurs  raisons  au  poids  du 
sanctuaire.  Rien  peut-être  n’est  plus  honorable 
pour  la  religion , que  de  voir  combien  ses  prin- 
cipes et  ses  maximes  peuvent  influer  utilement 
sur  la  politique , en  rectifiant  tout  ce  que  les 
passions  humaines  y ajoutent -si  souvent  d’in- 
juste et  d’immoral.  . 

M.  de  Chevreusc  prétendait  que  Louis  XIV 
ne  pouvait  conseiller  à son  petit-fils,  et  encore 
moins  exiger  de  lui,  qu’il  renonçât  à la  cou- 
ronne d’Espagne , parce  que  Philippe  V avait 
un  droit  légitimement  acquis  à cette  monar- 
chie. 

C’est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit 
que  Fénelon  discute  dans  sa  réponse  (i)  àM.de 
Chevreuse;  et  il  porte  dans  cette  discussion 
une  supériorité  de  vues , de  raisons  et  d’idées  , 
une  simplicité  et  une  clarté  qui  prouvent  qu’il 
n’était  pas  moins  familiarisé  avec  toutes  les 
questions  politiques  qu’avec  les  controverses 
théologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la’postérité  de 
Louis  XIV  sur  la  couronne  d’Espagne , étaient 
fondés  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la 


(i)  Mémoires  manuscrits  de  Fenélon  sur  la  succession  d’Es- 
pS'ie. 
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reine  Marie -Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 
. Mais  si  Philippe  1Y  n’avait  pu  légitimement 
faire  renoncer  sa  fille  Marie  Thérèse,  Philippe  II 
n’avait  pas  eu  davantage  le  droit  de  faire  re- 
noncer sa  fille  Catherine,  mariée  au  duc  de 
Savoie. 

Or,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  était 
nulle,  le  duc  de  Savoie  était  en  droit  de  récla- 
mer en  sa  faveur  la  coutume  de  Brabant,  bien 
plus  légitimement  que  ne  l’avait  fait  LouisXlY , 
à la  mort  de  Philippe  IY.  Catherine  était  fille 
d’un  premier  lit,  au  lieu  que  Philippe  III,  dont 
descendaient  Philippe  IV  et  Marie  - Thérèse  , 
n’étaient  enfants  que  du  second  lit.  Louis  XIY 
était  donc  obligé , par  une  conséquence  même 
des  principes  qu’il  avait  établis  eu  1667 , à res- 
tituer le  Brabant  au  duc  de  Savoie. 

Fénélou  fait  ensuite  sentir  l’absurdité  de  tous 
cesargunaentsde  jurisconsultes,  qui  prétendent 
appliquer  à des  traités  solennels,  sur  lesquels 
reposent  le  sort  des  peuples,  la  tranquillité  des 
empires,  et  l’équilibre  de  l’Europe , des  lois 
particulières , plus  ou  moins  obscures  , des  cou- 
tumes locales , qui  ont  eu  pour  objet  de  régler 
les  limites  d’un  champ  ou  d’un  pré,  ou  des 
transaction!  privées  entre  des  familles  et  des 
propriétaires. 

La  renonciation  de  Murie-Tliéi  èsc  servait  de 
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fondement  au  traité  des  Pyrénées,  et  assurait 
la  paix  et  la  liberté  de  l’Europe  entière. 

Ce  n’est  point  là  une  question  du  droit  civil , 
mais  du  droit  des  gens , qui  est;  d’uu  ordre  su- 
périeur. 

: Ce  n’est  que  par  abus  que  les  filles , mariées 
dans  les  pays  étrangers,  succèdent  aux  droits 
de  leurs  pères. 

Une  nation  n’appartient  point  en  propre  à 
une  fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  na- 
tion n’esl  point  une  dot. 

Lorsqu’un  pareil  abus  est  autorisé,  il  faut  au 
moins  l’adoucir  et  le  rectifier,  en  le  subordon- 
nant aux  intérêts  de  la  nation , et  surtout  à l’in- 
térêt de  l’Europe  entière,  pour  en  conserver 
l’équilibre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie -Thérèse 
n’était  que  l’accessoire.  Le  traité  des  Pyrénées 
était  le  principal. 

L’esprit  du  traité  des  Pyréuées  étanPcertai- 
nement  d’exclure  la  maison  de  France  de  la 
succession  d’Espagne. 

On  aurait  beau  dire  qu’une  renonciation  est 
nulle,  lorsque  la  personne  qui  l’a  faite  n’obtient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  était  un  assez  beau  dédommagement 
pour  Marie-Thérèse. 

On  avait  été  jusqu’à  allégper  que  la  dot  de 
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Marie-Thérèse  n’avait  pas  été  payée , ce  qui 
devait  annuller  sa  renonciation.  Cette  rèalede 

m m n f 

jurisprudence,  qui  est  très  juste  pour  des  par- 
ticuliers qui  ne  peuvent  être  dédommagés  au- 
trement des  biens  auxquels  ils  renoncent , est 
inapplicable  à une  princesse  que  sa  renonciation 
seule  faitaeine  de  France. 

D’ailleurs  de  pareilles  stipulations  de  dots 
entre  dettes  couronnées , ne  sonique  de  style. 
La  France  n’avait  pas  plus  payé  les  dots  des 
filles  de  France , mariées  en  Espagne , que  l’Es- 
pagne n’avait  payé  celles  des  infantes  mariées 
en  France.  Mais  au  pis-aller , le  débiteur  n’était 
obligé  de  payer  qu’après  la  demande. 

Mais  que  gagnerait-on  à soutenir  que  Phi- 
lippe IY  n’avait  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie- 
Thérèse  à une  renonciation  ? Il  s’ensuivrait  seu- 
lement que  Louis  XIV  n’a  pas  pu  faire  renoncer 
M.  le  dauphin  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à la 
succesflbn  d’Espagne,  et  que  par  conséquent, 
toute  la  monarchie  d’Espagne  appartient  à 
M.  Je  dauphin  , et  non  pas  à Philippe  V. 

* Fénélon  semble  même  élever  quelques  doutes 

sur  la  liberté  d’esprit  dont  pouvait  jouir  Char- 
les II,  lorsqu’il  signa  son  testament,  et  sur 
quelques  expressions  de  ce  testament , qui  pa- 
raissent plus  convenir  au  prince  électoral  de 
Bavière  qu’à  Philippe  Y . 

Si  les  lois  civiles  donnaient  à Charles  II  le 
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droit  de  rappeler  scs  neveux  , malgré  la  renon- 
ciation de  leur  mère , elles  nelui  donnaient  pas 
celui  de  préférer  le  cadet  à l’aîné  ; ou  si , mal-  . 
gré  la  loi  civile,  il  a eu  ce  droit,  pourquoi  Phi- 
lippe IY  n’aurait-il  pas  eu  celui  d’exiger  uue 
renonciation  de  sa  fille  Marie-Thérèse  ? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  mena-  , 
ceraientla  tranquillité  de  l'Europe,  si  la  ligne 
directe  de  Philippe  V,  ou  celle.duduc  deBoui- 
gogne  venait  à manquer. 

Les  évènements  firent  craindre  en  effet,  peu 
de  temps  après , de  voir  justifier  l’inquiète  pré- 
voyance de  Fénélou  , et  on  lut  obligé  de  régler 
d’avance,  dans  le  traité  d’Utrecht,  l’ordre  de 
succession  aux  trônes  de  France  et  d’Espagne. 

Il  fait  observer  que  Louis  X1Y,  et  M.  le  dau- 
phin qui  était  encore  en  puissance  de  père, 
n’avaient  pas  pu  accepter  le  testament  de  Char- 
les II , parce  que  la  France  se  trouvait  déjà  liée 
par  un  traité  de  partage  avec  l’Angleterre  et  la 
Hollande;  qu’il  aurait  fallu,  avant  tout,  som? 
mer  l’empereur  d’accéder  au  traité  de  partage, 
et  que  ce  n’eût  été  que  sur  son  refus,  que 
Louis  XIV  aurait  pu  se  croire  dégagé  envers 
l’Angleterre  et  la  Hollande. 

Fénélou  rappelle  ce  qu’il  avait  déjà  dit  dans 
un  mémoire  précédent  : que  Philippe  Y ne  te- 
nant la  couronne  d’Espagne  que  de  la  bonté  de 
son  père  et  Je  son  frère  aîné,  la  reconnaissance 
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et  sou  propre  iutérêt  ne  lui  permettaient  pâs 
de  laisser  la  France  s’exposer  à mie  ruine  inë- 
. vitable , pour  s’efforcer  de  le  maintenir  sur  le 
trône  d’Espagne. 

Il  finit  par  convenir  qu’il  avait  d’abord  cru 
que  Philippe  Y avait  un  véritable  droit  à la  suc- 
cession d'Espagne;  mais  qu’en  examinant  les 
choses  de  plus  près  , il  y avait  aperçu  bien  des 
difficultés  ; que,  dans  tous  les  cas  , il  n’était  pas 
douteux  que  ce  prince  ne  fût  ôbligé  de  renon- 
cer à son  droit,  bon  ou  mauvais  , sür  l’Espagne, 
pour  sauver  la  France. 

Tandis  que  Louis  XIV  conseillait  à rendre  à 
ses  ennemis  la  plupart  des  conquêtes  qui  avaient 
illustré  son  règne , et  qu’il  en  était  réduit  à dé- 
sirer que  son  petit-fils  conserttîl  à descendre 
Grands  du  trône  d’Espagne  , une  suite  d’évènements  , 
cnEaropc!'15  (iüe  les  hommes  Ue  pouvaient  ni  prévoir  ni  pré- 
parer, qu’il  n'eût  pas  même  été  permis  d’an- 
noncer , sans  passer  pour  visionnaire  (i)  , 
devait  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la 
France  èt  de  l’Europe. 

« Dieu  connaît  les  pensées  dés  sngèsdu  mon" 
» dé  (2)  ,et  sait  combien  elles  sont  vaines.  *Sa 
» seule  puissance  avait  placé  Philippe  Y sur  le 
» trône  d’Espagne  : elle  seule  pouvait  l’y  main- 


(1)  Mémoires  de  Torcy. 

' (2)  Mémoires  de  Torcy. 
u 
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» tenir.  Les  hommes  n’avaient  pas  conduit  ce 
” grand  évènement  ; celui  de  la  paix  ne  devait 
» pas  être  attribué  à leur  habileté;  mais  avant 
» que  d’accorder  cette  paix  à la  France  , que 
» Dieu  par  sa  bonté  a toujours  protégée,  le  mo- 
» ment  devait  en  être  précédé  par  les  bumilia- 
» tioi^  d’un  grand  roi.  Sa  résignation  satisfît  à 
«la  justice  divine , et  le  Dieu  de  miséricorde 
« regarda  favorablement  le  monarque  et  se$ 
« peuples.  « 

Tel  est  l’humble  et  religieux  aveu  du  sage 
ministre  (M.  deTorcy  ) qui  dirigeait  alors  les 
négociations , et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de  lés 
voir  couronnées  par  un  succès  inattendu.  11  n’a 
pas  la  présomption  de  s’en  attribuer  la  gloire; 
et,  trop  convaincu  de  l’inutilité  de  ses  vœux  et 
de  ses  efforts  pour  ce  grand  ouvrage  , il  pro- 
clame lui-méme  que  Dieu  seul  a pu  disposer  des 
hommes  et  des  évènements , en  déconcertant 
toutes  les  conjectures  de  la  prévoyance  hu- 
maine. 


Une  simple  intrigue  de  cour  renversa  en  un  Mort  de 
momént  la  puissance  du  duc  de  Marlbôroüeén 
Angleterre,  et  tourna  le  cœur  delaréine  Anne  a™‘  ,7n- 

• 4.  1 i ■ , l)i>grâcede 

vers  des  pensées  de  paix.  L’empereur  Joseph  Maribon»*. 
est  frappé  de  mort  dans  la  force  de  l’âge , sans 
laisser  d’ènfants mâles.  L'archiduc  Charles,  son 
frère,  lui  succède  à l’empire , et  menace  l’Eu- 
rope de  voir  réunies  sur  la  même  tête  toutes  les 
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couronnes deCharles-Quial  et  de  Ferdinand  Ier. 
A ce  changement  subit  de  la  scène  politique, 
toutes  les  craintes,  toutes  les  espérances,  toutes 
les  intrigues  des  cabinets  changent  de  dii’ection 
et  d’objet.  Ce  n’es  t plus  la  puissance  de  la  France, 
c’est  celle  de  l’Autricl  equi  offre  un  aspect  re- 
doutable ; et  dans  le  mouvement  général , oc- 
casionné par  une  révolution  aussi  imprtmie  , la 
voix  des  sages,  commence  à faire  entendre  des 
conseils  de  paix  et  de  modération. 

Mort  «la  Dans  le  même  temps,  un  évènement  moins 
«rli  important  gour  la  tranquillité  de  l’Europe,  et 
,7"-  qui  semblait  devoir  laisser  luire  sur  la  France 
/ une  longue  suite  de  jours  heureux , venait  de  se 

passer  dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  fils 
unique , le  dauphin , âgé  de  cinquante  ans , mou- 
rut de  la  petite  vérole  le  14  avril  171 1 , trois 
jours  avant  que  la  même  maladie  enlevât  l’em- 
. ' pereur  Joseph.  La  mort  du  dauphin  ne  faisait 

disparaître  qu’un  prince  sans  crédit  et  sans. in- 
fluence ; elle  ne  changeait  rien  au  cours  des  af- 
faires ni  à la  situation  extérieure  des  courtisans 
et  des  miuistrcs  ; mais  elle  fixait  tous  les  regards 
sur  un  avenir  peu  éloigné,  eu  montrant  dans  le 
, duc  de  bourgogne  le  successeur  immédiat  d’un 

- roi  de  soixante-treize  ans. 

11  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  l’a  fait  M.  de  Saint-Simon  , toutes 
les  agitations  delà  cour  en  ce  moment.  Nous 
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n’cxlrairons  de  ce  tableau  (i)  intéressant  que 
ce  qui  a rapport  à Fénelon  et  à ses  amis. 

« On  peut  imaginer  quels  furent  les  senti- 
» niants  du  duc  de  Beauviiliers,  le  seul  homme 
» peut  être  pour  lequel  monseigneur  (lé  pre- 
« tnier  Dauphin)  avait  conçu  unevér itableaver- 
» siou,  jusqu’à  ne  l’avoir  pudissimuler,  laquelle 
»»  était  sans  cesse  bien  soigneusement  fomentée. 

» En  échange,  Beauviiliers  voyait  l’élévation 
» inespérée  d’un  pupile,  qui  se  faisait  un  plaisir 
» secret  de  l’être  encore , et  un  honneur  public 
» de  le  montrer  , sans  que  rien  eût  pu  le  faire 
» cl  langer  là-dessus. 

» L’honnête  homme  dans  l’amour  de  l’état , 
» l'homme  de  bieu  dans  le  désir  du  progrès  de 
» la  vertu,  et  sous  ce  puissant  auspice,  un  autre 
» M.  de  Cambrai  dans  Beauviiliers,  se  voyait  à 
» portée  de  servir  utilement  l’état  et  la  vertu  , 
» de  préparer  le  retour  de  ce  cher  archevêque 
» et  de  le  faire  un  jour  son  coopérateur  eu  tout. 
» A tràvers  la  caudenr  et  la  vertu  la  plus  pure, 
» un  reste  d’humanité,  inséparable  de  l’homme, 
» faisait  goûter  à celui-ci  un  élargissement  de 
» cœur  et  d’esprit  imprévu,  une  aise  pour  des 
» desseins  utiles  qui  se  remplissaient  comme 
» d’eux-mèmes  ; une  sorte  de  dictature  enfin  , 

(i)  Tableau  de  la  cour  de  France  en  171  r’.  M^trtoîifes  de 
Sainl-Simon  . Supplém. , t.  TV,  pag.  1 70. 
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» d’autant  plus  savoureuse , qu’elle  était  plus 
» rare  et  plus  pleine  , moins  étendue  et  moin9 
» contredite , et  qui  par  lui  se  répandait  sur  les 
» sieus.  Persécuté  au  milieu  de  la  plus  éclatante 
» fortune , et  poussé  quelquefois  jusqu’au  der- 
» nier  bord  duprécipice,  il  se  trouvaittout  d’un 
» coup  fondé  sur  le  plus  ferme  rocher;  et  peut- 
» être  ne  regarda-t-il  pas  sans  quelque  complai- 
» sauce  ces  mêmes  vagues , de  la  violence  des- 
» quelles  il  avait  pensé  être  emporté  quelque- 
» fois , ne  pouvoir  plus  que  se  briser  à ses  pieds. 
» Son  ame , toutefois,  parut  toujours  dans  la 
» même  assiette  : même  sagesse , même  modé- 
» ration  , même  attention,  même  douceur, 
» même  accès,  même  politesse,  même  tran- 
» quillité  sans  le  moindre  relan  d’élévation  , de 
» distraction , d’empressement.  Une  autre  cause 
» plus  digne  de  lui  le  comblait  d’allégresse.  Sûr 
« du  fond  du  nouveau  Dauphin , il  prévit  son 
» triomphe  sur  les  cœurs  et- sur  les  esprits,  dès 
» qu’il  serait  affranchi  et  en  sa  place;  et  ce  fut 
» sur  quoi  il  s’abandonna  secrètement  avec 
» nous  à sa  sensibilité. 

» Chevreuse,un  avec  lui  dans  tous  les  temps 
» de  leur  vie , s'êjouit  avec  lui  de  la  même  joie , 
» et  y en  trouva  les  mêmes  motifs  , et  leurs  fa- 
$>  milles  s’applaudirent  d’un  consolidement  de 
» fortune  et  d’état,  qui  ne  tarda  pas  à paraître. 

» Mais  celui  de  tous  à qui  cet  évènement  de- 
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>»  vint  le  plus  sensible , fut  Fénelon , archevêque 
» de  Cambrai.  Quelle  préparation  ! quelle  ap- 
>»  proche  d’un  triomphe  sûr  et  complet!  quel 
» puissant  rayon  de  lumière  vint  à percer  tout 
» à coup  une  demeure  de  ténèbres  ! 

» Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse , 
» ce  prélat  y vieillissait  sous  1&  poids  inutile  de 
» ses  espérances,  et  voyait  les  années  s’écouler 
» dans  une  égalité  qui  ne  pouvait  quede  déses- 
» pérer  (1).  Toujours  odieux  au  roi,  à qui  per- 
» sonne  n’osait  prononcer  son  nom  , même  en 
«vehoses  indifférentes;  plus  odieux  encore  à 
» madame  de  Maintenon , parce  qu’elle  l’avait 
» perdu;  plusenbuttequenul  autre  à la  terrible 
» cabale  qui  disposait  de  Monseigneur,  il  n’avait 
» de  ressource  qu’eu  l’inaltérable  amitié  de  son 
» pupile,  devenu  lui-même  victime  de  celte  ca- 
« baie  , et  qui , selon  le  cours  ordinaire  de  la 
» nature , devait  l’être  trop  long-temps  , pour 
» que  son  précepteur  pût  se  fiai  ter  d’y  survivre. 
» En  un  clin  d’œil  ce  pupile  devient  dauphin  , 
» en  un  autre  il  parvient  à une  sorte  d’avant- 
» règne 

» Dans  ce  graud  changement  de  scène , il  ne 


(1)  M.dc  Saint-Simon  n’aimait  que  la  cour , ne  voyait  que  la 
cour , et  croyait  qu’on  ne  pouvait  être  beureux  qu’à  la  cour  et 
par  la  cour.  Il  ne  connaissait  pas  personnellement  Fc'nélon , et 
il  lui  prête,  sans  s’en  apercevoir,  scs  propres  sentiments. 
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» parut  d’abord  que  deux  personnages  eu  pos* 
» ture  d’en  profiter  : le  duc  de  Beauvilliers,  et 
» par  lui  le  duc  de  Chevreuse  , et  un  troisième 
«en  éloignement,  l’archevêque  de  Cambrai. 
» Tout  rit  aux  deux  premiers  tout  à coup;  tout 
» s’empressa  autour  d’eux , et  chacun  avait  été 
» leur  ami  de  torts  les  temps;  mais  en  eux  les 
y>  courtisans  n’eurent  pas  affaire  à ces  champi- 
» gnons  de  nouveaux  ministres,  tirés  en  un 
» moment  de  la  poussière,  et  placés  au  timon 
» de  l’état,  ignorants  également  et  d’affaires  et 
» de  cour,  également  enorgueillis  et  enivrés  , 
» incapables  de  résister , rarement  même  de  se 
» défier  de  ces  sortes  de  souplesses,  et  qui  ont 
» la  fatuité  d’attribuer  à leur  mérite  ce  qui  n’est 
M prostitué  qu’à  la  faveur.  Ceux-ci,  sans  rien 
» changer  à la  modestie  de  leur  extérieur,  ni  à 
» l’arrangement  de  leur  vie  , ne  pensèrent  qu’à 
» se  dérober  le  plus  qu’il  leur  fut  possible,  aux 

» bassesses  entassées  à leurs  pieds 

u On  peut  bien  croire  que  MM.  de  Beauvil- 
B..urgo^«; , » liers  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refiroi- 
phin.  » dir  dans  le  cœur  du  nouveau  Dauphin  ses  vifs 
» sentiments  pour  l’archevêque  de  Cambrai. 

» Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune 
» prince  à des  mesures  encore  plus  grandes:  à 
» uu  air  de  soumission  et  de  respect  encore  plus 
» marqué  , à une  assiduité  habituelle  auprès  du 
» roi,  si  naturellement  jaloux , et  déjà  éprouvé 
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» tel  en  diverses  occasions  par  son  petit-fils. 

» Secondé  à souhait  par  sa  jeune  et  adroite 
» épouse , il  redoubla  ses  soins  auprès  de  ma- 
» dame  deMaintenon , qui , dans  le  transpoi’t  de 
» trouver  un  Dauphin  sur  qui  sûrement  comp- 
» ter , au  lien  d’un  autre  qui  ne  l’aimait  pas,  se 
» livra  à lui , et  par  cela  même  lui  livra  le  roi. 
» Les  premiers  quinze  jours  rendirent  sensible 
» à tout  ce  qui  était  à Marly  un  changement  si 
» extraordinaire  dans  le  roi , si  reserve  pour  ses 
» enfants  légitimes , et  si  roi  avec  eux. 

» Plus  libre  dans  tous  ses  mouvements , par 
» un  si  graud  pas,  le  nouveau  Dauphin  s’enhar- 
» dit  avec  le  monde , qu’il  redoutait  du  vivant 
» de  Monseigneur,  parce  que  , quelque  grand 
» qu’il  fût,  il  en  essuyait  des  brocards  applau- 
» dis.  C est  ce  qui  lui  donnait  celte  timidité  qui 
» le  renfermait  dans  son  cabinet,  parce  que  ce 
» n'était  que  là  qu’il  se  trouvait  à l’abri  et  à 
» son  aise  j-c’est  ce  qui  le  faisaitparaître  sauvage, 
» ce  qui  le  faisait  craindre  pour  l’avenir , tandis 
» qu’en  butte  à son  père , peut-être  alors  au  roi 
«même,  contraint  d’ailleurs  par-sa  vertu,  ex- 
» posé  à une  cabale  audacieuse , étranger  enfin 
» au  monde  en  général,  comme  monde,  il  me- 
» nait  une  vie  d’autant  plus  obscure,  qu’elle 
y>  était  nécessairement  plus  éclairée,  et  d’au- 
» tant  plus  cruelle , qu’il  n’en  envisageait  point 
» de  fin. 

» Mais  tout  à coup  la  mort  d’un  père , près- 
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» que  sou  ennemi , et  dont  il  prend  la  place, 
» dissipe  une  insolente  cabale,  tient  le  monde 
» en  respect,,,  en  attention  , en  empressement  ; 
» les  personnages  les  plus  opposes  eu  air  de  ser- 
» vitude,  le  gros  même  de  la  cour  en  soumis- 
» sion  et  en  crainte.  L’enjoué  et  le  frivole,  par- 
» tie  non  médiocre  d’une  grande  cour,  à ses 
pieds,  par  sa  jeune  et  brillante  épouse;  et  on 
»>  voit  ce  prince  timide , sauvage  , concerté , 
» cette  vertu  précise , ce  savoir  déplacé , cet 
» homme  engoncé  , étranger  dans  sa  maison  , 
a contraint'cn  tout , on  le  voit  se  montrer  par 
» degrés  , se  déployer  peu  à peu , se  donner  au 
» monde  avec  mesure , y être  libre , majestueux, 
» gai , agréable;  tenir  le  salon  de  Marly  dans 
« des  temps  coupés , présider  au  cercle  assem- 
» blé  autour  de  lui , comme  la  divinité  du  tem- 
» pie , qui  sent  et  qui  reçoit  avec  bonté  les 
•»  hommages  des  mortels  auxquels  ilestaccou- 
» tumé.  Une  conversation  aisée,  mais  iuslruc- 
» tive,  adressée  avec  choix  et  justesse,  charma 
» le  sage  courtisan  , fit  admirer  aux  autres  des 
« morceaux  d’histoire , convenablement  amenés 
» sans  art;  des  occasions  naturelles,  desappli- 
» cations  désirables,  mais  toujours  discrètes  et 
» présentées  sans  effort,  des  traits  échappés  de 
» science,  mais  rarement  et  comme  involontai- 
» renient , firent  tout  à la  fois  ouvrir  les  oreilles, 
» les  yeux  et  les  cœurs. 

» La  soif  de  faire  sa  cour  eut  en  plusieurs 
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» moins  de  part  à l’empressement  de  l’envi- 
» ronner  dès  qu’il  paraissait , que  de  l’enlen- 
» dre,  et  d’y  puiser  une  instruction  délicieuse 
» par  l’agrément  et  la  douceur  d’une  éloquence 
» naturelle  , qui  n’avait  l ieu  de  recherché. 

» On  goûtait  d’avauce  la  consolation  si  né- 
» cessaire  et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur 
» si  capable  de  l’être  par  son  fond , et  par  l’usage 
» qu’il  montrait  qu’il  saurait  en  faire. 

» Gracieux  partout , plein  d’attention  au 
» rang,  à la  naissance , à l’àge , à l’acquit  de 
» chacun  , choses  depuis  si  long-temps  omises 
» elconfouduesavecleplusvil peupledelacour; 
» régulier  à rendre  à chacune  de  ces  choses  ce 
» qui  leur  était  dû  de  politesse  , et  ce  qui  s’y 
» pouvait  ajouter  avec  dignité;  grave,  mais  sans 
» rides , et  en  même  temps  gai  et  aisé  ; il  estin- 
» croyable  avec  quelle  étonnante  rapidité  l’ad- 
» miration  de  l’esprit,  l’estime  du  sens,  l’amour 
» du  cœur  , et  toutes  les  espérances  furent  en- 
» traînées;  avec  quelle  roideur  les  fausses  idées 
>>  qu’on  s’en  était  faites , et  voulu  faire  , furent 
>>  précipitées,  et  quel  fut  l’empx’essement  et  l’im- 
» pétueux  tourbillon  du  changement  qui  se  fit 
» à sou  égard.  La  joie  publique  fil  qu’on  ne  s’en 
» pouvait  taire,  et  qu’ou  se  demandait  les  uns 
y>  aux  autres,  si  c’était  bien  là  le  même  homme, 
» ou  si  ce  qu’on  voyait  était  songe  ou  réalité...» 

La  duchesse  de  Bourgogne  n’était  pas  aussi 
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portée  que  sou  mari  pour  MM.  de  Beauvilïiers 
. .V . et  Chevreuse  : « elle  leur  était  même  opposée 
, » d'inclination  et  de  conduite,  et  elle  était  en- 

h trctenue  dans  celte  prévention  par  madame 
» de  Main  tenon.  Leur  vertu  trop  austère,  au  gré 
» de  la  jeune  princesse,  parce  quelle  n’en  con- 
» naissait  que  l’écorce,  lui  faisait  peur  par  leur 
» influence  sur  le  Dauphin;  elle  les  craignait 
« encore  par  un  endroit  plus  délicat,  qui  était 
» celui-là  même  qui  aurait  dû  l'attacher  vérita- 
« bleiuent a eux , si  avec  tout  son  esprit,  elle 
» eût  su  discerner  les  effets  de  la  vraie  pieté , 
>>  de  la  vraie  vertu,  de  la  vraie  sagesse,  qui  est 
>>  d’otouffer  et  de  cacher  avec  le  plus  grand  soin 
« et  les  plus  extrêmes  précautions,  tout  ce  qui 
»pettt  altérer  la  paix  et  la  tranquillité  du  ma- 
» riage.  J ai  souvent  observé , ajoute  M.  de 
» Saint-Simon,  combien  les  deux  dues  étaient 
» constamment  attentifs  à ne  laisser  rien  arri- 
» ver  jusqu  à M.  le  duc  de  Bourgogne  de  tout 
» ce  qui  aurait  pu  l’alarmer  sur  un  sujet  si  dé- 
« beat.  Ainsi  la  jeune  princesse  tremblait  des 
» avis  fâcheux  du  lieu  même  de  sa  plus  entière 
» sûreté.  » 

LouisXIV  L admirable  conduite  du  jeune  prince  porta 
dcS>mg4r,e  Louis  XIV  à déroger  tout  à coup  à son  carac- 
meutü”*™**  ,ere  » à l’inflexibilité  de  ses  maximes  politiques  ; 
à cette  jalousie  du  pouvoir  suprême  confirmée 
par.  une  habitude  de  cinquante  ans. 
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« Toute  la  cour  fut  étrangement.  surpri$e(  i) 
y lorsque  le  roi,  ayant  retenu  un  matin  le  non- 
y veau  Dauphin  seul  dans  son  cabinet , ordonna 
y le  même  jour  à ses  ministres  d’aller  travailler 
y chez  le  jeune  prince  toutes  les  fois  qu’il  les 
y manderait , et  suns  être  mandé  encore , de  lui 
y aller  rendre  compte  de  tontes  les  affaires , 
» dont,  une  fois  pour  toutes,  il  aurait  ordonné 
» de  le  faire. 

» Il  n’est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement 
» prodigieux  , que  fit  à la  cour  un  ordre  si  di- 
y reetement  opposé  au  goût,  à l’esprit,  aux 
y maximes,  à l’usage  du  roi,  si  constant  jus- 
y qu’alors;  qui  par  cela  même  marquait  une 
» confiance  pour  le  Dauphin , qui  n’allait  à ri^n 
y moins  qu’à  lui  remettre  une  grande  partie  de 
» la  disposition  des  affaires.  Ce  fut  un  coup  de 
y foudre  sur  les  ministres  dont  ils  se  trouvèrent 
y tellement  étourdis , qu’ils  n’en  purent  ca- 

y cher  l’étonnement,  ni  le  déconcertement 

y Quelle  chute  pour  de  tels  hommes,  que  d’avoir 
y à compter  avec  un  prince  qui  n’avait  plus 
» rien  entre  lui  et  le  trône,  qui  était  capable  , 
» laborieux , éclairé,  avec  un  esprit  juste,  supé- 
» rieur,  qui  avait  acquis  sur  un  grand  fonds  tout 
» fait  depuis  qu’il  était  dans  le  conseil,  à qui 


(0  Mémoires  de  Saint-Simon. 


a5o  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 


» rien  ne  manquait  pour  les  éclairer  ; qui , avec 
» ces  qualités,  avait  le  cœur  bon  , était  juste, 
» aimait  l’ordre;  qui  avait  du  discernement,  de 
» l’attention,  de  l’application  à suivre  et  à dé- 
» mêler;  qui  savait  tourner  et  approfondir; 
» qui  ne  se  payait  que  de  choses  , et  point  de 
» langage;  qui  voulait  déterminémeut  le  bien 
» pour  le  bien;  qui  pesait  tout  au  poids  de  la 
» conscience  ; qui , par  un  accès  facile  et  uue 
» curiosité  estimable,  voudrait  être  instruitde 
» tout  ; qui  saurait  comparer  et  apprécier  les 
» choses,  se  défier,  et  se  confier  à propos  par 
» un  juste  discernement.  » 

Tel  était,  et  tel  apparut  tout  à coup  l’élève 
de  Fénelon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  Saint-Simon  ; 
il  a été  écrit  par  un  témoin  oculaire , un  obser- 
vateur attentif  et  instruit  ; il  a été  écrit  après  la 
mort  du  jeune  prince , et  dans  un  temps  où 
l'intérêt  et  la  (laiterie  n’ont  eu  aucune  part  au 
sentiment  qui  l’a  dicté;  il  sert  à expliquer  les 
jugements  contradictoires  qu’on  a portés  sur 
M.  le  duc  de  Bourgogne  à des  époques  dilfé- 
rentes  ; il  devait  naturellement  entrer  daus  la 
vie  de  Fénélon  , puisque  Fénélon  avait  consa- 
cré sa  vio  à préparer  à la  France  tin  tel  roi  ; il 
montre  enfin  que  le  duc  de  Bourgogne  était 
digne  de  concevoir,  et  capable  d’exécuter  les 


LIVRE  VII. 


25l 


plans  de  gouvernement,  que  fénélon  lui  pro- 
posa et  que  nous  ferons  bientôt  connaître. 

Aussitôt  que  Fénelon  fut  instruit  de  la  mort  jjj 

du  premier  Dauphin,  et  de  l’élévation  préma- 
turée , où  cette  espèce  d’association  à l’empire 
plaçait  le  duc  de  Bourgogne,  d crut  devoir  lui 
adresser  des  conseils  conformes  à ses  nouvelles 
destinées.  Ce  n’est  plus  Mentor , dont  la  voix 
douce  et  paternelle  apprend  au  jeune  Téléma- 
que à régner  sur  les  rochers  sauvages  de  la  pe- 
tite île  d’Ithaque;  c’est  un  pontife , armé  de  la 
puissance  et  de  la  majesté  de  la  religion,  qui 
vient  révéler,  au  nom  du  ciel , à l’héritier  d’un 
grand  empire  les  devoirs  redoutables  qui  lui 
sont  imposés  : et  tandis  que  des  courtisans  adu- 
lateurs et  des  ministres  tremblants  ne  parlent 
au  duc  de  Bourgogne  que  de  sa  juiissance  et  de 
l’éclat  du  rang  suprême,  Fénélon  , dans  ses  le- 
çons augustes  et  sévères , ne  lui  retrace  que  de  ^ 
grands  dangers  et  de  grandes  obligations.  Telle 
est  l’espèce  d’impression  solennelle  et  religieuse 
qu’on  éprouve  , eu  lisant  la  lettre  que  Fénélon 
adresse  au  duc  de  Beauvilliers,  pour  être  mise 
sous  les  yeux  du  nouveau  Dauphin. 

« Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  (i)  > 

» mais  sa  main  est  souvent  miséricordieuse  , jus- 
» que  dans  ses  coups  les  plus  rigoureux.  ISous 


(i)  Manuscrits. 
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» avons  prié  dès  le  premier  jour  ; nous  prierons 
» encore.  La  mort  estune  grâce  en  oe  qu’elle  est 
» la  fin  de  toutes  les  tentations  : elle  épargne  la 
» plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d’ici- 
» bas,  quand  elle  enlève  un  prince  avant  qu’il 
» règne.  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  au 
«monde,  pour  montrer  aux  hommes  éblouis 
» combien  les  princes , qui  sont  si  grands  en  ap- 
» parence , sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux 
» qui,  comme  S.  Louis,  n’ont  jamais  fait  usage 
» de  leur  autorité,  pour  flatter  leur  amour  pro- 
y>  pre,  qui  l’ont  regardée  comme  un  dépôt  qui 
« leur  est  confié  pour  le  seul  bien  des  peuples. 
>>  Il  est  temps  de  se  faire  aimer,  craindre , es- 
« Limer.  Il  faut  de  plus  eu  plus  lâcher  de  plaire 
» au  roi , de  s’insinuer , de  lui  faire  sentir  un  at- 
« tachement  sans  bornes,  de  le  ménager,  et  de 
» le  soulager  par  des  assiduités  et  des  coinplai- 
» sances  convenables.  11  faut  devenir  le  con- 
» seil  de  sa  majesté , le  père  des  peuples , la  con- 
« solation  des  affligés,  la  ressource  des  pau- 
» vres , l’appui  de  la  nation  , le  défenseur  de 
» l’église,  l’ennemi  de  toute  nouveauté  ; il  faut 
» écarter  les  flatteurs , s’en  défier;  distinguer  le 
« mérite , le  chercbet  , le  prévenir , apprendre 
» à le  mettre  en  oeuvre , écouler  tout , ne  croire 
«rien  sans  preuve,  et  se  rendre  supérieur  à 
« tous,  puisqu’on  se  trouve  au-dessus  de  tous. 
» Celui  qui  fit  passer  David,  de  la  houlette  au 
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« sceptre  de  roi,  donnera  une  bouche  et  une 
» sagesse  à laquelle  personne  ne  pourré  résis- 
» ter,  pourvu  qu’on  soit  simple,  recueilli , dé- 
» fiant  de  soi-méme  , confiant  en  Dieu  seul.  IL 

» faut  vouloir  être  le  père , et  non  le  maître. 

« Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à un  seul  ; 

» mais  un  seul  doit  être  à tous  , pour  faire 
» leur  bonheur.  » 

On  peut  bien  croire  que  Fénélonn’apprit  pas  S 
sans  la  plus  douce  satisfaction  les  succès  du  duc 
de  bourgogne  à la  cour  et  dans  le  public,  l’es- 
pèce d’autorité  que  sa  sage  conduite  lui  donnait 
déjà  dans  le  gouvernement  et  dans  l’opinion  et 
le  retour  subit  de  tous  les  coeurs  et  de  tous  les 
esprits  en  sa  faveur.  11  porta  son  attention  à di- 
riger tous  ses  pas  dans  cette  nouvelle  cari'ière , 
qui  offrait  de  grandes  difficultés  à côté  de  gran- 
des facilités.  Dans  l’impossibilité  d’entretenir 
directement  avec  le  jeune  prince  une  corres- 
pondance habituelle  , dans  un  moment  où  il 
était  sans  doute  plus  surveillé  que  jamais,  et 
où  Louis  XIV  n’aurait  point  pardonné  à son 
petit-fils  de  s’abandonner  aux  inspirations  de 
son  ancien  pi’écepleur  , Fénélon  se  servait  du 
duc  de  Chevreuse  comme  de  l’intermédiaire  le 
plus  utile  et  le  plus  naturel , pour  faire  arriver 
jusqu’au  nouveau  Dauphin  ses  conseils  , ses  le- 
çons et  ses  vœux. 

« Il  y avait  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 


254  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» villiers  (i),  avait  initié  le  duc  de  Chevreuse 
» auprès  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu’il  l’avait 
» accoutumé  à le  considérer  comme  une  seule 
» chose  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur 
» de  l’esprit  de  Chevreuse , son  savoir , et  sa 
» manière  de  savoir  et  de  s’expliquer,  ses  vues 
» fleuries , quoiqu’un  peu  sujettes  à se  perdre , 
» furent  des  qualités  faites  pour  plaire  à ce 
» jeune  prince , avec  lequel  il  avait  souvent  de 
» longs  tête-à-tête , et  qui  le  mirent  si  avant 
» dans  sa  confiance , que  M.  de  Beauvilliers 
» s’en  servait  souvent  pour  des  choses,  qu’il 
» crut  plus  à propos  de  faire  présenter  par  son 
» beau-frère,  que  par  lui  même.  Comme  ils  n’é- 
» taient  qu’un,  tout  marchait  en  eux  par  le 
» même  esprit,  coulait  des  mêmes  principes, 
» tendait  au  même  but,  et  se  référait  entr’eux 
»deux,  en  sorte  que  le  prince  avait  un  seul 
» conducteur  en  deux  différentes  personnes  , 
» et  qu’il  avait  pris  beaucoup  de  goût  et  de 
» confiance  au  duc  de  Chevreuse,  qui  depuis 
» long  tetrlps  était  bien  reçu  à lui  dire  tout  ce 
» qu’il  pensait  de  lui  et  ce  qu’il  désirait  sur  sa 
» conduite , et  toujours  avec  des  iutermèdes 
« d’histoire  , de  science  et  de  piété.  » 

D’ailleurs  le  caractère  du  diic  de  Beauvilliers 
était  naturellement  plus  froid,  plus  circons- 

(i)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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pect,  et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Cbe- 
vreuse;  il  aimait  mieux  attendre  la  confiance 
de  son  élève,  que  la  prévenir,  et  le  jeune  prince, 
toujours  assuré  de  trouver  dans  la  tendresse 
de  son  ancien  gouverneur  les  conseils  les  plus 
désintéressés,  et  les  consolations  les  plus  pu- 
res , venait  entretenir  sans  cèsse  auprès  de  lui 
cet  amour  de  la  vertu  et  du  bien  public  que  ses. 
instituteurs  avaient  allumé  dans  son  coeur , 
comme  le  feu  sacré,  symbole  du  salut  de  la 
patrie.  * 

« On  peut  dire  de  cesdeux  beaux-frères  (i), 
« qu’ils  n’étaient  qu’une  ame , et  que  M.  de 
» Cambrai  en  était  la  vie  et  le  mouvement.  Leur 
» abandon  pour  lui  était  sans' bornes  ; leur  com- 
» merce  secret  était  continuel  ^ il  était  sans 
» cesse  consulté  sur  les  grandes  et  les  petites 
» choses , publiques,  politiques , domestiques. 
» Leur  confiance  était  entre  ses  mains;  le  jeune 
» prince  se  consultait  par  eux,  et  c’était  par 
» eux  que  s’entretenait  cette  amitié,  cette  es- 
» time  , cette  confiance  si  haute  et  si  connue 
» qu’il  eut  toujours  pour  Fénélon.  Il  comptait 
» les  entendre  tous  trois,  quand  il  écoutait  l’un 
» d’eux.  » 

Ce  concert  si  parfaitement  établi , dont  au- 
cune cour  n’a  peut-être  offert  un  second  exem- 


(i)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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pic , donnait  au  duc  de  Chevreuse  la  facilité  de 
voir  à chaque  instant  le  nouveau  Dauphin , et 
de  lui  communiquer  toutesles  lettres  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai , sans  inconvénient , saus 
danger,  sans  alarmer  l’esprit  ombrageux  du 
roi  et  de  madame  de  Ma  intenon , et  sans  offrir 
de  prétexte  à la  jalousie  des  ministres. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a peint  l’admirable 
conduite  du  jeune  Dauphin  dans  sa  nouvelle 
position  , et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous 
fait  voir  qu’elle  lui  avait  été  tracée , jusque 
dans,  les  plus  petits  détails , par  son  sage  ins- 
tituteur. , 

Lettre  de  « Le  P.  P.  (M.  le  duc  de  Bourgogne)  doit 

Fénelon  an  , . . . . . A 

duc  de  che-  » prendre  sur  Jui  *plus  que  jamais, pour  parai- 
» tre  ouvert,  ^-évenaut,  accessible  et  sociable. 

(M;muscriu.)  w j j faut  qU’H  détrompe  le  public  sur  les  scru- 
» pules  qu’on  lui  impute  ; qui/  soit  régulier 
» en  son  particulier , et  qu'il  ne  fasse  point 
» craindre  à la  cour  une  réforme  sévère , dont 
» le  monde  n'est  pas  capable , et  qu’il  ne  fau- 
» draitméme  mener  qu  insensiblement , si  elle 
» était  possible  ; nous  allons  prier  pour  lui.  Il 
M ne  saurait  trop  s’appliquer  à plaire  au  roi , à 
» lui  éviter  les  moindres  ombrages;  à lui  faite 
M sentir  une  dépendance  de  confiance  et  de 
» tendresse , à le  soulager  dans  le  travail , et 
»>  lui  parler  avec  une  force  douce  et  respec- 
» tueuse,  qui  croisse  peu  à peu.  Il  ne  doit 
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» dire  que  ce  quon  peut  porter  ; il  faut  avoir 
» préparé  le  cœur,  avant  de  dire  les  vérités 
p pénibles  , auxquelles  on  n'est  pas  accoutu- 
» nié.  Au  reste , point  de  puérilités , ni  de  mi- 
» nuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  à gou- 
» ver ner,  en  étudiant  les  hommes , qii  en  étu- 
» diant  les  livres.  » 

Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin  s’é- 
tendait rapidement  de  Versailles  et  de  Paris 
jusqu’aux  extrémités  de  la  France,  et  Fénélon 
commençait  à jouir  du  succès  de  ses  soins  et 
de  ses  vœux.  Toutes  les  lettres  qui  arrivaient 
à Cambrai  de  toutes  les  parties  du  royaume  , 
attestaient  Unanimement  l’espèce  d’abandon 
avec  lequel  tous  les  cœurs  se  livraient  aux  es- 
pérances d’ordre  et  de  bonheur  qui  allaient 
succéder  à tant  de  confusion , de  ténèbres  et 
de  calamités.  On  voit  dans  une  lettre  de  Fé- 
nélon qu’il  ne  peut  se  défendre  lui-même  de 
cette  espèce  d’émotion  générale  ; mais  il  n’ose 
cependant  s’y  abandonner  qu’avec  cette  mé- 
fiance modeste , que  l’on  conserve  toujours , 
lorsqu’on  est  trop  difficile  sur  le  mérite  de  son 
propre  ouvrage. 

« J 'entends  dire  que  P.  P.  fait  mieux , que 

, . .<  ...  , ,?  lettre -A* 

» sa  réputation  se  releve , et  qu  il  aura  de  1 au-  Fénelon  au 

« torité.  Il  faut  le  soutenir,  lui  donner  le  tour  dv“eùl!  f ^4 

» des  affaires , l’accoutumer  à voir  par  lui-  (Xrni'rni.) 

» même , et  à décider.  Il  faut  qu’il  traite  avec 

*7 


ni. 
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» les  hommes  pour  découvrir  leurs  Guesses , 
» pour  étudier  leurs  talents  , pour  savoir  s’en 
» servir  malgré  leurs  défauts.  11  faut  le  mettre 
• » en  train  de  rendre  compte  au  roi , de  le  sou-  * 

» lager , et  de  lui  aider  à décider  par  une  ma- 
» nière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis;  s’il 
» le  fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  donnera  au- 
» cnn  ombrage,  et  sera  bientôt  cru.  Qu’il  se 
« donne  tout  à Dieu  , pour  n’agir  que  par  son 
» esprit.  » 

Toutes  les  réllexions  et  tous  les  conseils  de 
Féuélou  au  nouveau  Dauphin  n’ont  jamais  pour 
objet  que  l’intérêt  de  sa  propre  gloire,  et  le  bien 
des  peuples  qu’il  était  appelé  à gouverner.  Dans 
ce  grand  changement  de  scène,  qui  devait  na- 
turellement amener  un  si  grand  changement 
dans  la  situation  personnelle  de  Fénelon , il  ue 
fait  jamais  un  retour  sur  lui-même.  Ceux  même 
de  ses  amis  intimes , avec  qui  il  était  le  plus  ac- 
coutumé à montrer  son  arne  toute  entière , à 
qui  il  pouvait  au  moins  laisser  apercevoir  l’es- 
pérance consolaute  d’être  réuni  avec  eux,  avant 
que  la  mort  les  séparât  pour  toujours  , lui  re- 
prochent souvent  dansleurs  lettres  celle  espèce 
d’abnégation  de  lui-même  , qui  offensait  leur 
^ amitié.  « C’est  vous  que  vous  ue  regardez  ja- 
duc  de  CLe-  » mais , écrivait  le  duc  de  Chevreuse  à Féuélou 

vreuso  à Fc—  , , • ' . z 

scion  ,4  sep-  » que  nous  devons  neanmoins  regarder,  non 
(Mwuwnu.)»  seulement  à cause  de  vous,  mais  pour  ne 
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» point  mettre  de  nouveaux  obstacles  à l’ordre 
» inconnu  de  Dieu.  » 

Plus  Fénelon  apportait  d’attention  à se  ren-  Empree*- 
fermer  daus  l’obscurité  de  sa  retraite , en  ne  ne'raux  et  des 

1 , • , ,,  j ...  • courtisans 

changeant  rien  a J ordre  accoutume  de  sa  vie  , pourFïmS-, 
et  en  évitant  de  réveiller  l’inquiétude  et  la  ja-  on• 
lousiç  de  ses  envieux,  plus  les  ambitions  par- 
ticulières s’agitaient  autour  de  lui,  et  cber- 
chaient  à se  ménager  d’avance  le  suffrage  et  la 
bienveillance  d’uu  prélat  , dont  le  retour  pro- 
chain à la  cour  et  à la  faveur  paraissait  si  clai- 
renient  annoncé. 

« Le  printemps  ( de  171 1 ) qui  est  la  saison 
» de  l’assemblée  des  armées  (1)  , fit  apercevoir 
» bien  distinctement  à Cambrai  le  changement 
» qui  était  arrivé  à la  cour.  Cambrai  devint  la 
» seule,  route  de  toutes  les  différen  tes  parties 
» de. la  Flandre.  Tout  ce  qui  y servait  de  gens 
vide  la  cour,  d’officiers  généraux,  et  même 
» d’officiers  moins  connus,  y passèrent  tous, 

» et  s’y  arrêtèrent  le  plus  qu’il  leur  fut  possible. 

» Fénelon  y eut  une  telle  cour,  et  si  enipres- 
» sée,  qu’il  y avait  tout  à craindre  du  ressenti- 
» ment  et  du  mauvais  effet  qui  pouvait  en  ré- 
» sut  ter  du  côté  du  roi.  O11  peut  juger  avec 
y>  quelle  affabilité,  quelle  modestie,  quel  dis- 
» cernement , il  reçut  tant  d’hommages , et  le 


(1)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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» bon  gré  que  lui  en  surent  les  raffinés  , qui 
» de  longue  main , l’avaient  vu  et  ménagé  dans 
» leurs  voyages  en  Flandre.  Cela  Ht  grand  bruit 
» en  effet  ; mais  l’archevêque  de  Cambrai  se 
» conduisit  si  sagement , que  le  roi,  ni  madame 
» de  Maintenon  ne  témoignèrent  rien  de  ce 
H concours , qu’ils  voulurent  apparemment 
h ignorer.  » 

Fénélon  profita  de  ce  concours  de  tant  d’of- 
ficiers généraux,  empressés  à lui  plaire  par  des 
témoignages  de  confiance  et  de  dévouement , 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  l’état  de 
l’armée  .et  des  avantages  ou  des  dangers  qui 
pouvaient  naître  de  la  disposition  des  soldats  , 
et  de  la  présomption  des  généraux.  Il  savait  que 
le  cabinet  de  Versailles  était  parvenu  à nouer 
avec  celui  de  Londres  une  négociation , dont 
on  pouvait  espérer  un  succès  prochain  (i). 

Fénélon  pensait  que  dans  cette  circonstance 
le  parti  le  plus  sage  était  de  temporiser , et  d’é- 
viter une  bataille  qui  pouvait  conduire  l’ennemi 
victorieux  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  décon- 
certer les  dispositions  favorables  que  le  nou- 
veau ministère  anglais  montrait  pour  la  paix  ; 
il 'craignait  d’ailleurs  que  le  découragement 
que  tant  de  revers  successifs  avaient  répandu 


(i)  Les  préliminaire*  de  la  paix  avec  l’Angleterre  lurent  e«* 
effet  sigués  à Londres  au  mois  d’octobre  27x1. 
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dans  l’armée,  et  le  caractère  de  présomption 
dont  on  accusait  le  maréchal  de  Villars  qui  la 
commandait , ne  compromissent  la  faible  et 
dernière  barrière  qui  protégeait  la  défense  in- 
térieure du  royaume.  C'était  par  cette  raison 
qu’ilblàmail  la  chaleur  indiscrète  avec  laquelle 
le  ministre  de  la  guerre  ne  cessait  d’exciter  le 
maréchal  de  Villars  à hasarder  une  bataille. 

« Je  sais  que  M.  Voisiu  écrit  à M.  le  mare-  tcitrc*  <ie 
» chai  de  Villars  des  lettres  trop  fortes,  pour  le  ^"dlTchc- 
» piquer,  et  pour  l’engager  à des  actions  lia- 
» sardeuses.  C'est  faire  un  grand  mal , .si  je  ne  (Manuscrit*.) 
» me  trompe  , que  d’écrire  ainsi.  Ces  lettres 
» troublent  le  maréchal , et  ne  sont  propres  qu’à 
» le  rendre  inaccessible  aux  bons  conseils  des 
» gens  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur  les 

» lieux La  plupart  des  places  qui  nous 

» restent,  sont  dépourvues.  Après  la  perte  d’une 
» bataille  , après  une  déroule , tout  tomberait 
» fomme  un  château  de  cartes.  11  ne  s’agit  point 
» de  ces  pertes  de  petites  batailles  du  temps 
» passé.  C’était  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
» mes,  qui  en  perdait  cinq  ou  six.  Le  royaume 
» était  alors  plein  de  noblesse  guerrière  et  af- 
» fecliounée,  de  peuples  riches,  nombreux  et 
y zélés  ; au  contraire , vous  n’aurez  plus  d’ar- 
» niée,  ni  de  ressources  pour  en  rétablir,  si 
» une  déroute  vous  arrivait.  L’ennemi  entrerait 
V en  France  avec  cent  mille  hommes , qui  ou  * 
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» Ju  raient  la  conquête  et  le  pillage  Ce  sefait 
» une  imasion  de  barbares.  Paris  est  à trente- 
>>  six  lieues  de  l’armée  ennemie  ; cette  ville  est 
» devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ; en  la 
» prenant,  les  ennemis  prendraient  toutes  les 
» richesses  de  toutes  les  provinces;  ils  tireraient 
» par  violence  tout  l'argent  des  financiers,  que 
» le  roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le  de- 
» dans  du  royaume  est  épuisé,  au  désespoir, 
» etpleiu  de  religionnaires , qui  lèveraient  la 

» tète Je  crois  qu’on  peut , en  disputant 

» le  terrain , éviter  cette  bataille  décisive,  cou- 
» vrir  les  places  qui  nous  restent , et  lasser  les 
» ennemis;  mais  cette  manière  de  faire  le  ci/ree- 
• » tabeuT , qui  vaut  infiniment  mieux  qu’une  ba- 
» taille  très  hasardeuse  pour  l’état,  demande  de 
» bonnes  têtes  et  des  mesures  difficiles.  » 
C’était  la  considération  d’un  si  grand  péril 
qui  effrayait  justement  Fénelon.  Instruit ^les 
dispositions  de  l’armée,  et  éclairé  par  les  avis 
des  principaux  officiers,  il  sut  se  pénétrer  de 
tout  ce  qu’il  y avait  à craindre  ou  à espérer  dans 
une  position  aussi  alarmante.  Après  avoir  fait 
usage  de  tout  ce  que  la  sagacité  de  son  esprit  et 
sa  longue  connaissance  des  hommes  pouvaient 
lui  donner  de  lumières  pour  discerner,  séparer 
et  écarter,  dans  l’examen  de  leurs  opinions, 
tout  ce  que  la  passion  , l’intérêt  ou  la  préven- 
tion pouvaient  avoir  ajouté  à la  vérité  des  faits. 
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et  à l’état  réel  des  choses,  il  crut  s’être  assez 
éclairé  pour  se  former  un  jugement  exact  et 
impartial.  Ce  fut  l’objet  d’un  mémoire  qu’il  fit 
passer  au  duc  de  Chevreuse,  et  que  nous  avons 
encore,  écrit  de  la  main  de  Fénélon;  il  était 
destiné  au  duc  de  Reauvilliers,  et  devait  servir 
à diriger  son  opinion  dans  le  conseil,  sur  le 
plan  de  la  campagne.* 

En  lisant  ce  mémoire,  ou  sera  peut-être 
étonné  de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon 
s’exprime  sur  le  maréchal  de  Villars;  mais  les 
défauts  qu’il  lui  reproche  lui  étaient  reprochés 
par  tous  scs  contemporains,  et  ou  observera 
que  Fénélon  apportait  si  peu  de  prévention  dans 
sa  manière  de  penser  à cet  égard , qu’eu  parlant 
avec  la  plus  grande  franchise  de  tout  ce  que 
1 on  avait  à redouter  de  quelques  uns  de  nos 
généraux , il  convenait  eu  Ynême  temps  qu’on 
serait  peut-être  fort  embarrassé  d’en  trouver  de 
meilleurs.  Ce  ne  fut  que  l’année  suivante  ( 1712) 
quele  maréchal  de  Villars,  en  sauvautla  France 
à Denain , s’éleva  lui-même  à un  tel  degré  de 
gloire,  que  ses  censeurs  furent  condamnés  à se 
taire  devant  sa  fortune. 

« M.  le  maréchal  de  V îllars  a de  l’ouverture 
u d esprit  (1)  , de  la  facilité  pour  comprendre 


(>)  IM  (.'moires  de  Feuelon  sur  la  campagne  de  17  m.  ( Ma- 
nuscrits.) ‘ . 
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» certaines  choses,  avec  une  sorte  de  talent 
» pour  parler  noblement , quand  sa  vivacité  ne 
» le  mène  pas  trop  loin  ; il  a de  la  valeur  et  de 
» la  bonne  volonté  ; il  n’est  point  méchant , il 
o est  sans  façon  et  commode  dans  la  société  $ 
» mais  il  est  léger,  vain , sans  application  suivie, 
» et  sa  tête  n’est  pas  assez  forte  pour  conduire 
» une  si  grande  guerre.  Il  fait  des  fautes , et 
» quand  il  se  trouve  pressé,  il'rejette  , dit-on  , 
» sur  les  gens  qui  ont  exécuté  ses  ordres  ,1e  tort 
» qu’il  a lui  seul.  Les  lieutenants  généraux  sont 
» persuadés  qu’il  ne  sait  pas  bien  décider,  qu’il 
» craint  de  décider  mal , et  qu’il  ne  veut  jamais 
» faire  que  des  décisions  vagues , pour  avoir 
» toujours  de  quoi  se  justifier  à leurs  dépens; 
» ce  préjugé  les  rend  timides  ; personne  n’ose 
» rien  prendre  sur  soi  ; chacun  ne  songe  qu’à 
» se  mettre  en  sûreté  ; le  service  en  souffre 
» beaucoup  en  toute  occasion  : c’est  ce  qui  doit 
»>  faire  craindre  une  bataille. 

a M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup 
» plus  de  fautes  eu  paroles  qu’en  actions;  il  est 
» vain;  il  paraît  mépriser  les  lieutenants  géné- 
» raux  : il  ne  les  écoule  pas;  il  fait  entendre 
» qu’ils  ont  toujours  peur,  et  qu’ils  ne  savent 
» rien;  il  se  croit  inviucible  quand  il  alem,oin- 
» dre  avantage  , et  il  devient  doux  comme  un 
ii  mouton  dès  qu’il  se  trouve  embarrassé. 

» 11  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire 


LIVRE  VII,  *65 

a les  hommes  ; il  est  trop  léger  * inégal  et  sans 
» conseil  ; il  ne  connaît  ni  la  cour,  ni  l’armée, 
» il  n’a  que  des  lueurs  d’esprit;  il  l'ait  presque 
» toujours  trop  ou  trop  peu  , il  ne  se  possède  pas 
» assez.  Une  guerre  diflicile,  où  la  France  est 
» en  péril , demanderait  une  plus  forte  tète  ; 
» mais  où  est- elle?  Si  le  maréchal  de  Villars 
» demeure  à la  tète  de  l’armée,  il  est  capital  de 
» le  modérer  en  secret  et  de  l’autoriser  eu  pu- 
» blic  ; il  faut  lui  donner  un  couseil , et  lui  faire 
» honneur  de  tout  au  dehors. 

» Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décrédi- 
»>  ter , dans  l’espérance , on  d’avoir  sa  place , ou 
» d’y  faire  mettre  un  de  leurs  amis,  parce  qne 
» tous  sont  très  incapables  de  porter  un  fardeau 
» si  accablant  ; ces  cabales  sont  dangereuses. 

» M.  d’Albergotti  a de  l’expérience,  de  la 
» valeur  et  du  sens  ; il  est  exact , laborieux , ca- 
» pabl.e  de  prendre  une  grande  autorité  ; il  sait 
» s’insinuer  et  mener  des  desseins  pour  parvenir 
>>  à son  but  ; mais  il  est  dur,  hautain,  trop  peu 
>>  honorable  dans  sa  dépense , obscur  dans  ses 
» avis.  S’il  commandait,  tous  les  autres  lieutc- 
» nants  généraux  seraient  au  désespoir;  il  pren- 
» drait  même  , dit-on  , des  partis  bizarres , et 
» ferait  des  fautes  très  dangereuses;  il  est  haï; 
» il  passe  pour  faux  : je  ne  sais  ce  qui  eu  est , et 
s.»  je  n’en  jnge  point  ; mais  cette  réputation  dans 


266  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

if  un  général  d’armée  nuirait  infiniment  aux 
» affaires  dans  des  temps  difficiles. 

a Il  y a plusieurs  bons  lieutenants  généraux , 
if  dont  un  général  plus  régulier  que  le  tnaré- 
» chai  de  Yillars,  pourrait  faire  beaucoup  plus 
if  d’usage  qu’il  n’en  fait  ; mais  il  me  semble 
if  qu’on  n’en  voit  aucun  qu’on  pût  mettre  en  sa 
ti  place. 

if  II  ne  m’appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
if  guerre , et  je  n’ai  garde  de  tomber  dans  ce  ri- 
»dicule;  mais  j’exposerai  simplement,  après 
if  avoir  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d’au- 
-,  » tre , que  M.  le  maréchal  de  "Villars,  qui  peut 
if  avoir  fait  d’autres  fautes,  n’a  point  eu  tort 
if  dans  la  dernière  affaire  de  Bourlou. 

» J’avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bou- 
ii  chain  (i)  change  notre  frontière,  dérange  le 
» système  de  la  guerre , et  donue  à l’ennemi  de 
» quoi  nous  surprendre  plus  facilement;  j’a- 
» voue  qu’en  évitant  toujours  les  batailles , on 
» décourageles  troupes  , on  avilit  la  nation  , on 
» rend  la  paix  plus  difficile  ; j’avoue  qu’on 
» donne  à la  longue  un  avantage  infini  à l’en- 
» nemi,  en  reculant  toujours , et  en  lui  laissant 
if  oser  tout  ce  qui  lui  plaît  : il  hasarde  prudem- 


, (i)  Boucliain  venait  d’être  pris  par  les  ennemis , le  i3  sep- 
tembre 1 7 1 1 . 
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» ment  des  choses  qui  sont  en  elles-mêmes  très 
» imprudentes;  à la  longue , il  vous  acculera,  et 
» achèvera  de  presser  la  frontière , pour  entrer 
» en  France. 

» Mais  c’eslun  triste  état  que  celni  de  n’avoir- 
» plus  entre  I’aliîme  et  vous  qu’une  seule  perle 
y>  à faire;  c’est  celle  de  notre  armée;  perdez-la 
» dans  une  déroute  , il  ne  vous  restera  plus  au- 
» cune  ressource.  Vos  placés  seules  ne  sorft 
» rien  ; vous  n’avez  plus  au  dedans  ni  peuple 
« aguerri , ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tête  ; 
» si  votre  armée  était  perdue,  vous  n’auricz  plus 
» de  quoi  la  réparer;  vous  ne  pourriez  qu’en 
« ramasser  des  débris,  qui  ne  sauraient  défen- 
» dre  le  dedans,  où  tout  est  ouvert;  une  grande 
» armée  victorieuse  pénétrerait  et  subsisterait 
« partout.  Alors , vous  n’auriez  ni  le  temps  ni 
• » les  forces  d’attendre  une  négociation  de  paix 
« à aucune  condition.  C’est , ce  me  semble,  ce 
« qu’il  faut  bien  considérer  pour  se  mesurer  sur 
» son  vrai  besoiu  , soit  pour  les  entreprises  de 
» guerre,  soit  pour  les  conditions  de  paix. 

« Je  crains  de  me  tromper  ; mais  j’avoue  que, 
« sans  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  Vrai  zèle, 
» qu’on  ne  diminue  eu  rien  le  désir  d’acheter 
« chèrement  la  paix,  pourvu  que  ce  soit  une 
« paix  réelle.... 

y>  Si , par  malheur,  la  paix  ne  se  faisait  pas 
y>  l’hiver  prochain,  il  faudrait  que  M.  le  Dauphin 
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» ( (lue  de  Bourgogne  ) vînt  commander  l’ar- 
» mée , ayant  sous  lui  MM.  les  maréchaux 
» d’Harcourt  et  de  Bervick.  Mais  il  serait  ca- 
» pital  que  ce  jeune  prince,  après  s’être  assuré 
» d’un  conseil  bien  sage , prît  l’autorité  néces- 
» saire  pour  décider.  Voilà  mes  faibles  pensées. 

Je  ne  fais  que  bégayer;  mais  qu’importe  : je 
» veux  bien  paraître  parler  mal  à propos  par  uu 
»>  excès  de  zèle.» 

Mais  au  milieu  d’une  crise  aussi  alarmante, 
il  restait  à Fénélon  deux  motifs  de  confiance 
et  de  consolation.  Il  savait  que  la  mort  de  l’em- 
pereur Joseph  et  le  changement  du  ministère 
de  la  reine  Anneavaient  disposé  cette  princesse 
à se  rapprocher  de  la  France;  quoiqu’il  ne  fût 
pas  encore  instruit  des  progrès  de  la  négocia- 
tion, qui  était  déjà  établie  entre  les  deux  cours, 
il  était  fondé  à espérer  qu’elle  pourrait  enfin 
conduire  à une  paix  qu’on  ne  pouvait  acheter 
par  trop  de  sacrifices.  Fénélon  voyait  aussi  sou 
ancien  élève,  devenuDauphin  et  héritier  néces- 
saire du  roi  son  aïeul , à portée  de  rendre  à La 
France  cette  prospérité  intérieure  , dont  elle 
avait  un  besoin  si  pressant  après  tant  de  guerres 
brillantes  suivies  de  la  guerre  la  plus  malheu- 
Phmfrgou-  rcuse-  Ce  fut  vers  cet  objet  important  qu’il 
i’opmTp'i  tourna  toutes  ses  pensées,  et  il  crut  devoir 
réuélon.  s’occuper  à tracer  au  duc  de  Bourgogne  un 
plan  général  de  gouvernement.  Fénélon  ne 
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voyait  plus  entre  ce  jeune  prince  et  le  trône 
qu’lui  roi  de  soixante-quatorze  ans;  il  devait 
naturellement  croire  que  la  Providence  avait 
réservé  à ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à 
execution  ces  grandes  maximes  de  morale  poli- 
tique , auxquelles  il  attachait  le  bonheur  de  la 
France.  Nous  avons  l’esquisse  de  ce  plan  tracé 
de  la  main  de  Fénélon  : il  embrasse  tout  l’en- 
. S€,nljle  tlu  gouvernement  et  toutes  les  branches 
de  l’administration,  et  il  montre  l’intérêt  et 
1 attention  avec  laquelle  Fénélon s était occupé 
de  ce  grand  travail.  Toutes  les  parties  de  son 
système  politique  étaient  si  bien  liées  entr’elles , 
quil  jugea  suffisant  d’en  former  un  tableau  ' 

général,  pour  qu’on  pût  saisir  d’un  coup-d’œil 
ses  principes,  leurs  rapports  entr’eux,  et  la 
facilité  d'en  faire  l’application. 

Mau  il  sentait  qu’il  lui  était  impossible,  dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  d’en  donner  le  dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui 
auraient  exigé  trop  d’étendue  ; de  pareilles  dis- 
cussions ne  pouvaient  guère  être  traitées  que 
de  vive  voix.  Ce  fut  par  ce  motif  qu’il  invita  le 
duc  de  Chevreuse  à se  rendre  à sa  terre  de 
Chaulnes,  où  il  se  proposait  d’aller  le  joindre. 

« Les  conversations  que  je  voudrais  avoir  , 
avec  vous,  écrit  Fenelou  au  duc  de  Chevreuse,  ^ene^°n  «a 
» peuvent  être  facilement  retardées  jusqu’à  uue  »ren» e , 9 
» occasion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  déran-  ÆUcriù'.) 


Digitized  by  Google 


a7o  HISTOIRE  DE  FÈNÉLON. 

» gemeut  d’affaires,  et  sans  inconvénient  poli-* 
» tique , venir  à Chaulnes;  nous  démêlerons 
» plus  de  questions  en  une  semaine,  que  je  ne 
» pourrais  le  faire  par  de  très  longs  mémoires , 
» qui  nie  coûteraient  plusieurs  mois  de  travail. 

Je  me  bornerai,  à Cbaulnes,  à mettre  dans 
» une  espèce  de  table , comme  un  agenda , le 
» résultat  de  chaque  conversation.  Cette  table 
» vous  rappellerait  toutes  les  maximes  arrêtées 
» entre  nous , et  les  maximes  arrêtées  entre 
» nous  vous  mettraient  eu  état  de  donner  la 

* i . •’  • 

» clef  des  tables. 

» Comme  vous  viendrez  peut-être  à Cliaulncs 
» vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le 
» fîtes  l’année  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce 
» cas,  de  n’y  aller  point  maintenant,  quoique 
» M.  le  vi daine  m’en  presse,  pour  éviter  d’y» 
» aller  deux  fois.  J’ai  toujours  désiré,  autant 
» que  je  le  devais,  de  ménager  M.  le  vida  me  * 
» par  rapport  à mon  état  de  disgrâce;  mais 
» j’avoue  que  je  le  désire  à présent  beaucoup 
» plus  qu’autrefois,  pour  ne  courir  pas  risque > 
» de  lui  attirer  quelqu  exclusion  (i)  ou  désa -■ 


\i)  Il  était  alors  question  d’une  nouvelle  e'reclion  du  comte  de 
Cliaulncs  en  duché-pairie , en  faveur  du  vida  me  d’ Amiens , fds 
pqlnt;  du  duc  de  Cbevreusc.  Le  comté  de  Cliaulnes  avait  déjà  été 
étigé  en  duclic-pairie  on  iCal , en  faveur  d’Honorë  d’Albert,; 
seigneur  de  Cadenet , frère  du  connétable  de  Luynes.  Ce  duché: 
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» ff  émeut.  Ainsi , je  conclus  que  si  vous  devez 
» veuirà  Chaulues  vers  3a  fin  de  la  campagne, 
» il  vaut  mieux  que  je  me  borne  à n’y  aller 
» qu’alors.  Je  n’ai  pas  fait  cette  réponse  à M.  le 
» vidame  ; niais  je  la  garde  in  petto.  » 

Le  duc  de  Chevieusc  ne  put  aller  à Chaulnes 
qu’au  mois  de  novembre  ( 171  x ),  et  ce  fut  alors 
que  Fénelon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir  les 
faire  imprimer  à la  suite  de  cet  ouvrage,  après 
les  avoir  copiés  sur  le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau  intitulé  : Projet  pour  le 
présentai),  offre  les  idées  de  Fénelon  sur  la 
paix  à faire  ; il  ignorait  alors  que  les  prélimi- 

s’ était  éteint  en  i6f)8,  par  la  mort,  sans  enfants  mâles,  de 
Charles  d’Albert , due  de  Chaulnes , (Ils  d’Honoré.  Les  biens  de 
cette  branche  étaient  passes,  par  substitution,  au  vidame  d’A- 
miens , et  le  duc  de  Chevrcuse  obtint  en  effet  au  mois  d'octobre 
1 n 1 1 une  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes,  en  faveur 
de  son  bis  puîné',  e vidante  d’Amiens qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes,  et  mourut  maréchal  de  France  le  y novembre, 
1 7 44-  Cette  seconde  .branche  des  d'tcs  de  Chaulnes  s’est  éteinte 
de  nos  jours.  Fénélon  craignant  de  cuire  au  succès  de  la  grâce 
qu’on  sollicitait  alors  pour  le  vidame  d'Amiens , se  refusait  le 
plaisir  d’aller  levoiràChauInés. 

- ( f)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième , n°.  I f . 
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naires  venaient  d’être  sigués  peu  «Je  jours  aupa- 
ravant entre  la  France  et  l’Angleterre;  mais  ce 
secret  était  encore  renfermé  dans  les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Londres.  La  reine  Aune  en 
avait  fait  un  mystère  à ses  alliés  même , et  elle 
s’occupait  à les  disposer  à accéder  de  gré  ou  de 
force  à ses  vues  pacifiques.  Mais  tout  pouvait  et 
devait  encore  faire  craindre  qu’ils  ne  résistas- 
sent à ses  instances.  Dans  cet  état  de  choses, 
Fénelon  persiste  à penser  que  la  paix  doit  être 
achetée  sans  mesure ; d indique  seulement 
qu’on  doit  éviter  de  comprendre,  dans  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  l’obtenir , Aéras  et  Cam- 
brai, qui,  depuis  la  perte  de  Lille  et  de  Bou- 
chain , étaient  devenues  deux  places  importan- 
tes pour  la  sûreté  intérieure  du  royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre  , si 
on  n’obtient  pas  la  paix,  il  s’attache  à conseiller 
» cf éviter  une  bataille , en  se  bornant  à cou- 
» vrir  les  places , et  en  laissant  même  prendre 
» les  petites  ; mais  il  pense  en  même  temps  qu'à 
» toute  extrémité , il  faut  livrer  bataille , au 
« hasard  même  d’être  battu , pris , tué  avec 
» gloire.  » 

Il  désire  qu’on  établisse  auprès  du  roi , « un 
» conseil  de  guerre,  composé  de  maréchaux  de 
» l' rance,  et  autres  officiers  expérimentés,  qui 
» sachent  ce  qu’un  secrétaire  d’état  ne  peut  sa- 

jéT  1 'W  : 
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» voir,  qui  parlent  librement  sur  les  incôrivé- 
>>  nients  et  abus , .qui  forment  des  plans  decam- 
» pagne,  de  concert  avec  le  général  chargé  de 
» l’exécution,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la 
» campagne,  qui  n’empêchent  pourtant  pas  le 
» général  en  chef  de  décider , sans  attendre  leur 
»>  avis , parce  qu’il  est  toujours  capital  de  pro- 
||  fiter  du  moment,  w 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  ré- 
forme après  la  paix  (t). 

Fénelon  croit  « que  les  garnisons  et  les  ouvra-  Réforme 
» ges  des  places  de  guerre  sont  une  cause  de  ,iuliuire 
>y  ruine;  que  les  fortifications  tombent  dès  qu’on 
>>  manque  d’argent  ,*  ou  dès  qu’il  vient  une 
» guerre  civile;  que  la  supériorité  d’armée  fait 
» tout. 

» Qu’il  faut  peu  derégiments,  mais  nombreux 
» en  hommes  et  Lien  disciplinés,  sans  aucune 
» vénalité , sous  aucun  prétexte  ; jamais  donnés 
» à des  jeunes  gens  sans  expérience,  avec  beau- 
» coup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter  les  soldats 
-M  pour  la  solde,  les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons 
» traitements  aux  colonels  et  aux  capitaines. 

» Ancienneté  d’officiers  comptée  pour  rien , si 
»>  elle  est  seule.  Ne  point  laisser  vieillir  dans  le 
» service  les  hommes  sans  talents;  avancer  les 
» hommes  d’un  talent  distingué. 

i 

• . 

(i)  Yoyezles  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n°.  III. 
m.  18 
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»>Les  enrôlements  doivent  être  libres,  avéd 
» certitude,  de  congé  après  cinq  aus , et  jamais 
» aucune  Amnistie* 

» Au  lieu  de  L’hôtel  des  invalides,  il  serait 
» préférable  de  payer  de  petites  pensions  à cha- 
y>  que  invalide  dans  son  village.» 

I>»iiiique  Fénelon  mauifeste  sur  la  politique  extérieure , 

cxLtnciue.  principes  qui  peuvent  être  défendus  et  coqf 

battus  par  des  considérations  également  plau- 
sibles. 

« Jamais  de  guerre  générale  avec  l’Europe. 

. » Rien  à démêler  avec  les  Anglais.  » 

Ordre  de  t)u  trouve  dans  le  troisième  tableau  l’ordre 
il' «mr de  dépense  (i)  que  Fénëlon  propose  pour  la 
cour.  11  se  montre  extrêmement  sévère  dans 
toutes  les  réformes  et  les  réductions  qu’il  indi- 
que. L’état  où  se  trouvait  la  France  après  la 
guerre  la  plus  malheureuse,  ne  justifiait  que 
trop  la  nécessité  de  la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu’il  demande  «la  cessation 
» de  tous  les  doubles  emplois , et  qu’on  oblige  à 
» faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Il  in- 
» terdit  toutes  les  survivances  de  charges  et  de 
» gouvernements.  » 

Adminis-  Quant  à l’administration  intérieure  (2) , il 
,Wt'‘  propose  d’adopter  dans  chaque  diocèse  , pour 


(1)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n®.  IV. 
(a)  Voyez  les  Pièces  justificatif  es  du  livre  septième,  n®.  V. 
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la  répartition  des  impôts  et  une  partie  des 
travaux  publics , la  même  forme  qui  était  établie 
en  Languedoc , et  qui  y était  connue  sous  le 
nom  d 'assiettes. 

Fénelon,  toujours  frappé  de  la  prospérité  Étaupro- 
que  le  Languedoc  devait  à.sa  sage  administra- 
tion, demande  qu’on  établisse  dans  toutes  les 
provinces,  des  états  provinciaux , sur  le  même 
modèle  que  ceux  ,du  Languedoc  ; et  il  met  en 
note  : « On  n'y  est  pas  moins  soumis  qu ail- 
fleurs  ; on  y est  moins  épuisé.»  Il  règle  les 
gouvernements  des  provinces  sur  le  nombre  des 
états  provinciaux , avec  un  lieutenant  général 
sous  le  gouverneur , et  un  lieutenant  de  roi 
sous  le  lieutenant  général , tous  résidants  sur 
les  lieux. 

Mais  pour  juger  le  système  d’impositions  que 
Fénélou  propose , il  faut  se  replacer  à l’époque 
■ où  il  écrivait.  Il  aurait  voulu  qu’on  eût  supprimé 
la  gabelle , les  grosses/errnes  , la  capitation  et 
le  dixième , que  les  états  de  chaque  province 
eussent  été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
contribuables , sous  la  forme  qui  leur  aurait 
paru  la  moins  onéreuse , la  portion  des  charges 
publiques  qui  leur  aurait  été  assignée  (1).  Le ? 
états  provinciaux  auraient  eu  la  liberté  de 


Sjatdme 

(VilupâM- 

tions- 


( 1 ) Cette  forme  a c’te’  autorisée  en  Provence  jusqu’à  la  révo- 
lution. . * 
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substituer  à la  gabelle  un  léger  impôt  sur  les 
sels  « . * t 

Dans  le  tableau  suivant  (1) , Fénelon  propose 
formellement  l’établissement  des  états  géné-r 
raux , qui  devront  s’assembler  tous  les  trois- 
ans.  11  ne  parait  pas  douter  que  s’ils  étaient  or-* 
ganisés  dans  les  véritables  principes  de'  la  mo- 
narchie, ils  ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi 
affectionnés  que  ceux  du  Languedoc , de  la 
Bretagne , de  la  Bourgogne , de  la  Provence 
et  de  l’Artois.  11  règle  leur  composition;  il 
de'termine  leurs  rapports  avec  les  états  provin- 
ciaux, et  d fixe  leur  attribution  sur  différents 
objets  de  l’administration  publique  ; mais  il  a 
giand  soin  de  ne  leur  accorder  que  la  voie  de 
représentation  (2). 

Un  tableau  particulier,  très  étendu,  règle 
tout  ce  qui  a rapport  à la  noblesse  (3).  Il  pro- 
pose une  recherche  rigoureuse  dans  les  pro- 
vinces , de  tous  ceux  qui  usurpaient  le  titre  de 
nobles,  et  indique  les  moyens  de  remédiera  cet 


( 1 ) Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième , n°.  VI. 

(a)  L’abbe'  Fleury  observait  avec  raison  # qu’en  France,  dès 
» le  temps  de  Charlemagne , les  assemblées  de  la  nation,  quoi- 
» que  fréquentes  et  ordinaires , ne  se  faisaient  que  pour  donner 
» conseil  au  roi , et  que  lui  seul  décidait.  » 

( Discours  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane.  ) 
(3}  Voyei  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n°.  VJI. 
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abus.  Il  pourvoit  à l’éducation  de  la  noblesse , 
et  lui  prépare  les  moyens  de  se  soutenir  au 
service  et  à la  cour.  Il  veut  que  dans  chaque 
famille  noble  il  y ait  un  bien  fonds  substitué  à 
jamais , comme  les  majorats  en  Espagne.  Il 
demandepour  la  noblesse  la  liberté  de  commer- 
cer en  gros , sans  déroger , et  celle  d’entx’er  dans 
la  magistrature.  11  interdit  les  mésalliances  ainsi 
que  les  anoblissements  , excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à l’état.  11  défend  aux 
acquéreurs  des  terres  des  familles  nobles  d’en 
prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs  à brevet , 
ne  veut  que  des  ducs  et  pairs,  en  règle  le  nom- 
bre , qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté,  qu’en 
cas  d’extinction  d’un  titre;  il  réserve  P ordre  du 
St.-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées 
par  leur  éclat , par  leur  ancienneté , sans  ori- 
gine connue.  Il  destine  l'ordre  de  St.-Michel  à 
honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  infé- 
rieure , et  propose  différents  ordres  de  chevale- 
rie , aveG  des  marques  distinguées  pour  les 
lieutenants  généraux,  les  maréchaux  de  camp, 
les  colonels. 

Connaissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 
monnaies  d’opinion , Fénelon  se  montre  attentif 
à n’attribuer  à la  noblesse  et  au  militaire  que 
des  privilèges  purement  honorifiques , sans  au- 
cune attribution  de  pouvoir  réel , ni  aucune 
exemption  des  charges  publiques. 
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Delà  bâtar-  11  déploie  une  très  grande  sévérité  contre  la 
bâtardise*,  pour  réprimer  te  vice  et  le  scandale. 
11  veut  qu’on  ôte  aux.  bâtards  des  rois  le  rang  de 
princes , qu’ils  n’avaient  jamais  eu  avant  le 
règne  actuel , et  aux  bâtards  des  princes  le 
nom,  les  armes  et  le  rang  de  gentilshommes. 
religion  et  Dans  un  vaste  tableau  (i),  où  tous  le?  traits 
****  ne  sont  qu’indiqués , Fénelon  propose  toutes  ses 
vues  au  sujet  de  la  religion  et  de  l’église.  Ce  ta- 
bleau embrasse  une  multitude  de  questions;  il 
serait  impossible’d’en  donner  le  précis;  on  ne 
pourrait  en  détacher  une  seule  proposition  sans, 
.affaiblir  l'effet  de  toutes  les  autres,  parce 
qu’elles  s’enchaînentmutuellement,  comme  les 
corollaires  d’une  démonstration  géométrique. 
Il  faut  parcourir  le  tableau  tout  entier,  pour  se 
faire  une  juste  idée  de  la  manière  dont  Fénélon 
avait  embrassé  ce  sujet  important,  qui  appar- 
tient en  même  temps  à la  doctrine , à la  disci- 
pline, à l’histoire,  à la  politique  et  à la'juris- 
pradeftce.  Ce  qu’on  doit  le  plus  y admirer,  c’est 
l’exacte  précision  avec  laquelle  il  fixe  les  droits, 
les  limites  et  les  rapports  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle. 

De  l'ordre  Cn  objet  non  moins  important , celui  de  l’or- 
jmiiciairi'.  dre  judiciairg  (2)  , n’avait  point  échappé  à la 

* * i 

(1)  Voyez  Içs  Pièces  justificatives  dulivre  septième,  ti°.  VIII . 
(a)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième , n".  IX. 
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prévoyance  de  Fénelon, et  on  sera  étonné  delà. 
multituded.es  idées,  qui  auraient  pu  paraître 
hardies  et  hasardées  dans  son  siècle,  et  dout. 
l’expérience  a consacré  la  sagesse,  l’utilité  et 
la  nécessité. 

11  commence  par  déterminer  les  droits,  les  oreillers 
fonctionsetlesdevoii-sdu  chancelier  de  France,  vtal‘ 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sont  immédia- 
tement placés  sous  ses  yeux , et  qui  exercent  la 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  souverain  , ’ 
s’est  réservée. 

Fénélon  désire  que  les  charges  de  maîtres  M»îpe*dec 
des  requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  V argent , re<1 
et  qu'elles  soient  confiées  à des  magistrats 
choisis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume , 

Il  veut  que , selon  l’ancien  usage  , on  envoia 
de  temps  en  temps  des  conseillers  d’état  dans 
les  provinces , pour  réformer  les  abus. 

Quant  aux  parlements , Fénélou  voulaitqu’on.  Dwpartc-. 
SLxnenktpeuàpeu\&  suppression  de  la paulette;  meWS‘ 
qu’on  diminuât  le  nombre  des  charges  de  ma- 
gistrature ; cfUeles  offices  de  jüdicaturefussent  . 
à vie  sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisam- 
ment instruits  ; que  les  enfants  succédassent 
à leurs  pères , lorsqu’ils  s’en  montreraient  di- 
gnes , et  qu’on  leur  affectât  des. gages  sur  les  - • 
fonds  publics. 5 • ....... 

« Au  reste' y dit  Fénélon , peu  .de  lois.  Lois 
ii  assez  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les. 

testaments  y sur  les  contrats  de.  mariage  v 
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» sur  les  ventes  et  échanges , s tir  les  ênï prison- 
» nements  et  décrets  ; enfin  ; peu  de  disposé- 
es tions  libres. 

Il  recommande  la  plus  grande  attention  dans 
pr^îknu™  le  choix  des  premiers  présidents  et  procureurs- 
proruroiirs-  généraux , et  la  préférence  en  faveur  des  no - 

gt'oeiuux.  ° J 

blés , à mérite  égal.  Il  exige  pour  tous  les  prin- 
cipaux offices  de  la  magistrature,  l’âge  de  rjita - 
l'ante  ans  et  au-delà. 

Prusidiatut , Point  de  présidiaux  ; leurs  droits  attribués 

bailliages.  i •ir*  **•  , 

aux  bailliages. 

Suppression  Nulle  justice  féodale  aux  séigneurs  particu- 
féodales.  8 liers , ni  au  roi  dans  les  villages  de  ses  terres  ; 
leur  conserver \njustice  de  police , les  honneurs 
de  paroisse , et  les  droits  de  chasse;  tout  le  reste 
attribué  aux  bailliages.  Régler  les  droits  de 
chasse  entre  les  seigneurs  et  les  Vassaux. 
Suppression  « PI  us  de  grand  conseil,  plus  de  cûUf  des 

de  dilïi-rculs  . , ° r • . \ 

tnbuuaux.  >»  aides , plus  de  trésoriers  de  France , plus 
: ‘ ra»  d’élus.  » ■*'■••••'  . 

Bureau  de  - Etablissement  d’un  bureau  de  jurisconsriltètf 
L.1  prud<‘“<  choisis,  auprès  du  chancelier  de  France,  périr 
revoir  et  corriger  toutes  les  couturtiés  ; pour 
abréger  la  procédure , pour  retrancher  les  pro- 
cureurs. 

Supprc»-  Les  états  provinciaux  dispenseraient  dé  la 
^'u"ants.m*  nécessité  des  intendants  pour  l’administration 
des  provinces.  Des  mis  si  dominici  àèulementtle 
temps  en  temps. 

On  sera  surtout  frappé  des  vues  étendues  que 
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Fénelon  svàit  sur  le  commerce  (x)  dans  un  ^ cora-“ 

murce. 

temps  où  ce  que  1 on  appelle  arujoftrd’huf  la 
science  économique  n’élait  ni  connue  ni  même 
soupçonnée. 

Pour  prévenir  V usure,  il  croit  que  le  motett  Banî1**'0- 
le  plus  efficace  serait  de  réserver  le  commerce 
de  l’argent  à des  banquiers  bien  famés  et  auto- 
risés. Il  propose  uné  espèce  de  tribunal  de  con- 
fiance et  de  censure,  pour  fixer,  autant  qu’il 
sera  possible  -,  la  distinction  si  difficile  et  si  dé- 
licate dans  uôe  multitude  de  cas  particuliers  , 
entre  le  gain  d'usure  et  le  gain  de  vraie  mer- 
cature.  r 

Il  renvoie  aux  états  généraux  et  provinciaux  Droits  <»n- 
à décider  s’il  faut  abandonner  les  droits  d’en-  jr“tuJeS0‘ 
trée  et  de  Jottie  hors  du  royaume . 

11  regarde  la  France  c^nme  assez  riche,  si 
elle  vend  bien  ses  blés , hiîiles , vins  , toiles. ... 

H né  craint  point qüe  les  Anglais  et  les  HÔJlan-  Liberté  du 
dais  puissent  balancer  de  si  grands  avantages  com”creCl 
par  leurs  épiceries  et  d'autres  marchandises  de 
fantaisie  ; filais  il  laisse  à fiet  égard  une  entière 
liberté.  ' r •'  ' • 

U n for^cônstant  , unifortiie  et  modéré , pour  Tarif, 
que  les  étrangers  n’éprouvent- ni  chicâne,  fil 
vexation. 


( i ) V oyez  les  P ièces  justificatives  du  liyrc  septième , n°.  !X. 
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Etablir  des  manufactures  pour  faire  mieux 
que  les  étrangers , sans  exclusion  de  leurs  ou- 
vrages ; et  des  monts  de-piété  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  et  qui  n’ont  pas  des  fonda 
d’avance. 

Fénelon  recommande  avec  soin  de  s’opposer 
aux  progrès  du  luxe , qui  s’introduisait  déjà 
dans  toutes  les  classes  de  la- société , et  qui  ruine 
encore  plus  de  familles  qu'il  ri  enrichit  de  mar- 
chands de  modes. 

\ 

Voici  l’analyse  du  dixième  tableau  : 

« Marine  médiocre  (1),  sans  chercher  à l’éle- 
» ver  à un  degré  peu  proportionné  aux  besoins 
a d’un  état  à qui  il  ne  convient  pas  d’entre- 
» prendre  seul  des  guerres  maritimes  contre 
» de*  puissances  qui  y mettent  toutes  leurs 
W forces. 

» Favoriser  les  relations  de  commerce  avec 
M les’IIollandais  qui  peuvent  se  contenter  d’un 
» bénéfice  plus  modéré  que  toute  autre  nation  , 
» par  leur  travail , par  leur’austère  frugalité  * 
*>  par  l’habitude  où  ils  sont  d’employer  peu  de 
» matelots  sur  leurs  vaisseaux,  par  la  bonne 
» police  de  leurs  associations  de  commerce, et 
» par  la  multitude  de  leurs  bâtiments  pour  le 
» fret  des  marchandises. 


(1)  Voyelles  Pièces  jusdificatwes  du  livre  septième,  n*.  XI.. 
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«Régler  le  code  des  prises,  et  faciliter  le 
» commerce  de  port  à port. 

» Permettre  à tout  étranger  de  venir  habiter 
» en  France,  et  y jouir  de  tous  les  privilèges 
» des  regniooles , eu  déclarant  leur  intention 
» au  greffe  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat 
» de  vie  et  ,de  mœurs  qu’il  apporterait , et  le 
« serment  cju’il  prêterait.  » • 

On  voit  que  ces  tableaux  n’offrent  que  les 
résultats  d’une  longue  suite  de  réflexions  sur  le 
gouvernement,  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  institutions  existantes  , sur  la  ma- 
nière de  les  perféctionner  et  de  remédier  aux 
abus  qui  pouvaient  s’y  être  introduits. 

Rien  sans  doute  ne  serait  plus  facile  que  de 
s’élever  contre  un  grand  nombre  des  disposi- 
tions proposées  dans  un  plan  aussi  étendu , et 
.de  censurer  avec  amertume,  par  les  motifs  les 
plus  opposés , et  dans  des  vues  absolument  con- 
traires, l’ensemble  et  les  détails  du  système  po- 
litique de  Fénélon.  L'expérience  a pu  nous 
donner,  depuis  quelques  années,  bien  des  lu- 
mières qui  manquaient  à nos  pères,  et  qui  nous 
manquaient  à nous  mêmes. 

Mais  pour  en  juger  sainement,  et  pour  être , 
je  ne  dis  pas  impartial , mais  exactement  juste , 
il  faudrait  se  transporter  au  temps  où  vivait  Fé- 
nélou  ; il  faudrait  se  rappeler  que  , lorsqu’il 


^posait  des  états  généraux  et  des  états  pro<- 
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vinciaux , Louis  XIV  vivait  encore;  que  l’au- 
torité royale  était  dans  tonte  sa  force;  que  la 
France  était  accoutumée  à des  idées  d’ordre  et 
de  soumission,  qui  ne  laissaient  entrevoir  au- 
cune disposition  à l’indépendance  et  à l’anar- 
chie ; que  le  souvenir  des  troubles  où  les  maxi- 
mes républicaines  des  calvinistes  avaient  plongé 
la  France  pendant  tant  d’années,  n’était  point 
encore  entièrement  effacé;  que  toutes  les  idées 
de  religion  et  de  morale  dominaient  encore  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; que  l’éducation 
publique  et  particulière  était  tout  à la  fois  chré- 
tienne et  monarchique;  qu’enfin  l’esprit  public 
n’était  pas  perverti  par  les  doctrines  impies  et 
séditieuses,  qui  n’ont  commencé  à se  propager 
en  France  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

On  doit  aussi  observer  que  l’exécution  des 
plans  de  Fénélon  devait  être  l’ouvrage  d’un 
prince  qui  arrivait  au  trône  dans  toute  la  force 
et  la  maturité  de  l’âge  ; d’un  prince  éprouvépar 
le  malheur  et  les  contradictions;  qui  se  voyait 
déjà  environné  de  toute  la  considération  , que 
de  grandes  vertus  et  de  grands  talents  auraient 
ajouté  à l’éclat  et  à la  puissance  du  trône  ; qui 
se  serait  vu  secondé  par  l’opinion  publique; 
' dont  la  fermeté  bien  connue  aurait  écarté  les 
grands  obstacles  et  les  petites  intrigues,  et  dont 
les  ministres  auraient  été  les  hommes  les  ufes 
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vertueux  et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Quelle 
force  un  concours  aussi  rare  d’hommes,  de 
moyens  et  de  circonstances , n’aurait-il  pas 
donné  à la  puissance  souveraine,  inspirée  par 
un  ardent  amour  de  l’ordre  et  de  la  justice! 

Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  et  de  se 
ressouvenir  que  la  forme  queFénélou  proposait 
pour  la  composition  des  états  généraux , ne 
laissait  point  à redouter  le  déchaînement  de  ces 
passions  haineuses,  qui  ont  déchiré  la  France 
et  mis  en  pièces  la  monarchie. 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  qu’il 
est  peut-être  plus  facile  de  rejeter  avec  humeur, 
que  de  discuter  avec  une  entière  impartialité  , 
le  sentiment,  toujours  présent,  des  grands  mal* 
heurs  quiont  suivi  des  essais  dangereux,  portait 
nos  lecteurs  à penser  que  Féuélon  s’était  laissé 
entraîner  au  mouvement  de  son  coeur,  et  à la 
séduction  d’une  imagination  trop  confiante  , 
nous  ne  chercherions  poiut  à combattre  cette 
espèce  de  méfiance  assez  excusable  à une  géné- 
ration à peine  échappée  aux  plus  terribles  con- 
vulsions ; nous  ne  chercherions  pas  même  à 
établir  par  le  parallèle  affligeant  des  temps  et 
des  personnes,  que  ce  qui  pouvait  être  tenté 
avec  succès  par  le  duc  de  Bourgogne , devait 
nécessairement  renverser  le  trôr^à  une  époque 
bien  différente.  Nous  nous  bornerions  seule- 
ment à représenter  aux  ceuseurs  trop  sévères , 
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qu’au  moment  où  Fénelon  s’abandonnait  à seé 
vertueuses  illusions,  il  n’était  peut-être  personne 
en  France , à l’exception  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  sou  précepteur  , qui  eût  seulement  l’idée 
de  s’occuper  du  soulagement  du  peuple.  Il  nous 
semble  qu’un  sentiment  aussi  estimable  doit 
suffire  pour  mériter  la  reconnaissance  publique 
à l’homme  qui  manifestait  des  intentions  si  bien- 
faisantes. 

Si,  de  ces  considérations  générales,  nous 
passons  à l’examén  des  détails  du  plan  de  Fé- 
nelon, on  sera  du  moins  forcé  de  reconnaître 
qu’il  renferme , sur  l’administration  publique* 
des  vues  bien  plus  étendues  qu’il  n’appartenait 
au  temps  où  il  écrivait. 

Ce  qu’il  dit  sur  le  commerce,  et  sur  la  juste  „ 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accorder , 
sans  chercher  à intervenir  dans  toutes  ses  opé- 
rations par  une  influence  indirecte , et  des  ré- 
glements oppressifs , a été  depuis  hautement 
proclamé  par  tous  les  bons  esprits , et  même 
adopté  assez  généralement. 

Les  changements  qu’il  proposait  dans  la  ma- 
gistrature, ne  tendaient  qu’à  la  suppression 
d’un  grand  nombre  de  places  inutiles , que  le 
malheur  des  temps,  et  les  besoins  d’argent, 
bien  plus  qi^  l’intérêt  des  peuples , avaient 
forcé  de  créer. 

L’établissement  des  états  provinciaux  était 
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Sollicité  par  l’opinion  publique,  quelques  an- 
nées avant  la  révolution  , avec  une  ardeur  qui 
indiquait  tous  les  avantages  que  l’on  aurait  pu 
en  l’etirer,  en  les  modifiant  avec  sagesse. 

L’expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueillait  de  son  administration,  avait 
laissé  une  profonde  impression  dans  l’esprit  de 
Fénélon  ; et  c’est  ce  qui  le  faisait  insister  cons- 
tamment à proposer  les  états  de  Languedoc  pour 
modèle  des  états  provinciaux  ; il  fallait  en  effet 
quela  constitution  de1  cette  province  eût  en  elle- 
même  un  principe  actif  d’ordre  et  d’améliora- 
tion , puisque  les  progrès  successifs  et  rapides 
de  la  prospérité  du  Languedoc  frappaient  tous 
les  regards,  et  excitaient  la  jalousie  des  pro- 
vinces voisines.  Les  administrateurs  dn  Lan-» 
guedoc  pouvaient  dire  avec  confiance  à leurs 
détracteurs  : Venez  , voyez  et  jugez. 

L’établissement  des  états  provinciaux  au- 
rait probablement  dispensé  Fénélon  de  recou- 
rir à l’essai  si  terrible  et  si  dangereux  des  états 
généraux.  Les  états  provinciaux  suffisaient 
pour  procurer  au  gouvernement  tous  les  se- 
cours, tous  les  moyens  de  force,  de  crédit  et 
de  prospérité  qu’il  pouvait  désirer;  et  sans  doute 
il  aurait  hésité  à mettre  en  présence  du  trope 
une  puissance  formidable,  dont  les  moindres 
mouvements  devaient  produire  des  effets  ter- 
ribles. . ' 


a88  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  ministres  de  la 
religion,  leur  juridiction,  l’exercice  de  leurs 
fonctions , leur  soumission  à la  puissance  pu- 
blique, Tindépeudauce  du  ministère  purement 
spirituel , il  est  impossible  de  s’exprimer  avec 
plus  d’exactitude  et  de  désintéressement.  On 
voit  également  qu’il  reconnaissait  l’obligation 
incontestable  où  était  le  clergé  de  contribuer 
aux  charges  de  l’état  sur  ses  revenus.  Fénélon 
n’était  pas  éloigné  de  rétablir  l’ancien  usage  des 
élections  canoniques , en  en  combinant  la  forme 
avec  la  juste  influence  qui  doit  appartenir  au 
souverain , sur  le  choix  des  premiers  membres 
du  premier  corps  de  l’état. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la 
grande  faveur  que  Fénélon  paraît  accorder  au 
préjugé  de  la  naissance  ; mais  il  pensait  comme 
Montesquieu  a depuis  pensé  et  écrit , qu’il  ne 
peut  exister  de  monarchie  sans  noblesse  ; il  vi- 
vait dans  une  monarchie  où  la  noblesse  était 
établie  , et  il  travaillait  pour  un  monarque. 

Ce  qu’il  y aurait  de  plus  raisonnable  à dire, 
c’est  que  Fénélon  aurait  peut-être  renoncé  lui- 
même  à l’exécution  d’une  partie  de  ses  plans,  si 
la  Providence  l’eût  placé  à la  tête  du  gouverne- 
ment. Rien  u’esten  effet  plusdifférentdeformer 
des  plans  dans  la  solitude  de  ses  pensées , dans 
le  silence  de  son  cabinet , où  l’esprit  ne  voit  que 
ce  qui  est  utile  et  raisonnable , où  le  cœur  n’é- 
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pwtuve  que  des  sentiments  vertueux,  et  s'aban- 
donne avec  douceur  à la  passion  du  bonheur 
public , ou  bien  de  soumettre  à l’exécution 
toutes  ces  brillantes  théories.  C’est  alors  qu’on 
est  arrêté  à chaque  pas  par  toutes  les  contradic- 
tions que  suscitent  les  intérêts  et  les  passions 
'des  hommes;  contradictions  qu’on  néglige  trop 
souvent  de  faire  entrer  dans  ses  calculs*;  et 
c’est  delà,  pour  «me  servir  d’une  expression 
très  familière  à Fénélon , que  viennent  taut  de 
mécomptes  qui  aflligentsi  souvent  le  coeur  des 
gens  de  bien , et  déconcertent  leurs  généreux 
efforts*  • ^ 

Mais  tandis  que  Fénélon  préparait  le  bon-  Mort  «te 
heur  d’uue^nouvelle  génération,  la  mort,  qui 
trompe  aussi  souvent  dans  celte  vie  passagère 
les  espérances  de  la  vertu  que  les  folles  pensées 
de  l'ambition  , était  prête  à frapper  le  duc  de 
Bourgogne. 

Eu  parcourant  ces  monuments  précieux  , où 
l’ame  de  Fénélon  et  celle  de  son  jeune  élève 
sembleut  respirer  toute  entière,  j’aimais  à fixer 
mes  regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères 
tracés  par  des  mains  pures  et  vertueuses.  J’y 
retrouvais  à chaque  ligne  ce  respect  profond  de 
la  religion,  si  favorable  à l’autorité  des  rois*  si 
ut  ile  à l’intérêt  des  peuples , si  nécessaire  à l’har- 
monie des  sociétés  ; ces  mouvements  de  deux 
Cœurs  passionnés  pour  la  félicité  des  hommes , 
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ces  pensées  généreuses , cette  bonté  éclairée 
qui  annonçaient  à la  France  un  gouvernement 
paternel , dont  la  fermeté  aurait  été  tempérée 
par  l’ordre,  la  justice  et  lu  douceur  ; je  croyais 
déjà  voir  le  siècle  du  bonheur  succéder  au  siècle 

de  la  gloire Mais  j’ai  senti  ces  papiers  s’é-  , 

chapper  de  mes  mains;  de  tristes  souvenirs  ont 
obscurci  ces  images  si  douces  et  si  consolantes. 
Quatre-vingts  ans  s’étaient  à peine  écoulés  de- 
puis la  mort  deFénélon  et  du  duc  de  Bourgogne, 
et  des  hommes  sacrilèges  ont  démoli  jusqu’aux 
fondements  le  templ^ntique  et  vénérable  où 
Fénélon  célébrait  les  mystères  de  la  religion  , 
ont  renversé  l’autel  qui  reçut  tant  de  fois  se» 
vœux  pour  le  bonheur  de  la  Franck  ont  brisé 
la  chaire  où  il  fît  entendre  sa  voix.  La  paix  de» 
morts  a été  violée  : un  même  jour  a vu  disper- 
ser la  cendre  des  rois  qui  dormaient  dans' le- si- 
lence des  voûtes  antiques  , et  des  pontifes  (i) 
qui  reposaient  à l’ombre  du  sanotuaire. .... 
DIEU  SEUL  EST  GRATÏD,  DIEU  SEUL  EST 
ÉTERNEL...".. 

Il  n’y  avait  pas  trois  mois  que  Fénélon  avait 
rédigé  les  plans  de  gouvernement  dont  nous 
venons  de  donner  le  précis,  qu’une  maladie 
terrible , imprévue , inexplicable,  enleva  dans 


(i)VoyezIes  Pièces  justificatives  du  livre  huitième,  n°.  III, 
sur  la  decouverte  récente  des  restes  de  Fénélon, 
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le  court  espace  <le  quelques  jours , le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne , et  le  duc  de  Bretagne 
leur  fils  aîné  (i).  On  aurait  pu  croire,  avant 
les  évènements  dont  nous  avons  été  nous-mêmes 
téiuoins , que  jamais  une  plu&.  grande  catastro- 
phe n’avait  porté  le  deuil  dans  le  palais  des  rois. 

Ainsi  périt  à la  fleur  de  son  âge  (2)  un  prince 
dont  la  mort  fit  couler  les  larmes  de  toute  la 
France , et  dont  le  nom  n’est  encore  prononcé , 
après  un  siècle  entier , qu’avec  l’expression  de 
la  douleur  , de  l’amour,  et  de  la  vénération. 

« Quel  amour  du  bien  (3)  ! quel  dépouille- 
» ment  de  soi-même  ! quelles  recherches? quels 
«fruits!  quelle  pureté  d’objet!  oserais-je  le 
» dire , quels  effets  de  la  divinité  dans  cette 
« ame  candide , simple , forte , qui , autant  qu’il 
« est  donné  à l’homme,  ici-bas , en  avait  con- 
» serve  l’image!  Grand  Dieu,  quel  spectacle 
» vous  donnâtes  en  lui*!  et  que  n’est  il  permis 
» encore  d’en  révéler  des  parties  $i  secrètes  et 
» si  sublimes , qu’il  n’y  a que  vous  qui  puissiez 
» les  donner  et  en  connaître  tout  le  prix  ! quelle 
» imitation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ! on  ne 
« dit  pas  seulement  à l’égard  de  la  mort  et  des 

(1)  La  duchesse  de  Bourgogne  mourut  le  13  févriw,  le  duc 
«de  Bourgogne  le  >8  février,  et  le  due  de  Bretagne  le  8 ntats 
3713.  ' 

^ (3)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n’avait  que  viugt-ueuf  ans. 

(3)  Mémoires  de  Saint-Simon , tome  1".,  pag.  363. 

19- 


2ya  HISTOIRE  DE  FÉXÉLON. 

» souffrances , sou  ame  s’éleva  bien  au-dessus. 
» Quel  surcroît  de  détachement  ! quels  vifs 
» élans  d’actions  de  grâces  d’être  préservé  du 
» sceptre  et  du  compte  qu’il  en  faut  rendre  ! 
» quelle  soumission , et  combien  parfaite!  quel 
» ardent  amour  de  Dieu  ! quel  perçant  rej£hd 
» sur  son  néant  et  ses  péchés  ! quelle  magni- 
» fique  idée  de  l’infinie  miséricorde  ! quelle  re- 
» ligieuse  et  humble  crainte  ! quelle  tempérée 
» confiance!  quelle. sage  paix!  quelles  lectures! 
» quelles  prières  continuelles!  quel  ardentdésir 
» des  derniers  sacrements!  quel  piofond  re- 
» cueillement  ! quelle  invincible  patience  ! 
» quelle  douceur  ! quelle  constante  bontépour 
» tout  ce  qui  l'approchait  ! quelle  charité  pure 
» qui  le  pressait  d’aller  à Dieu  ! la  France  enfiu 
»>  tomba  sous  ce  dernier  châtiment  ; Dieu  lui 
» montra  un  priuce  qu’elle  ne  méritait  pas  ; la 
» terre  n’en  était  pas  digne  ; il  était  mûr  déjà 
» pour  l’éternité.  » 

Tels  sont  les  accents  lamentables  que  le  dé- 
sespoir et  la  douleur  arrachaient  à un  homme 
du  monde,  témoin  de  ce  triste  évènement;  c’é- 
tait dans  la  solitude , dans  ces  papiers , uniques 
et  secrets  dépositaires  de  ses  sentiments  et  de 
ses  regrets,  que  M.  de  Saint-Simon  cherchait 
à soulager  son  ame  oppressée , en  peignant  le 
duc  de  Bourgogne  sous  des  traits  si  purs  et  si 
attachants.  Voilà  ce  que  pensait  de  ce  prince 
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un  homme  connu  par  son  inflexible  rigidité , 
et  qui  craignait  tellement  de  flatter,  que  sou- 
vent il  était  injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
avec  un  intérêt  douloureux  sur  ce  triste  sujet. 

La  vie  et  la  moj't  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  { 

la  vie  et  la  mort  de  Fénélon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à Fénélon 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n’était 
plus , lui  apprenaient  que  la  vie  du  jeune  prince 
lui-même  était  menacée  ; il  paraît  que  dès  le 
premier  moment , Fénélon  prévit  qu’on  avait 
tout  à craindre  ; il  connaissait  cette  ame  pas- 
sionnée, ce  cœur  profondément  sensible , ce 
caractère  mélancolique,  inaccessible  aux  vaines 
distractions  d’un  monde  qu’il  méprisait,  et  qui 
ne  trouvait  de  charme  et  de  consolation  que 
dans  le  funeste  plaisir  de  se  nourrir  de  sa  dou- 
, s leur.  ' ■■■  *' 

Fénélon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude  dans  Leurc  Je 

<«.../  T . . , Fénélon , tS 

cette  lettre  si  courte.  «Je  sms  consterne  février  1711, 
» de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  ; il  y a déjà  (Manuscnu  1 
» quelque  temps,  que  je  crains  pour  lui  un  sort 
j>  funeste.  Si  Dieu  n’est  plus  en  fureur  contre 
» la  France , il  reviendra;  mais  si  la  fureur 
» de  Dieu  n’est  point  apaisée , il  y à tout  à 
» craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  deman- 
»>  der  ; je*tremble  sans  qu’il  me  soit  permis  de 
» prier.  Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie  £ 
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» vous  savez  comme  je  m’y  intéresse;  hélas! 
» hélas  ! Seigneur , regardez-nous  eu  pitié.  » 
Quelques  symptômes  un  peu  moins  alarmants 
firent  descendre  une  lueur  d’espérance  dans  le 
cœur  de  Fénelon,  e Je  commence  à espérer, 
» écrivait-il  le  x6  février  (t),  que  M.  le  Dau- 
» phin  ne  mourra  point  ; mais  il  me  reste  au 
» fond  du  cœur  une  secrète  appréhension  que 
» Dieu  ne  soit  pas  apaisé  contre  la  France.  11 
«y  a long-temps  qu’il  frappe,  comme  dit  le 
» prophète,  et  sa  fureur  n’est  point  apaisée.  » 
Le  duc  de  Chevreuse , trop  porté  à se  llatter 
par  cette  sorte  de  confiance,  que  des  demi- 
connaissances  en  médecine  (2)  inspirent  quel- 
quefois aux  gens  du  monde,  avait  achevé  de 
rassurer  son  ami  sur  l’état  du  jeune  prince;  à 
cet  espoir  consojant,  Fénélon  renaît  lui-même 
à la  vie , et  dans  l’euchantement  d’une  si  douce 
illusion,  il  s’occupe  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle à verser  dans  le  cœur  du  duc  de  Bourgo- 
gne les  tendres  et  religieuses  consolations  que 
sa  douleur  demandait. 


(1)  Manuscrits. 

(2)  « M.  de  Chevreuse , toujours  tranquille , toujours  espé- 
» rant,  toujours  voyant  tout  en  beau , essaya  de  nous  prouver 
» par  ses  raisonnements  de  physique  et  de  médecine,  qu’il  y 
» avait  plus  à espérer  qu’à  craindre,  avec  une  tranquillité'  qui 
» m’excéda.  » ( Mein.  de  Saint-Simon , tom.  Ie'. , pag.  35 1 . ) 
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*<  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  «Je 

1 1 . * , Fcnélon  au 

» de  la  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire , et  de  la  ducdeChe- 
» vive  douleur  qu  on  dit  qui!  en  ressent;  je  février  171a. 
» suis  fort  alarmé  pour  sa  santé;  elle  est  faible  CManuscr,u') 
» et  délicate  ; rien  n’est  plus  précieux  pour  l’é- 
» glise , pour  l’état , pour  tous  les  gens  de  bien.  \ 

» Je  prie  et  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
» l’amc  de  la  princesse , pour  là  santé  et  pour 
» la  consolation  du  prince.  Vous  connaissez  son 
» tempérament  ; il  est  très  vif  et  un  peu  mé- 
» lancolique.  Je  crains  qu’il  ne  soit  saisi  d’nne  » 

» douleur  profonde  et  d’une  tristesse  qui  tourne 
» sa  piété  en  dégoût , en  noirceur , et  en  scru- 
» pille.  II  faut  profiter  de  ce  qui  est  arrivé  de 
» triste  pour  le  tourner  vers  une  piété  simple  , 

» courageuse,  et  d’usage  pour  sa  place.  Dieu  a 
» ses  desseins  ; il  faut  les  suivre  ; il  faut  soute- 
» nir,  soulager,  consoler,  encourager  son  cœur 

» désolé J’espère  qu’au  bout  de  quelques 

» jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que  Dieu  lui 
» donnera , malgré  sa  juste  douleur , la  force 
» de  rentrer  dans  les  besoins  très  pressants  de 
» l’état.  » 

Fénelon  envoyait  en  même  temps  au  duc  de 
Chevreusc  un  écrit  que  nous  copions  sur  le 
manuscrit  original  de  la  main  de  Fénelon  ; 
il  l’invitait  à le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 
prince , lorsqu’il  serait  eu  état  d’entendre  la 
voix  douce  et  puissante  de  la  religion. 
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Consolations  « J’ai  prié  et  je  prierai  ; je  fais  même  «rie** 

religieuses  de  . 1 4 

Fénelon  au  » pour  la  priucesse  que  nous  avons  perdue. 

» Dieu  sait  si  le  prince  est  oublié.  Il  nie  semble 

( Manuscrits.)  ^ qUe  je  je  voJs  <]ans  l’état  où  S.  Augustin  se 

» dépeint  lui-même  (i)  : Mon  cœur  est  obscurci 
» par  la  douleur  ; coût  ce  que  je  vois  me 
» retrace  l’image  de  la  mort.  La  maison  pa- 
» temelle  me  rappelle  sans  cesse  ma  douleur 
» et  mon  malheur.  Tout  ce  qui  m'était  doux  « 
» quand  je  pouvais  le  partager  avec  celle  que 
» f aimais , me  devient  un  supplice  depuis' que 
v je  l'ai  perdue.  Mes  yeux  la  cherchent  par- 
» tout , et  ne  la  trouvent  nulle  part.  Tout  ce 
» que  je  vois  m’est  en  horreur , parce  que  je 
» ne  la  vois  point.  Quand  elle  vivait , quel- 
« que  part  que  je  fusse  sans  elle  , tout  me  di- 
» sait  : vous  Valiez,  voir  : rien  ne  me  le  dit 


( i ) Quo  dolorc  contcuebratuni  est  cor  racum , et  quidquid  as-, 
pieiebam , mors  erat,  et  erat  mihi  patenta  domus  mira  infelicilas. 
Expctcbant  cum  undiqtie  oculi  mei , et  non  dabatnr  mihi , et 
oderam  omnia  , quia  non  baberent  ctim , nec  jam  dieere  pote- 
rant,  ecce  veniet,  sicut  cùm  viveret,  qtiando  absens  erat.  Solus 
fletus  eraldulcis  mihi,  et  successoral  auiicomco  indéliciisanimi 
mei  Miser  eram  , et  miser  est  omnis  animus  ' viuctus  amicitiâ 
rerum  mortalinm,  et  diianiatur,  cùm  easamittit,  et  tune  sentit 
miseriam,  qui  miser  est,  et  antcquàm  amitl.it  cas.  Portabuut 
enim  conscissani , et  quasi  crueutam  animam  meam , impatien- 
tent à me  portari , et  ttbi  eam  poncrcnTnon  inveniebam. 

( S.  Augustin  , Covfess. , libr.  , cap.  4 ct  seq.  ) 
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» plus,  Je  ne  trouve  de  douceur  que  dans  mes 
» larmes  ; elles  me  tiennent  lieu  de  ce  quelle 
» m’était  lorsqu  elle  vivait.  Je  suis  malheu- 
» reux  , et  on  l’est  dès  qu'on  livre  son  cœur 
y>  à l’amour  des  choses  qui  passent  ; on  est 
» déchiré  quand  on  vient  à les  perdre  ; et  c’est 
» alors  qu’on  sent  tout  son  malheur.  Tétais 
» loin  de  m’en  former  l’idée  avant  de  l’avoir 
» éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids  de  mon 
y>  cœur  déchiré  et  ensanglanté , et  je  ne  sais 
» où  le  reposer. 

» Ce  n'est  pas  tout  que  (le  n’aimer  que  ce 
» qu’on  doit  aimer.  Dieu  jaloux,  veut  qu’on 
>?  ne  l’aime  que  pour  lui , et  de  son  amour  (t). 
» Il  nous  défend  de  nous  attacher  aux  objets 
» de  nos  affections  jusqu’à  en  faire  une  par- 
» de  de  nous-mêmes , de  peur  que  notre  cœur 
» ne  soit  tr'op  cruellement  flétri  et  déchiré , 
» lorsque  nous  en  sommes  séparés. 

» Tout  ce  qu’on  aime  le  plus  légitimement 
» ici-bas , nous  prépare  une  sensible  douleur  , 
» parce  qu'il  est  dé  nature  à nous  être  bientôt 
» enlevé.  IVous  ne  devons  point  aimer  ce  qui 
» nous  est  le  plus  cher , plus  que  nous-mêmes; 


(1)  Et  ideô  non  ois  ainore  agglutinctur,  ueque  velotanimi  sui 
nienibra  facial,  quod  fit  amando,  ne  cùm  rcsecari  cæperint, 
CÙm  cruciatu  ac  tabc  fædent. 

(S.  Augustin,  dcLib.  Arb.,  libr.  i,  cap.  i_5. 
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Fénélon  au 
«lue  de  Cht- 
^ reuse , 07 
février  1717. 
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» or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes 
» que  pour  Dieu.  Dieu  n’afflige  que  par  amour; 
» il  est  le  Dieu  de  toute  consolation;  il  essuie 
» les  larmes  qu’il  fait  répandre  ; il  fait  retrou- 
» ver  en  lui  tout  ce  qu’on  croit  perdu  ; il  sauve 
» la  personne  que  la  prospérité  mondaine  au- 
» rait  séduite,  et  il  détache  celle  qui  n’était  pas 
» assez  détachée.  » 

Au  moment  même  où  Fénélon  adressait  ces 
paroles  d’amour  et  de  religion  au  duc  de  Bour- 
gogne, ce  prince  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Cet  écrit  est  daté  du  18  février  1712  , 
et  le  prince  était  mort  le  même  jour  à neuf 
heures  du  matin.  En  apprenant  celte  horrible 
nouvelle,  Fénélon  laissa  échapper  ces  seuls 


mots  : Tous  mes  liens  sont  rompus Rien 

ne  m’attache  plus  à la  terre Il  fut  plu- 


sieurs jours  dans  un  état  d’accablement  et  de 
dégoût  de  la  vie  qui  alarma  ses  amis  les  plus 
chers;  ce  ne  fut  que  le  27  février,  huit  jours 
après  avoir  appris  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne , qu’il  eut  la  force  d’écrire  au  duc  de 
Chevreuse  cette  lettre  déchirante,  qui  peint 
avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son  ame. 

« Hélas  ! mon  bon  duc.  Dieu  nous  a ôté  toute 
» notre  espérance  pour  l’église  et  pour  l’état.  Il 
» a formé  ce  jeune  prince,  il  l’a  orné;  il  l’a  pré- 
» paré  pour  les  plus  grands  biens  ; il  Fa  montré 
» au  monde  et  aussitôt  il  l’a  détruit.  Je  suis  saisi 
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H d’horreur  et  malade  de  saisissement  sans 
» maladie  ; en  pleurant  le  prince  mort , qui  me 
» déchire  le  cœur , je  suis  alarma  pour  les  vi- 
» vants.  Ma  tendresse  m’alarme  pour  vous  et 
» pour  le  Z'o«//i/c(M.deBeauvilliers);  déplus, 
» je  crains  pour  le  roi  ; sa  conservation  est  in- 
» liuiment  importante.  On  n’a  jamais  tant  dû 
» désirer  et  acheter  la  paix  : que  serait-ce  si 
» nous  allions  tomber  dans  les  orages  d’une 
» minorité  , sans  mère  régente,  avec  une  guerre 
»>  accablante  au  dehors;  tout  épuisé,  poussé  à 
» bout.  De  plus , le  roi  est  malheureusement 
» trop  Agé  pour  pouvoir  compter  qu’il  verra 
» son  successeur  en  âge  de  gouverner  d’abord 
» après  lui.  Quand  même  on  serait  assez  heu- 
» reux  pour  éviter  une  minorité  selon  J a loi  , 
» c’est-à-dire  au-dessous  de  quqforze  ans , il 
» serait  impossible  d’éviter  une  minorité  réelle , 
» où  un  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  an 
» plus  fort.  11  n’y  a aucun  remède  entièrement 
>»  sûr  contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires. 
» Mais  si  la  prudence  humaine  peut  faire quel- 
» que  chose  d’utile , c’est  de  profiter  dès  dc- 
» main , à la  hâte  , de  tous  les  moments  pour 
» établir  un  gouvernement  et  une  éducationdu 
» jeune  pripce , qui  se  trouve  déjà  affermi , si 
» par  malheur  le  roi  vient  à nous  manquer.  .Son 
» honneur,  sa  gloire,  son  amour  pour  la  mai- 
» son  royale  et  pour  ses  peuples  , enfin  sa  con- 
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» science  exigent  rigoureusement  de  lui  qu’il 
» prenne  toutes  les  sûretés  que  la  sagesse  hu- 
» mainc  peut  prendre  à cet  égard.  Ce  serait 
» exposer  au  plus  horrible  péril  l'état  et  l’église 
» même , que  de  n’ètre  pas  occupé  de  cette  af- 
» faire  capitale  par  préférence  à toutes  les  au- 
» très.  C’est  là-dessus  qu’il  faut  tâcher  de  per- 
» suader  par  les  instruments  convenables  ma- 

dame  de  Maiulenon  et  tons  les  ministres  pour 
» les  réunir , afin  qu’ils  fassent  les  derniers 
» efforts  auprès  du  roi.  11  y aurait  des  réflexions 
» infinies  à faire  là-dessus  ; mais  vous  les  ferez 
» mieux  que  moi  ; je  n’en  ai  ni  le  temps , ni  la 
» force.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  inspire;  jamais 
» nous  n’en  eûmes  un  si  grand  besoin.  » 

« P.  S.  On  m’a  dit  que  madame  la  duchesse 
» de  Chevreu6e  a été  malade.  J’en  suis  bien  eu 
» peine.  O mon  Dieu  ! que  la  n’aie  amitié  cause 
» de  douleurs  ! » 

Ce  n’élait  qu’avec  un  ami  tel  que  le  duc  de 
Chevreuse,  que  Fénelon  osait  s’abandonner  à 
toute  l’étendue  de  sa  douleur  et  de  sou  inquié- 
tude sur  le  sort  de  la  France.  11  paraît  qu’il  s’é- 
tait prescrit  de  renfermer  au-dedaus  de  lui- 
même  toutes  les  émotions  de  son  ame  si  cruel- 
lement déchirée  ; du  moins  c’est  ce  qu’ou  croit 
apercevoir  par  une  réponse  très  courte  et  très 
mesurée  qu’il  fit  à la  marquise  de  Lambert, 
avec  laquelle  il  entretenait  une  correspondance 
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de  goût  et  d’estime.  « Dieu  pense , madame , 

» tout  autrement  que  les  hommes.  Il  détruit  ce 
» qu’il  semblait  avoir  formé  tout  exprès  pour 
» sa  gloire  ; il  nous  punit , nous  le  méritons  ; 

» je  serai  le  reste  de  ma  vie,  madame,  avec  le 
» zèle  et  le  respect. ...» 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  père  Martineau , jésuite,  confesseur 
du  jeune  prince , et  qui  avait  rempli  auprès  de 
lui  les  pénibles' devoirs  de  son  ministère  dans 
ses  derniers  moments , publia  un  éloge  histori- 
que de  ses  vertus  (i).  11  s’était  adressé  à Féne- 
lon , pour  en  obtenir  des  détails  et  des  faits,  qui 
auraieut  rendu  sans  doute  ce  monument  encore 
plus  digne  de  celui  dont  on  voulait  honorer  la 
mémoire.  Mais  lame  de  Fénélon  était  trop  ac- 
cablée pour  pouvoir  se  livrer  à un  travail  qui 
aurait  si  cruellement  renouvelé  le  sentiment 
d’uu  malheur  irréparable.  Il  ne  craignit  point 
d’avouer  franchement  sa  faiblesse.  « Je  ne  me  tcun-  & 
» sens  point  capable  maintenant  de  faire  la  re-  p^cMaro!. 
» cherche  des  faits  que  vous  voudriez  recueil-  "'“u’ 

» lir.  Je  ne  saurais  assez  louer  votre  zèle  et  la 
» bonté  de  votre  coeur;  mais  le  courage  me 
» mauque  pour  me  livrer  à un  travail  dont  je 
» désire  passionnément  l’exécution.  Le  malheur 


(i)  Cet  ouvrage  parut  en  i - 1 a , sous  le  litre  île  Vertus  do 
if.  le  duc  de  Bourgogne. 
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» qui  nous  afflige  a fait  une  si  forte  impression 
» sur  moi,  que  ma  santé  en  souffre  beaucoup. 
» Toutce  qui  réveille  ma  peine  me  met  dans  une 
» espèce  d’émotion  fiévreuse.  Je  dois  m’humi- 
» lier  de  cette  faiblesse...  Il  y avait  d’ailleurs 
» si  long-temps  que  je  vivais  loin  du  prince , 
» que  je  n’ai  pu  être  témoin  d’aucun  des  faits 
» arrivés  dans  un  âge  mûr , où  il  pouvait  édifier 
» le  monde.  » 

Nous  sommes  portés  à croire  que  des  consi- 
dérations encore  plus  importantes  ne  permet- 
taient pas  â Fénélon  de  révéler  tout  ce  qu’il  au- 
rait pu  dire  sur  un  pareil  sujet.  Il  n’était  pas 
seulement  arrêté  par  le  contraste  qu’aurait  pu 
offrir  Je  caractère  d’un  prince,  qui , sans  des- 
cendre de  son  rang , avait  su  se  montrer  encore 
plus  religieux  que  les  hommes  les  plus  religieux. 
Leur*  (le  « avec  les  dispositions  d’un  monde  déjà  si  cor- 

Fénelon  au  , # 

père  Marti-  » rompu  et  si  soulevé  contre  le  joug  de  la  re- 
» ligion,  que  lç  spectacle  des  grandes  vertus 
» ne  faisait  que  l’étonner , le  décourager  et 
» l’aigrir.  » 

Mais  la  véritable  difficulté  eût  été  pour  Féné- 
lon de  rendre  compte  au  public  des  maximes 
politiques , qu’il  avait  inculquées  au  duc  de 
4 Bourgogne.  C’était  sous  ce  point  de  vue  que 
l’instituteur  d’un  tel  prince  aurait  pu , et  aurait 
dû  représenter  sou  élève  à la  nation , quilepleu- 
rait,  et  qui  avait  placé  toutes  ses  espérances  de 
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Bonheur  dans  le  disciple  de  Mentor.  Eh!  com- 
ment Fénelon  aurait-il  pu  rappeler,  en  pi'éseuce 
de  Louis  XIV  qui  existait  encore,  les  mêmes 
maximes  qui  l’avaient  si  vivement  aigri  contre 
l’auteur  du  Télémaque?  C’est  ce  qu’il  fait  assez 
entendre  dans  sa  réponse  au  père  Martineau  : 
« M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  vous  aider  beau- 
» coup  plus  que  moi  ; ses  conseils  seront  bons, 
>»tant  sur  la  recherche  des  faits  , que  sur  leur 
M choix,  et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
» œuvre.  Vous  jugez  bien  qu’il  y a de  grandes 
» observations  à faire  là-dessus  : Periculosæ 
» plénum  opus  aléas  tractas.  Vous  connaissez 
» le  monde  et  sa  maligne  critique.  » 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se 
serait  trouvé  dans  les  instructions  et  dans  les 
leçons,  quelquefois  sévères,  que  Fénélon  lui 
avait  si  souvent  adressées.  C’était  surtout  dans 
les  lettres  où  le  jeune  prince  montrait  une  si 
tendre  reconnaissance,  une  confiance  si  docile 
et  si  respectueuse  à la  voix  paternelle  qui  l’aver- 
tissait de  ses  fautes,  qu’on  aurait  conçu  pour 
ce  jeune  prince  la  juste  admiration  que  méritait 
un  si  grand  caractère.  Mais  Fénélon  pouvait-il 
révéler  au  public  le  secret  d’une  correspondance 
intime,  entretenue  pendant  tant  d’années  à 
1 insu  de  Louis  XIV?  La  vertu  et  la  sagesse  des 
conseils  de  Féuélon  auraient-elles  pu  le  justifier 
dans  l’esprit  de  ce  monarque  prévenu  et  abusé? 


3 


lettre  de 
[cnclon  ;ta 
jx-'tx-  Marti- 
neau. 
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Heureusement  la  postérité  a recueilli  ces  moüiV 
ments  précieux;  et  s’ils  n’ont  pas  servi,  comme 
on  aurait  dû  l’espérer , à l’instruction  de  la  gé1 
nération  qui  a succédé  au  duc  de  Bourgogue  , 
ils  subsisteront  toujours  comme  un  monument 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  l’instituteur 
que  pour  celle  de  l’élève. 

Si  Fénélon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d’ambition  , que  ses  ennemis  et  scs  envieqjf 
6’e'taient  plu  à lui  supposer  pour  l’écarter  do 
la  cour,  on  aurait  dû 'croire  qu’en  voyant  tous 
ses  projets  et  toutes  ses  espérances  ensevelis 
dans  le  tombeau  du  duc  de  Bourgogne , il  n’au- 
rait eu  d’autre  pensée  que  celle  d’achever  ,sa 
tranquille  et  honorable  carrière,  au  milieu  des 
amis  dont  il  était  environné , et  d’un  peuple 
adorateur  de  ses  vertus. 

Mais  ce  serait  mal  connaître  Fénélon  que  de 
croire  qu’une  ame  telle  que  la  sienne  pût  être 
un  seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays 
et  au  bonheur  de  ses  ooncitoyens  C’est  lorsque 
Fénélon  ne  peut  plus  être  soupçonné  d’aucun 
intérêt  personnel,  que  nous  le  voyons  occupé, 
avec  le  même  zèle  et  la  même  sollicitude , de  la 
pensée  du  bien  public.  Cet  effort  généreux  dans 
l’oppression  même  d’une  douleur  accablante , 
nous  paraît  le  dévouement  le  plus  héroïque  d’un 
coeur  qui  ne  respirait  que  pour  sa  religion  et 
sa  patrie.  . . 
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Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse, 
écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  on  le  voit  déjà  porter  avec 
inquiétude  ses  regards  sur  l’avenir  effrayant 
que  l’état  de  la  cour , de  la  famille  royale  et  du 
royaume  présageait  à la  France. 

C’est  dans  ces  circonstances  critiques  qu’il 
exige  du  duc  de  Beauvilljers  d’oser  vaincre  sa 
répugnance , pour  aborder  madame  de  Main* 
tenon  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  important  ; il 
lui  rappelle  les  anciens  procédés  de  hnadame 
deMaintenon,  et  les  serv  ices  qu’elle  lui  avait 
rendus,  pour  lui  faire  oublier  les  trop  justes 
sujets  de  mécontentement  qu’elle  lui  avait  don- 
nés dans  des  temps  plus  récents.  Il  ne  cherche 
point  à lui  faire  illusion  sur  les  défauts  qu’on 
pouvait  reprocher  à madame  de  Maintenon  ; la 
sincérité  avec  laquelle  il  s’explique  sur  quel- 
ques parties  de  son  caractère,  laisse  aperce- 
voir qu’en  engageant  M.  de  Beauvilliers  à faire 
les  premiers  pas  vers  elle , il  se  bornait  à désirer  • 
qu’elle  ne  fût  pas  un  obstacle,  sans  oser  espé- 
rer qu’elle  pût  offrir  un  contours  très  utile  et 
très  actif  sur  des  objets  d’un  si  grave  intérêt.  Ce 
portrait  abrégé  de  madame  de  Maintenon  an- 
nonce que  Fénélon  avait  su  l’observer  et  l’étu- 
dier pendant  son  séjour  à la  cour  ; mais  il  savait 
aussi  qu’on  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  roi  que 
par  elle.  Si  nous  en  croyons  M.  de  Saint  Si- 
m.  ao 
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mon  (i) , « vouloir  et  faire  sur  les  choses  inlé- 
» rieures , et  qui,  par  leur  nature,  pouvaient 
» s’amener  tic  loin  , par  degrés , avec  adresse  , 
» fut  toujours  pour  madame  de  Maintenon  une 
» seule  et  même  chose.  » 

Fénelon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse 
F^cïon  aa  Pour  représenter  de  sa  part,  au  duc  de  Beau- 
^£0-  villiers,  tout  ce  qu’il  devait  à sa  patrie  et  aux 
mars  i7n.  enfants  du  prince  qu’ils  pleuraient.  « Je  don- 

(Manuscriis.)  . . * 1 

» nerais  ma  vie,  non  seulement  pour  l’état, 
» mais  encore  pour  les  enfants  (2)  de  notre  très 
» cher  prince  , qui  est  encore  plus  avant  dans 
» mon  cœur  que  pendant  sa  vie.  Je  croirais 
» que  le  bon  duc  ( M.  de  Beauvilliers  ) ferait 
» bien  d’aller  voir  madame  de  Maintenon  , et 
» de  lui  parieràcœur  ouvert,  indépendamment 
» du  refroidissement  passé.  Il  pourrait  lui  faire 
» entendre  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  intérêt  di- 
» reetni  indirect , mais  de  la  sûreté  de  l’état , 
» du  repos  et  de  la  conservation  du  roi,  de  sa 
. » gloire  et  de  sa  conscience  , puisqu’il  doit, 
» autaut  qu’il  le  peut , pourvoir  à l’avenir.  En- 
» suite  il  pourrait  kii  dire  toutes  ses  principales 


(1)  Mémoires  de  Saiut  - Simon  , tome  IV,  Supplément, 
pag.  ao3. 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne  avait  laissé  deux  fils  , le  due  de 
Bretagne  et  le  duc  d’Anjou  ; mais  le  duc  de  Bretagne  mourut  le 
8 mars  1712,  jour  même  de  la  date  de  celte  lettre. 
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» vues,  et  concerter  avec  elle  ce  qu’il  dirait  au 
»>  roi.  Je  ne  propose  point  ceci  sur  L’espérance 
y quelle  soit  l instrument  de  Dieu  pour  faire 
» de  grands  biens  ; jenecrains  que  trop  quelle 
» sera  occupée  des  jalousies , des  délicatesses, 
y des  ombrages , des  aversions  , des  dépits  et 
y des finesses  de  femme.  Je  ne  crains  que  trop 
y quelle  n entrera  que  dans  des  partis  fai- 
if  blés , superficiels  , flatteurs,  pour  endormir 
» le  roi  et  pour  éblouir  le  public , sans  aucune  i 

y proportion  avec  les  besoins  de  l’état  ; mais  « 
y enfin  Dieu  se  plaît  à se  servir  de  tout.  Il  faut 
y au  inoius  lâcher  d’apaiser  madame  de  Main- 
y tenon,  afin  qu’elle  n’empêche  pas  les  résolu- 
» lions  les  plus  nécessaires  ; le  bon  duc  lui  doit 
y même  ces  égards  dans  cette  conjoncture  uui- 
» que  , après  toutes  les  choses  qu’elle  a laites 
» autrefois  pour  son  avancement,  y 

Féuélon  craignant  aussi  qu’une  fausse  mo- 
destie ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à se  refuser 
d’entrer  dans  les  mesures  à prendre  pour  lesalut 
public,  lui  ajoute  : « Si  on  fait  uu  conseil  de 
y régence  , vous  seriez  coupable  devant  Dieu  et  (Mamùciit^ 
y devant  les  hommes  si  vous  refusiez  d’en  être. 

» Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien  duc  d’Age 
y et  de  rang  qui  puisse  secourir  l’état  ; vous 
y savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent;  vous 
» devez  infiniment  au  roi  et  à la  maison  royale; 

» vous  devez  encore  plus  à notre  cher  prince 
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» mort  et  à ses  deux  enfants,  que  vous  ne  de- 
, y>  viez  à lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 

>y  soins  et  vos  négociations  ne  seraient  rien  en 
» comparaison  du  poids  de  votre  suffrage  dans 
» un  corps  ignorant  et  faible;  il  faut  se  sacrifier 
>>  sans  ménagement.  Vous  manquerez  à Dieu,  si 
» par  votre  scrupuleuse  modestie  ou  humilité  à 
» contre- temps  , vous  prenez  un  autre  parti,  w 
Papier*  de  J^ous  voyons , dans  cette  même  lettre  , que 
Bourgogne llc  Fénélon  était  inquiet  sur  sa  correspondance 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  a pu  remarquer 
qu’il  s’y  était  exprimé  avec  une  grande  sincé- 
rité sur  une  multitude  d’objets.  Cette  corres- 
pondance seule  devait  infiniment  déplaire  à 
Louis  XIV  ; elle  lui  offrait  la  conviction  qu’il 
avait  inutilement  cherché  à rompre  les  liens 
qui  unissaient  si  tendrement  son  petit  fils  et 
l’archevêque  de  Cambrai.  « N’y  durait-il  point 
(Mwu«crii4.)  * dans  'cs  papiers  de  notre  très  cher  prince 
» quelque  écrit  de  moi  ? n’y  aurait-il  point  de 
» mes  lettres,  que  je  lui  écrivais  pendant  le 
» siège  de  Lille  ? Le  roi  a-t-il  tous  les  papiers 
» de  P.  P.  » 

t 

Parmi  ces  papiers,  il  en  était  un  surtout  qui 
pouvait  causer  un  juste  sujet  d’inquiétude  it 
1 , Pénélon , par  l’impression  qu’il  devait  naturel- 

lement produire  sur  l’esprit  de  Louis  XIV.  Si 
ce  prince  avait  été  si  profondément  blessé  des 
, " maximes  générales  du  Télémaque , comment 
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île  s©  serait-il  pas  cru  eoeôre  plus  offensé  en 
lisant  le  manuscrit  des  Directions  pour  la  cons- 
cience d’un  roi  ; il  aurait  cru  y trouver  à chaque 
ligne  la  censure  de  son  amour  du  faste , de  cette 
passion  de  la  gloire , de  cette  ambition  des  con- 
quêtes , de  ces  usurpations  injustes , de  ce  goût 
des  plaisirs  , de  cette  complaisance  à l'adula- 
tion, et  de  celte  ivresse  du  pouvoir  absôlu  qu’il 
avait  en  effet  trop  laissé  apercevoir  dans  les 
premières  années  de  son  règne , mais  dont  ses 
ennemis  mêmes  n’auraient  .dû  se  ressouvenir 
que  pour  admirer  le  courage  avec  lequelil  avait 
su  triompher  de  tous  ses  penchants. 

H euAtisement  oe  manuscrit  n’était  point 
resté  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne;  le 
jeune  prince  n’avait  voulu  conserver  des  écrits 
de  son  précepteur  , que  ceux  qui  avaient  pour 
objet  de  l’avertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts1, 
ou  de  lui  rappeler  les  principes  d’honneur , de 
justice  .et  de  vertu  qu’il  devait  porter  sur  1e 
trône.  11  avait  eu  la  sage  attention  de  brûler , ou 
de  laisser  en  dépôt  à M.  de  Beanvilliers , tous 
les  autres  écrits  de  Fénélon  qui  auraient  pu 
déplaire  au  roi son  grand-père  , si  quelque 
malheur  imprévu  les  faisait  tomber  entre  ses 
mains  ; c’est  ainsi  que  le  manuscrit  des  Direc- 
tions pour  la  conscience  d'un  roi  fut  conservé 
fidèlement  par  M,  de  Beauvillier s , et  ensuite 
~ • f 
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remis  par  sa  veuve  au  marquis  de  Fénelon  (i). 
f L’évènement  justifia  la  prévoyance  du  duo  de 

Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermes , Louis  XIV  ordonna  qu’on  lui  remit  à 
lui-même  tous  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans 
sa  cassette,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  et  in- 
quiet. M.  de  Beauvilliers,  instruit  de  cet  ordre, 
s’adressa  à madame  de  Maintenon , pour  ré- 
clamer scs  écrits  et  ceux  de  l’archevêque  de 
Cambrai  ; madame  de  Maintenon  lui  répondit  : 
Lettre  «le  « (2)  Pour  vous  mettre  l’esprit  en  repos,  j’ai  tiré 
Maiiûcmm  » des  coP‘es  de  tous  vos  écrits , et  je  vous  ren- 
ik'.imîiiier!0  w voie  tout,  sans  exception.  On  vous  aurait 
à Saint-Cyr , » gardé  le  secret;  mais  il  peut  arriver^rles  occa- 

l Dinars  171 3.  0 1 

(Mauuscrits) » sions  qui  découvrent  tout;  nous  venons  d’en 
» faire  une  triste  expérience.  Je.  voulais  vous 
» renvoyer  tout  ce  qui  s’y  est  trouvé  de  vous  et 
» de  M.  de  Cambrai  ; mais  le  roi  a voulu  le 
H brûler  lui-même.  Je  vous  avoue  que  j’y  ai  eu 
» un  grand  regret , car  jamais  on  ne  petit  écrire 
» rien  de  si  beau  et  de  si  bon  ; et  si  le  prince 


(i)  Nous  avons  déjà  rapporté  comment  cc  manuscrit  a été 
imprimé  vers  1734.  ( F’qyez  tom.  II,  pag.  568.  ) 

(a)  Nous  avons  cette  réponse  de  lit  main  de  madame  de  Main- 
tenon.  Les  premières  lignes  sont  effacées , mais  elles  se  trouvent 
rétablies  dans  une  copie  que  nous  avons  également  de  la  main 
,du  duc  de  Chevmrçe.  . . - 4 
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» que  nous  pleurons  a eu  quelques  défauts , 
» ce  n’est  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils  trop 
» timides , ni  qu’on  l’ait  trop  flatté.  On  peut 
» dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  jamais 
» confus.  « 

C’est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  a Fénelon.  Cet  aveu  est 
d’autant  jxlus  remarquable,  qu’il  vient  d’une 
femme , autrefois  son  amie , devenue  ensuite 
son  ennemie  ; et  l’on  sait  assez  que  lorsqu’un  de 
ces  sentiments  succède  à l’autre,  on  s’irrite  en- 
core plus  contre  l’objet  de  sa  prévention , pour 
se  justifier  à soi-même  ses  propres  variations. 

On  voit  que  madame  de  Maintenon  affecte 
dans  cette  lettre  une  grande  estime  pour  la 
franchise  courageuse  de  Fénelon,  et  de  grands 
regrets  sur  la  perte  des  écrits  que  Louis  XIV 
venait  de  brûler.  11  est  difficile  déjuger  jusqu’à 
quel  point  ces  regrets  furent  sincères. 

Fénélon  avait  fait  sentir  au  due  de  Che- 
vreusc  (x),  combien  il  était  à désirer  que  le  duc 
de  Beauvilliers  se  rapprochât  de  madame  de 
Maintenon , pour  disposer  le  roi  à adopter , de 
son  vivant , tontes  les.  mesures  propres  à pré- 
venir les  malheurs  qui  devaient  suivre  sa  mort. 
11  ne  se  flattait  pas  sans  doute  que  madame  de 


(j)  Par  sa  lettre  du  8 mars  1 7 12.  ( Manuscrits.  ) 
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Main  tenon  (i)  «agît  ni  par  grâce,  ni  mèmeavee 
» une  certaine,  force  de  prudence  élevée,  mais 
» il  désirait  qu’on  pût  s’en  servir,  comme  Dieu 
» se  sert  des  plus  faibles  instruments , au  moius 
w pour  empêcher  de  certains  malheurs.» 

Il  exhortait  M.  de  Beauvilliers , à tâcher  do 
lui  persuader  (2)  « que  ce  n’était  point  en 
» épargnant  chaque  jour  au  roi  la  vue  de  quel- 
» ques  détails  épineux  elaflligeauls,  qu’on  tra- 
» vaillerait  solidement  à le  soulager  et  à le  cou- 
» server  ; que  les  épines  renaîtraient  sur  ses  pas 
» a toutes  les  heures;  qu’il  ne  pouvait  se  soulager 
» qu  en  s exécutant  d abord  à toute  rigueur.  » 

Fénélon , bien  convaincu  de  l’insurmontable 
prévention  de  madame  de  Maintenon  contre 
lui,  demandait  à M.  de  Beauvilliers  de'le  sacri- 
fier lui-même , pour  ne  laisser  aucun  ombrage 
sur  leurs  rapports  d’estime,  de  confiance  et 
d opinions.  11  exigeait  de  lui  qu’il  déclarât  net-' 
tementà  madame  de  Maintenon  (3),  « qu’il  lui 
» parlait  sans  intérêt,  ni  pour  lui , ni  pour  ses 
» amis,  sans  prévention  et  sans  cabale;  que  , 
» pour  ses  sentiments  de  religion  ,il  n’en  voulait 
» avoir  d’autres  que  ceux  du  Saint-Siège  ; qu’il 


V r -,  I . , 

(1  ) Voyez  les  Pièces  justificatives  Au  livre  septième,  n°.  XIT. 
fa)  Ibid, 

<3)  Ibid.  * 
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» ne  tenait  à rien  d’extraordinaire  , et  qu’il  au- 
» rait  horreur  de  ses  amis  mêmes , s’il  aperce- 
rait en  eux  quelque  entêtement  ou  artifice, 

» ou  goût  de  nouveautés.» 

M.  de  Beauvilliers  eut,  en  effet , un  entretien  _ ^ 
particulier  avec  madame  île  Maintenon  ; il  parut  île  madome 

• ••  i i'*i  de  Maiulc- 

satisfait  de  ses  dispositions  et  de  son  désir  de  non, 
concourir  avec  lui , pour  inspirer  au  roi  les  me- 
sures les  plus  convenables  aux  circonstances. 

I a lettre  de  madame  de  Maintenon,  que  nous 
avons  rapportée  , paraissait  en  effet  annoncer 
de  sa  part  un  retour  à ses  anciens  sentiments 
de  goût  et  d’estime  pour  cet  homme  vertueux. 

Elle  n’avait  d’ailleurs  plusricn  à redouter  de  son 
ascendant  sur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n’exis- 
tait plus;  et  il  était  assez  naturel  que  dans  l’état 
de  trouble  , de  douleur  et  de  consternation  où 
tant  de  catastrophes  venaient  de  plonger  le  roi, 
la  famille  royale  et  la  cour,  elle  eût  désiré  sincè- 
rement de  renouer  avec  un  ancien  ami , dont  la 
piété,  la  droiture  et  la  modération  ne  s’étaient 
jamais  démenties.  Elle  se  trouvait  elle-même  iso- 
lée, inquiète,  incertaine,  affligée  du  présent, 
tourmentée  de  l’avenir,  et  fatiguée  de  ce  poids 
incompréhensible  de  dégoût  et  d’ennui , qui 
dévorait  cette' existence  si  enviée.  Elle  avait 
perdu  l’évêque  de  Chartres  ; elle  était  mécon- 
tente du  cardinal  de  Nonillcs,  et  elle  n’était  pas 

«.  • : - n : 
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encore  entièrement  livrée  à l’évêque  de  Meaux 
( depuis  cardinal  de  Bissy).  Elle  voyait  le  roi 
appesanti  par  l’âge,  attristé  par  le  malheur, 
privé  de  l’aimable  distraction  que  le  mouve- 
ment , la  gaîté  , les  grâces , la  complaisance  et 
la  douce  séduction  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogue,  apportaient  au  cours  uniforme  de 
ses  journées , et  au  sérieux  de  son  caractère.  Le 
maréchal  de  \ illeroi , élevé  avec  Louis  XIV,  et 
qu’une  longue  habitude  lui  rendait  d’autant  plus 
agréable,  qu’il  n’avait. pas  à en  redouter  cette 
supériorité  d’esprit,  souvent  plus  fatiguanteque 
nécessaire  à un  roi  dans  l’intimité  de  la  société, 
aurait  pu  faire  une  utile  diversion  à ces  longues 
soirées,  que  madame  de  Maiutenon  ue  pouvait 
plus  remplir,  malgré  tout  l'intérêt  de  sa  con- 
versation ; mais  le  maréchal  avait  cru  punir 
Louis  XIV  de  lui  avoir  ôté  le  commandement 
des  années , en  s’éloignant  de  la  cour , et  eu  n’y 
paraissant  plus  que  très  rarement. 

Eufiu,  madame  de  Maintenon  savait,  mieux 
que  personne,  que  le  roi  avait  toujours  eu  autant 
de  goût  que  d’estime  pour  M.  de  Beauvilliers  ; 
clleavait  même  éprouvé  que  l’opinion  qu’il  avait 
de  sa  fidélité  et  de  sa  probité,  avait  résisté  à scs 
insinuations  et  à ses  attaques,  pendant  les  dis- 
cussions orageuses  du  quiétisme.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que,  dans  le  premier  moment. 


I 
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madame  de  Mainteuon  ait  été  assez  portée  à 
se  réunir  à M.  de  Beauvilliers,  et  à entrer  dans 
ses  vues , pour  le  présent  et  pour  l’avenir.  1 

Le  duc  de>  Chevreuse  s’empressa  d’instruire 
Fénélon  de  cet  heureux  début,  et  l’invita,  au 
nom  de  M.  de  Beauvilliers,  à lui  communiquer 
ses  idées,  pour  travailler  sur  un  plan  suivi. 

C’est  à cette  occasion  que  Fénélon  rédigea 
plusieurs  mémoires,  quenousavons écrits  de  sa 
main,  et  qui  peuvent  aujourd’hui  être  rendus 
publics,  sans  danger  et  saus  inconvénient»  Nous 
croyons  qu’ils  inspireront  un  grand  intérêt,  par 
le  nom  de  leur  auteur,  et  par  l’importance  des 
matières  qui  en  font  l’objet  (q). 

Lorsque  Fénélon  s’était  occupé  , au  mois  de 
novembre  17x1,  de  tracer  un  plan  de  gouver- 
nement pour  le  duc  de  Bourgogne , il  n’était 
question  que  d’établir  les  formes  et  les  bases 
d’une  bonne  administration;  la  succession  au 
: trône  était  assurée  ; elle  arrivait  paisiblement 

et  directement  à un  prince  parvenu  , malgré  sa 
jeunesse  , à une  maturité  de  raison,  et  à un  de-  s 
gré  de  considération , qui  ajoutaicntencore  plus 
de  force  et  d’autorité  à la  puissance  souveraine; 
il  ne  s’agissait  que  de  lui  inspirer  toutes  les 
bonnes  et  vertueuses  pensées  ; l’intention  de  les 


(1)  Nous  avons  placé  ces  Mémoires  parmi  les  Pièces  justifia 

((tlii  es  du  livre  septième,  sous  Iesn°’.  XII,  XIII , XIY. 
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réaliser  était  dans  son  cœur,  et  tous  les  moyens 
d'exécution  auraient  été  dans  sa  main. 

Mais,  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  no- 
vembre 1711  au  mois.de  mars  1712,  tout  avait 
changé  de  face;  les  destinées  de  la  France  ne 
reposaient  plus  que  sur  la  tète  d’uu  vieillard  de 
soixante-quatorze  Sus,  et  d’un  enfant  dtf  deux 
ans. 

Il  était  contre  toute  vraisemblance  que 
Louis  XI Y pût  vivre  encore  assez  long-temps 
pour  épargner  à la  France  les  agitations  et  les 
inquiétudes  d’une  ni inorité  ; « mais , dans  le  cas 
» même  où  on  aurait  échappé  à la  minorité  de 
» la  loi,  qui  finit  à treize  ans  révolus,  on  ne 
» pouvait,  ainsi  que  Fénelon  l’observait,  éviter 
» la  minorité  réelle,  où  un  eufant  ne  fait  que 
» prêter  son  nom  au  plus  fort».  / 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses , la  régence 
était  dévolue  au  duc  de  Berri , oncle  du  jeune 
roi.  Ce  prince,  qui  ne  mourut  qu’en  1714» 
existait  à l’époque  où  Féuélon  écrivait  ses  mé- 
moires. 

C’est  ce  qui  rendait  encore  la  situation  des 
affaires  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berri 
au  titre  de  régent , était  aussi  incontestable 
que  ses  moyens,  pour  en  remplir  les  fonctions, 
étaient  bornés,  et  même  entièrement  nuis.  Ce 
prince , qu’on  n’avait  jamais  pu  appliquer  à au- 
cune occupation  sérieuse , réunissait  au  défaut 
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d'instruction , de  talents  et  d’aptitude , une  ex- 
trême faiblesse  de  caractère  ; il  était  entière- 
ment asservi  aux  caprices , aux  emportements, 
aux  passions  violentes  et  honteuses  de  sa  femme , 
fille  du  duc  d’Orléans,  et  accusée,  par  la  voix 
publique,  de  vivre  avec  son  père  dans  un  com- 
merce monstrueux.  Donner  au  duc  de  Berri  la 
régence  , avec  une  autorité  absolue  et  indépen- 
dante , c’était  la  donner  à la  duchesse  de  Berri , 
ou  plutôt  au  duc  d’Orléans  son  père.  ' 

Malheureusement,  ce  prince  se  trouvait  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  imputations 
les  plus  atroces.  La  France  entière  consternée 
de  la  mort  rapide  et  imprévue  d’un  jeune  jn-ince , 
qui  était  devenu  les  délices  de  la  nation;  d’une 
princesse,  enlevée  à la  tleur  de  son  âge,  et  chère 
à toute  la  cour  par  sa  bonté,  ses  grâces  et  ses 
agréments;  d’un  fils,  porté  au  tombeau  le  même 
jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusait  le  duc 
.d’Orléans  d’avoir  préparé  des  malheurs  d’un 
genre  si  extraordinaire,  et  qui  ne  laissaient  plus 
entre  le  trône  et  lui  qu’un  enfant , prêt  à rendre 
le  dernier  soupir. 

Tels  étaient  les  sombres  pensées  qu’offraient 
à tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort, 
de  crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu’a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 
moires , se  fait  sentir  en  lisaut  les  mémoires  dont 
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nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fénélott 
traçait  un  plan  de  gouvernement  au  duc  de 
Bourgogne,  tout  lui  offrait  l’image  et  l’espé- 
rance delà  paix., de  l’ordre,  de  la  justice,  de  la 
sagesse  et  du  bonheur;  mais,  eu  ce  moment, 
tout  lui  offre  la  perspective  effrayante  des  plus 
grands  malheurs  pour  la  France  : une  guerre 
désastreuse,  un^paix  incertaine,  des  finances 
épuisées , la  nation  accablée  d’impôts , la  néces- 
sité inévitable  de  la  banqueroute,  un  roi  prêt  à 
descendre  dans  le  tombeau,  un  enfant  de  deux 
aus  appelé  à lui  succéder,  une  minorité  ora- 
geuse, un  régent  incapable  de  gouverner  et  as- 
servi à une  femme  coupable,  la  possibilité  d’une 
guerre  civile,  des  sectaires  inquiets  et  turbu- 
lents, un  grand  crime  à venger,  difficile  à cons- 
tater, dangereux  à punir;  telle  est  l’analyse 
du  premier  mémoire  de  Fénélon , intitulé  le 
roi  ( i). 

Dans  une  pareille  crise , uue  seule  ressource 
se  présenteà  Fénélon  : c’estl’établissementpré- 
maturé  d’un  conseil  de  régence , mis  en  activité 
par  Louis  XIV  lui-même  de  son  vivant.  « Il  n’en 
» serait  pas  moins  le  maître  de  tout , observe 
» Fénélon  ; il  accoutumerait  toute  la  nation  à 
» se  soumettre  à ce  conseil  ; il  éprouverait 
» chaque  conseiller  ; il  les  unirait , les  redres- 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n°.  XII. 
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V>  serait,  et affermirait son  oeuvre.  S’il  faut,  le 
» lendemain  de  sa  mort , commencer  une  chose 
» qui  est  devenue  si  extraordinaire  , elle  sera 
» d’abord  renversée.  Depuis  long -temps  la  na- 
» lion  n’est  plus  accoutumée  qu’à  la  volonté 
» absolue  d’un  seul  maître  ; tout  le  môude 
» courra  au  nouveau  régent.  11  ne  faut  pas 
» perdre  un  moment  pour  faire  établir  ce  con- 
» seil.  L’étonnement  duspectacle,lecri public, 

» la  crainte  d'un  dernier  malheur , peuvent 
» ébranler;  mais  si,' sous  prétexte  de  n’affliger 
» pas  le  roi,  on  attend  qu’il  rentre  dans  sou 
» train  ordinaire , on  n’obtiendra  rien  ; il  riy 
» a aucun  jour  où  on  ne  soit  menacé  ou  d’une  • - 
» mort  naturelle  et  soudaine , ou  d'un  acci- 
» dent funeste  ».  , 

Mais , en  proposant  ses  idées  sur  la  composi- 
tion de  ce  conseil , Fénélon  se  sent  tout  à coup 
arrêté  par  une  considération  , qui  4^1e  l’ef- 
frayer lui  même,  et  qu’il  n’a  ni  la  faiblesse  de 
dissimuler,  ni  la  force  d’écarter  : (i)  « Si  on 
» met  dans  le  conseil  de  régence  i\  ....  ( le  duc 
» dürléaos)  , on  livre  l'état  et  le  jeune  prince 
» à celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire 
» scélératesse  ; si  on  t exclut  pour  ce  soupçon , 

» ou  prépare  le  renversement  de  ce  conseil , 


( i ) Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  u".  XIII. 
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» qui  parait/n  fondé  sur  une  horrible  caloni * 
» nie , contre  un  petit-Jîls-de  France.  » 

Pour  adoucir  cette  exclusion,  Fénelon  pro- 
pose d’exclure  en  meme  temps  les  autres  princes 
du  saug  (i) , tous  les  princes  légitimés  , tous  les 
princes  étrangers,  qui  s’arrogent  la  prétention 
de  ne  pas  regarder  le  roi  comme  leur  souverain  ; 
il  veut  enfin  qu’on  ne  donne  au  duc  de  Bei-ri , 
régent,  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres , et  pour  con- 
clure à la  pluralité  des  suffrages. 

Fénélon  indique , dans  un  mémoire  séparé  , 
qu’il  couvient  « de  mettre  dans  le  conseil  de 
» régence  des  prélats  recommandables  parleur 
» naissance  ou  leur  vertu , ou  leur  réputation 
» de  capacité  soutenue  de  droiture.  Les  prélats 
»>  sont  le  premier  corps  de  l’état  et  les  premiers 
» seigneurs  de  la  nation.  Il  importe  de  douner 
» cette  £^ie  solennelle  à un  conseil  qui  aura 
» tautdebesoiu  d’autorité  , et  dont  la  puissance 
«pourra  être  si  contestéd.  De  plus,  il  s’agira 
>>  souvent  des  matières  de  religion,  que  les  pré- 
» lats doivent  soutenir.  Enfin,  ce  serait  les  dé- 
« grader  que  de  les  exclure  de  cette  asseni- 
« blée.  « 

Au  reste,  Fénélon  ne  se  dissimule  pas«  que 


l <0  Presque  tous  ceux  qui  existaient  alors  étaient  mineur». 
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tt  l’établissement  de  ce  conseil  (i)  de  régence 
» peutfaire  craindre  de  terribles  inconvénients; 

» mais  dans  l’état  présent  on  ne  peut  plus  rien 
s>  faire  que  de  très  imparfait , et  il  serait  encore 
» pis  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se 
» contenter  de  précautions  oi’dinaires  et  mé- 
» diocres.  » 

Dans  un  troisième  mémoire  (2),  il  fait  con- 
naître ses  sentiments  sur  l’éducation  de  l’enfant 
encore  au  berceau,  qu’un  instant  pouvait  pla- 
cer sur  le  trône;  il  indique  les  différentes  per- 
sonnes qui  lui  paraissent  le  plus  dignes  de  ces 
difficiles  et  délicates  fonctions.  Nous  observe- 

• 

rons  à ce  sujet  que  parmi  les  différents  évéques  ■>. 
que  Fénelon  propose  pour  précepteur , il  ne 
parle  point  de  celui  (3)  que  son  heureuse  des- 
tinée devait  conduire  à cette  place  et  élever 
.ensuite  au  rang  de  premier  ministre  ; il  insiste 
.«pour qu’on  nomme  immédiatement  le  gou- 
»verneur,  le  précepteur,  et  les  autres  per- 
» sonnes  attachées  à l'éducation.  11  ne  s’agit 
» point  d’attendre  l’âge  ordinaire  ; le  cas  n’est 
» que  trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer  tout 
» à coup  ; il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette 
» machine  en  train , et  l’avoir  affermie  avant 


( 1 ) Voyez  les  Pièces  justificatives  du  li  vre  septième , n°.  XII I . 
(a)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n°.XIV. 
(3)  Le  cardinal  de  Fleury.  s . . 
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» qu’il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  l’enfant 
» dans  les  mains  des  femmes , et  lui  donner  des 
» hommes  qui  iront  le  voir  tous  les  jours , qui 
« l'accoutumeront  à eux , et  qui  commence- 
» roui  insensiblement  son  éducation.  » 

Le  quatrième  mémoire  (i)  de  Fénélon  est 
peut-être  le  monument  le  plus  effrayant  que 
puissent  offrir  les  annales  de  l’histoire;  il  aver- 
tit à jamais  les  princes  du  prix  qu’ils  doivent 
attacher  à une  bonne  réputation  , et  que  l’opi- 
nion publique  se  venge  toujours  cruellement  à 
leur  égard  du  mépris  qu’ils  montrent  pour  l’opi- 
nion publique.  Quand  on  voit  un  prince , tel 
Du  doc  que  le  duc  d’Orléans  , naturellement  humain 

d'Orléans.  , , , , . , .... 

et  genereux,  doue  de  toutes  les  qualités  aima- 
bles qui  concilient  les  cœurs  et  les  affections  ; 
un  prince  qui  ne  se  permit  jamais  un  acte  de 
rigueur;  qui  dédaigna  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis et  de  ses  calomniateurs , aussitôt  qu’il  en 
eut  le  pouvoir  ; qui  porta  même  la  clémence  à 
un  degré  très  remarquable  ; lorsqu’on  voit  un 
tel  prince  accusé,  par  toute  une  nation,  des 
crimes  les  plus  lâches  et  les  plus  atroces , on  est 
d’abord  tenté  d’attribuer  un  pareil  déchaîne- 
ment aux  manœuvres  profondes  de  la  haine  et 


(i)  Ce  me'moire  est  intitulé  : Recherches  de Fcnélon 

n’ose  achever  ; il  craint  de  souiller  sa  plume  en  indiquant  la 

nature  du  crime. 
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dé  l’ambition.  Cependant , il  est  certain  que  le 
düc  d'Orléans  n’avait  point  d’ennemis  ; son 
seul , son  plus  dangereux  ennemi , était  lui- 
hièrne ; s’il  fut  injustement  accusé,  il  ne  dut 
s’en  prendre  qu’à  lui  seul.  On  le  jugea  tel  qu’il 
affectait  de  se  montrer  ; en  refusant  de  croire 
à la  vertu  et  à la  probité  , il  mérita  qu’on  doutât 
de  sa  vertu  et  de  sa  probité , et , comme  le  dit 
Fénelon , il  rendit  croyable  tout  ce  qu'on  a 
le  plus  de  peine  à croire. 

Il  fallait  que  les  horribles  soupçons  qui  ac- 
cusaient le  duc  d’Orléans  du  plus  grand  des 
crimes , fussent  bien  généralement  répandus  et 
offrissent  tons  les  caractères  de  la  vraisem- 
blance , pour  avoir  pu  rendre  nécessaires  les 
terribles  précautions  conseillées  dans  ce  mé- 
moire. 

* ÿïi  Fénelon , ni  le  dùC  dé  Beftüvilliers , ni  lé 
<hiC  de  Chevreuse  n’étaient  prévenus  contre  ce 
prince.  On  toit  rttême  dans  les  mémoires  de 
Sairit^SîMôH , qu’ils  l’avaient  Servi  utilement 
tUrprès  du  duc  de  Bourgogne , dans  Un  temps 
OÙ  Uüè  intrigue  imprudente  eü  Espagne , avait 
•déjà  jeté.sür  ltri  le  soupçon  d’un  grand  attentat. 
C’était  le  généreux  intérêt  du  duc  de  BüUrgo- 
;ghe  qui  l’avait  alors  garanti  de  l’indignation  de 
Louis  XIV , du  courroux  du  premier  dauphin , 
du  juste  ressentiment  de  Philippe  V fet  des  in- 
sinuations plus  dîngereuses  encore  de  madame 
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<le  Mainleuon  et  de  la  princesse  des  Ui'sinS.  Le 
duc  d’Orléans  , touché  des  vertus  de  Fénélon, 
du  charme  et  de  l’agrément  de  son  esprit,  frap- 
pé de  la  supériorité  de  son  génie , entretenait 
même  avec  lui  une  correspondance  intéressante 
sur  les  objets  les  plus  sublimes  de  la  religion  et 
de  la  philosophie. 

Ce  n’était  donc  que  malgré  leur  penchant 
naturel  que  Fénélon  et  ses  amis  se  voyaient , 
pour  ainsi  dire,  entraînés  par  la  clameur  uni- 
verselle à le  présumer  coupable.  Le  mémoire 
de  Fénélon  peint  la  pénible  anxiété  d’un  esprit 
qui  n’ose  croire  ni  à l’innocence,  ni  au  crime, 
et  qui  s’épouvante  lui-même  de  la  nécessité  de 
Sonder  ces  affreux  mystères.  Chaque  ligne  de 
ce  mémoire  excite  dans  l’esprit  du  lecteur  une 
espèce  d’elfroi  involontaire  sur  cet  amas  de 
soupçons  atroces  et  de  suppositions  horribles  , 
que  le  cri  universel  d’un  peuple  égaré  par  la 
douleur,  semble  élever  contre  des  personnages 
si  augustes  par  leur  naissance  et  leur  rang. 

« Ce  serait  une  grande  injustice  (x) , dit  Fé- 
wnélon,  et  un  grand  malheur,  .que  de  soup- 
« conuer , sur  des  imaginations  populaires  , 
» sans  un  solide  fondement.  y.  ) 

» S’il  n’est  pas  coupable , on  prépare  à pure 
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I»  perte  «ne  guerre  civile,  en  le  tenant  pour 
» suspect , et  en  l’excluant. 

» S’il  est  coupable , il  est  capital  de  mettre  en 
» sûreté  la  vie  du  roi , et  du  jeune  prince',  qui 
» est  h toute  heure  en  péril. 

» S’il  n’est  pas  coupable , et  s’il  est  bien  in- 
» tentionné,  il  serait  convenable  de  le  traiter 
» avec  confiance  , ét  de  l’engager  par  honneur. 
<■  y>  Ce  qui  me  frappe , est  que  sa  fille  ( la  du- 
» chesse  de  Berri  ) , qui  est  dans  l’irréligion 
» la  plus  impudente , dit-on  , ne  saurait  y être 
.»  sans  liii , et  qu’étant  instruit  de  tout  ce  qu’ort 
M dit  de  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n’en 
» passe  pas  moins  sa  vie  seul  avec  elle.  Cette 
» irréligion , ce  mépris  de  toute  diffamation  , 
» cet  abandon  à une  si  étrange  personne  sem- 
y>  blent  rendre  croyable  tout  ce  qu'on  a le  plus 
» de  peine  à croire.  Il  est  ambitieux,  et  eu - 
» rieux  de  l'avenir ; • - !■•••/ 

»>  Il  y a des  crimes  qu’on  ne  peut  jamais  s’as- 
» surer  de  prouver  judiciairement , qu’a^ès 
» l’entière  instruction  du  procès.  11  est  terrible 
vi  de  commencer  celui-ci  dans  rincertilude. 

» La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  con- 
» tCe  une  personne  d’un  si  haut  rang.  Qui  est-ce 
>*  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une 
» si  odieuse  accusation  ? 

» Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  roi* 
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» on  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver 
» l’honneur  de  la  maison  royale.  Chacun  crain- 
» dra  un  ressentiment  étemel  de  cette  maison. 
» Les  espérances  de  récompenses  ou  de  près- 

lectionne  sont  nullement  proportionnées  àde 
» telles  craintes;  dès  qu’oq  viendra  à chercher 
» les  témoins  eu  détail , chacun  reculera* 

» Si  par  malheur  le  crime  était  vérifié,  ferait- 
sv  on  mourir  avec  infamie  un  pelit-fi]s  de  France, 
» qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de  suc- 
» cession  à la  couronne  ? Pourrait-on  avec  8Û-* 
» reté  le  tcidr  en  prison  perpétuelle  ? n’en  sor- 
» tirait-il  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  ai;T 
» raient  l’autorité  ? 

» Supposé  même  qu’on  eût  la  force  de  le  dé- 
»»  clarer  exclu  de  la  succession , quelles  guerres 
» n’y  aurait-il  pas  à craindre,  si  le  cas  arrivait? 
» De  plus,  on  ue  pourrait  pas  exclure  son  fils 
» qui  est  innocent.  Que  n’y  aurait-il  pas  à crain- 
» dre  du  père  du  roi , lequel  père  aurait  été 
» exclu  avec  infamie  de  la  royauté? 

»>  Toute  recherche , ou  molle  , pu  superfi- 
» cjelle  , ou  rigoureuse  , et  sans  un  entier  suc- 
» cès  pour  achever  de  le  perdre , produirait  à 
>»  pure  perle  des  maux  infinis.  D’un  côté , il  se- 
» rait  implacable  sur  une  recherche  infamante; 
» de  l’autre , il  serait  triomphant , sur  ce  qu’on 
» n’aurait  pas  pu  le  convaincre.  11  serait  exclu 
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» de  la  régence , et  il  en  aurait  néanmoins  toute 
» l’autorité  effective  soua  le  nom  de  son  gendre, 

» qu’il  gouvernerait  par  sa  fille. 

» //  ne  faut  point  compter  sur  l’indignation 
h publique  ; l’horreur  du  spectacle  récent  ex~ 

» cite  cette  indignation  ; elle  se  ralentira 
» tous  les  jcuirs.  Un  petitfils  de  France , ça- 
» lomniè  si  horriblement , et  sans  preuves 
» claires  , exciterait  bientôt  une  autre  indi- 
» gnation.  De  plus , les  mœurs  présentes  de 
» la  nation  jettent  chacun  d%ns  la  plus  vio- 
» lente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort 
» par  toutes  sortes  de  bassesses , de  lâchetés , 

» de  noirceurs  et  de  trahisons. 

» Çe  prince , s’il  était  poussé  à bout»  trouve- 
rait de  grandes  ressources  par  la  faiblesse 
» présente , par  le  déclin  d’un  règne  prêt  à finir, 
» par  son  esprit  violent , quoique  léger , par 
» ses  grands  revenus , par  l’appui  de  son  gen- 
» dre , par  l’irréligion  de  lui  et  de  sa  fille , par 
» leg  conseils  affreux  qui  ne  Iqi  manqueraient 
» pas. 

» Si  on  l’exclut  du  conseil  de  régence , il 
» paraîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect.  Cette 
» exclusion  sera  regardée  par-là  comme  très 
» flétrissante.  En  ce  cas , son  intérêt  est  q*on 
» fasse  une  recherche  t où  l'on  succombe;  alors, 
i>  il  reviendra  après  la  mort  du  roi  contre 

cette  exclusion  flétrissante  et  calomnieuse. 
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y Il  n’en  faut  pas  tant , quand  on  est  le  plus 
y fort , pour  renverser  ce  qui  paraît  odieux  et 
y irrégulier. 

y Dans  la  recherche , on  ne  pourrait  guère 
y découvrir  le  crime  de  N. . . . sans  trouver  que 
y sa  fille  a été  complice  de  son  action  ; en  ce 
y cas  , que  ferait-on  d’elle  ? Elle  peut  devenir 
y reine;  sa  condamnation  pourrait  mettre  M.  le 
y duc  de  Berri , devenu  roi , hors  d’état  d’avoir 
y jamais  des  enfants. 

» Silc  jeune  tauphin  venait  à manquer  après 
y un  éclat  si  horrible,  le  roi  d’Espagne  voudrait 
» venir  en  France  pour  monter  sur  le  trône,  et 
» les  espagnols  pourraient  biéh  refuser  de  re- 
» cevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri , gou- 
y verné  par  cette  fille  et  par  ce  beau-père  qui 
» leur  est  si  odieux. 

y En  ce  cas,  il  y aurait  facilement  une guerre 
y entre  les  deux  frères.  Le  roi  d’Espagne  , sui- 
y vant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse,  et  de 
y la  nation  espagnole , soutiendrait  que  la  re- 
» nonciation  de  feu  monseigneur  et  de  feu 
» M.  le.  Dauphin  était  aussi  Dulle  que  celle  de 
» la  reine  Marie-Thérèse  d’Espagne  ; ils  vou- 
» draient  réunir  les  deux  monarchies  pour  ne 
y {pmber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si 
* y diffamées.  . 

y Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
» une  recherche  avec  éclat,  je  voudrais  qu’on 
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K en  fît  une  très  secrète,  pour  assurer  la  vie 
» du  roi  et  du  jeuue  prince , supposé  qu’on 
» trouve  des  indices  qui  méritent  cet  appro- 
» fondissement  ; mais  le  secret  est  également 
55  difficile  et  absolument  nécessaire. 

» Ne  pou  irait- on  poitit  examiner  en  grand 
» secret  le  chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le 
5>  détail  des  drogues  qu’il  a composées?  Il  fau- 
« draiten  prendre  et  en  faire  des  expériences 
» sur  des  criminels  condamnés  à mort. 

H Si  par  malheur  le  prince  est  coupable  , et 
» s’il  voit  qu’on  ne  veut  rien  approfondir  , que 
» n’osera-t-il  point  entreprendre?» 

Ce  mémoire  de  Fénélon  ne  fait  que  trop  con- 
naître jusqu’à  quel  point  l’opinion  publique 
était  déclarée  contre  le  duc  d’Orléans. 

Quelle  devait  être  la  douloureuse  perplexité 
de  Louis  XIV  au  récit  de  tant  d’horreurs?  Les 
cris  de  l’indignation  populaire  avaient  retenti 
jusqu’à  son  trône  ; toutes  les  accusations  étaient 
sous  ses  yeux  ; les  rapports  des  médecins,  aux- 
quels il  se  confiait  le  plus,  attestaient  le  crime, 
et  toutes  les  bouches  nommaient  le  coupable. 
Quelle  situation  pour  un  roi  si  long-temps  heu- 
reux ? Il  se  voyait  seul  dans  son  palais  désert  et 
abandonné^  la  nombreuse  postérité  , dont  il 
s’était  vu  environné , avait  disparu , etla  solitude 
de  ses  vastes  appartements  n’était  plus  animée 
que  par  la  présence  d’un  faible  enfant  luttant 
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contre  la  mort.  A peine  arrêtait-il  en  ce  moment 
$a  pensée  sur  l’existence  insignifiante  du  duc 
de  Berri  ; un  pareil  appui  ne  pouvait  ni  assurer 
sa  couronne,  ni  consoler  sou  cœur.  A ces  images 
de  mort  et  «le  deuil , à la  crise  alarmante  où  se 
trouvait  la  France  au  dedans  et  au  dehors,  à 
toutesles  incertitudes,  non  moins  cruelles,  d’un 
avenir  prochain,  se  joignait  la  profonde  émo- 
tion d’une  ame  qui  n’ose  ni  croire  , ni  douter, 
ni  pardonner , ni  punir.  Ce  roi  si  noble , si 
honnête,  dont  tous  les  sentiments  étaient  si 
généreux  et  si  délicats,  était  condamné  à n’en- 
tendre parler  que  de  poisons  et  d’infamies;  et 
c’était  un  prince  même  de  son  sang,  le  mari 
de  sa  fille,  et  sa  petite-fille  qu’on  lui  dénonçait 
comme  les  ailleurs  de  tant  d’attentats. 

Jamais  peut-être  Louis  XIV  n’a  mieux  mon- 
tré la  grandeur  de  sou  caraclèie  que  dans  ces 
affreux  moments;  seul  il  opposa  la  conviction 
de  son  amc  vertueuse  aux  injustes  clameurs  de 
la  calomnie;  il  ne  put  croire  son  sang  souillé 
de  tant  de  crimes.  Il  jugea  mieux  son  neveu 
que  ne  l’avajent  jugé  la  cour,  Paris  et  la  France 
entière;  Louis  XIV,  qui  d’un  seul  trait  avait 
peint  avec  taut  de  justesse  et  d’énergie  le  duc 
d’Orléans,  en  l'appelant  un  fanfaron  de  vi- 
ces , sentit  qu’il  était  plus  fait  pour  les  imagi- 
ner que  pour  les  commettre.  En  se  refusant  à le 
.croire  coupable,  il  ne  voulut  pas  même  paraître 
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le  soupçonner  ; il  ne  changea  rien  à son  accueil 
et  à scs  bontés  pour  lui  eu  présence  de  sa  cour, 
ui  daus  l'intérieur  de  sa  société.  Son  exemple 
avertit  la  cour,  de  se  taire  et  détrompa  la  pré- 
vention populaire;  la  postérité  équitable  a corn 
firmé  le  jugement  de  Louis  XIV,  seul  coutre 
tous  ses  contemporains. 

On  voit  par  ^s  mémoires,  dont  nous  venons 
de  rendre  cpmpte , que  le  principal  expédient 
proposé  par  Fénelon , pour  prévenir  les  troubles 
de  U»  minorité  , pour  suppléer  à l'iucapacilé  du 
due  de  Bçrri , Cl  pour  mettre  uq  frein  à l’audace 
du  duo  d'Orléans  , était  la  formation  d’uu  con- 
seil de  régence  ; mais  çe  conseil  n’aurait  pu 
atteindre  l’objet  qu’on  se  proposait , qu'au  tant 
qu’il  aurait  été  mis  en  activité  par  Louis  XI V 
lui-même , et  déjà  en  possession  des  rênes  du 
gouvernement , au  moment  où  ce  monarque 
aurait  eu  les  yeux  fermés. 

11  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière  , 
plus  ou  moins  solidement  établie , eût  été  asseï 
forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire  et  pas- 
sager contre  le$  invasions  d’un  prince  aussi 
audacieux  que  le  duc  d’Orléans. 

11  est  permis  de  présumer  que  la  longue 
obéissance , dont  la  nation  avait  contracté  l’ha* 
bitqde,  les  principes  de  soumission,  daus  les- 
quels toqs  les  ordres  de  la  magistrature  étaient 
nourris  Ct  entretenus  depuis  soixante  ans,  le 
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caractère  de  réserve  et  de  modération  qui  for- 
mais l’esprit  du  clergé , les  préventions  mêmes 
du  public  contre  les  mœurs  et  la  licence  du  duc 
d’Orléans  , auraient  pu  laisser  encore  régner 
Louis  XIV  après  sa  mort  et  maintenir  uue  ins- 
titution protégée  par  son  nom.’ 

D’un  autre  côté , on  peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu’un  prince ^abile  et  adroit, 
qui  n’avait  entre  le  trône  et  lui  qu’un  enfant, 
aurait  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre, 
div  iser  et  renverser  ces  faibles  dépositaires  d’un 
pouvoir  momentané,  « surtout  dans  un  temps 
» où,  comme  l’observait  Fénelon,  les  mœurs 
» de  la  nation  jetaient  chacun  dans  la  plus  vio- 
»>  lente  tentation  de  s’attacher  au  plus  fort  par 
» toutes  sortes  de  bassesses , de  lâchetés  , de 
» noirceurs  et  de  trahisons.  » 

Ce  sont-là  de  ces  questions  problématiques 
sur  lesquelles  on  peut  faire  valoir , avec  un 
égal  succès,  des  raisons  efcdes  objections  éga- 
lement plausibles.  Elles  ne  sont  ordinairement 
résolues  que  par  l’évènement , et  par  un  con- 
cours de  circonstances  qui  échappent  â la  pré- 
voyance humaine. 

Fénélon  avait  fait  passer  ces  mémoires  aux 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauviliiers  ; ils  sont 
datés’,  dans  Je  manuscrit  original , du  i5  rftars 
1712, et  il  paraît  qu’ils  étaient  déjà  parvenus 
au  duc  de  Chevreuse , lorsqu’il  écrivait  à Féné- 
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Ion  le  24  mars  suivant  (1)  : « M.  de  Beauvilliers 
>>  a suivi  votre  avis  ; il  a parlé  à madame  de 
» Maintenons  et  il  l’a  trouvée  bien  iutention- 
y>  née.  » 

( Mais  nqus  ignorons  jusqu’à  quel  point  cette 
négociation  fut  spivie  ; elle  devait  nécessaire- 
ment rencontrer  de  grandestlifficultés  dans  le 
caractère  de  Louis  XIV  et  dans  celui  de  ma- 
dame  deMainlenon.  Il  est  au  moins  1res  douteux 
qu’on  eût  jamais  pu  faire  consentir  Louis  XIV 
à partager  de  son  vivant»  avec  un  conseil  de 
régence,  l’autorité  absolue  qu’il  avait  concen- 
trée depuis  si  loqg-temps.dans  sa  main.  Fénélon 
semblait  avoir  prévu  que  ce  serait  de  ce  coté-là 
que  viendrait  le  plus  grand  obstacle;  il  s’était 
eu  vain  efforcé  de  l’écarter , ou  plutôt  de  l’é- 
luder, en  faisant  observer  dans  son  mémoire 
« que  le  roi  n’en  serait  pas  moins  le  maître  de 
» tout;  » il  se  réduisait  même 1 îj  désirer  « que 
» dans  le  cas  où  l’on  ne  pût  persuader  au  roi 
7>  une  chose  si  nécessaire , on  obtint  au  moins 
» de  lui  à toute  extrémité  d’assembler  ce  con- 
.»  seil  cinq  ou  six  fois  l’année* 

Mais  le  nom  seul  d’une  institution  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devait  effaroucher  la  sus- 
ceptibilité de  Louis  XIV  sur  l’exercice  du.ppu- 
. voir  suprême.  ...  „ 


(1)  Manuscrits. 
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' Sous  d’aütres  rapports , lë  caractère  tic  ma- 
dame dé  Maint  enon  üe  résistait  pas  ntôltts  que 
celui  de  Louis  X1Y  au  succès  d’un  pareil  plan. 
La  longue  connaissance  qu’elle  avait  eûe  des 
maximes  de  gouvernement  dé  t’étiélôn,  pen- 
dant leur  ancienne  liaison , liai  en  aurait  faft 
reconnaître  Fauteur,  d’autant  plus  facilement 
qu’elle  n’ignorait  pas  l’abandon  de  Cohfiancô 
de  M.  de  Beauvilliers  en  l’archevêque  de  Cam- 
brai ; il  n’en  fallait  pas  davantage  poür  la  pré- 
venir , ou  du  moins  pôur  la  refroidir. 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Beauvilliers 
ait  Seulement  laissé  entrevoir  à madame  dé 
Mamtenon  le  mémoire  sur  la  formation  du 
Conseil  de  régence,  dont  nn  des  principaux 
articles  portait  l’exclusion  formelle  des  princeS 
légitimés.  On  connaissait  son  extrême  affection 
pour  le  duc  du  Maine , qu’elle  avait  déjà  élevé 
si  haut,  et  qu’elle  se  proposait  d’élever  encore 
pins. 

D’ailleurs  Fénelon  jugeait  très  bien  madame 
de  Maintenon,  en  la  représentant  lorsqu’il  s’a- 
gissait des  grands  intérêts  de  l’état  (i) , « livrée 
*>  à des  jalousies , à des  délieatësses , à des  om- 
» brâges , à des  aversions , à des  dépits , à des 
«finesses  de  femme;’  ne  proposant  que  des 
» partis  faibles , superficiels , Batteurs , pour 
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» endormir  le  roi  et  éblouir  le  publie,  sans  au- 
» cune  proport  ion  avec  les  besoins  du  moment.» 

On  voit  en  effet  que  jusqu’à  la  dernière  an- 
née de  la  vie  de  Louis  XIV , elle  parut  s’endor- 
mir elle-même  sur  les  suites  d’un  si  grand 
changement  ; elle  semblait  se  reposer  sur  son 
âge,  encore  plus  avancé  que  celui  du  roi,  et 
qui  pouvait  la  dispenser  de  s’aatocier  à des  évè- 
nements dont  elle  ne  devait  pas  être  témoin; 
elle  s’était  préparée,  dans  sa  retraite  de  Saint- 
Cyr,un  asile  contre  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune;  elle  consentait  d’avance  à s’y  laisser 
oublier , parce  qu’elle  était  bien  sûre  qu’on 
consentirait  à l’oublier  par  un  juste  égard  pour 
sa  vieillesse , pour  sa  modération , et  pour  le 
nom  de  Louis  XIV. 

D’ailleurs , les  évènements  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tous  les  conseils,  et 
toutes  les  vues  de  cette  société  d’hommes  ver- 
tueux., qui  n’existaient  et  qui  ne  respiraient 
que  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien  de 
leur  patrie.  Le  due  de  Chevreuse  mourut  cette 
même  année  1712.  Le  duc  de  Beauvilliers,  tou- 
jours incpnsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne , frappé  dans  ses  affections  lesplus  chères 
par  la  perte  de  ses  fils  qu’il  vit  mourir  avant 
lui , entièrement  détaché  du  monde  et  de  la 
cour , depuis  que  ce  qui  faisait  à ses  yeux  le 
plus  bel  ornement  du  monde  et  de  la  cour 
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n’existait  plus , ne  fit  que  traiuer  une  existence 
languissante  et  mourut  le  3i  août  1714.  Fénelon 
ne  lui  survécut  que  quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreusc , toutes 
les  pensées  de  Féuélon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Tous  les  papiers  qui  nous  resteut  de 
lui , depuis  cette  époque , à l’exception  de  quel- 
ques objets  de  littérature  , ne  concernent  plus 
que  les  iutérêts%ela  religion  et  les  affaires  de 
l’église , qui  occupèrent  tous  ses  moments  jus- 
qu’à son  dernier  soupir. 

' •'  ? :•••!-  . : : • 
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Tandis  que  Fénelon  s’employait,  avec  tant 
de  zèle  et  de  sollicitude. à détourner,  parla  sa- 


plir  un  devoir  d’un  genre  différent.  L’Académie 
française  s’occupaitlà  donner  une  nouvelle  édi- 
tion  de  sou  Dictionnaire,  et  elle  chargea  M.  Da- 

• • •on;.! -j.f»/  ii.  Ijn  • , 

cier , son  secrétaire  perpétuel , de  demander  à 

- • »»•*«!  • • • r . r,  ....  . 

renelon  ses,  vues  et  ses  pensees  sur  le  plan 
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quelle  deyajt  suivre.  11  ne ,cru,t  pas  pouvoir  se 

dispenser  de  déférer  au  vœu  cF une  compagnie 
,,,  . 1 'i  ■']  Ui'l'' r 

célébré  , dont  il  était  membre  ; il  imagina  meme 

df  .profiter  d’une  occasion  si  naturelle  pour 
donner  plus  d’étendue  aux  vues  de  F Académie, 
et  pour  lui  proposer  un  plan  utile  au  progrès 
des  bonnes  études  et  digtae  de  la  gloire  litté- 

rjifSii  . • .1:;  -J  ° : i.  *» 

raire  de  la  nation.  *• 

Fénélou  se  ressouvint  peut-être  alors d^s  plai* 
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Lettre  H*  santeries  de  madame  de  Maintenon  ( i) , qui  pa- 
raissaitaltacher  assez  peud’importaucc  aux  tra- 
ft-inçaùu  vaux  de  l'Académie  française.  Madame  de  Main- 
tenon, qui  écrivait  avec  tant  de  goût  et  de 
pureté  , sans  avoir  probablement  jamais  ouvert 
le  dictionnaire  de  l’Académie  , était  peut-être 
excusable  de  ne  pas  apprécier  le  mérite  d’un 
travail  si  nécessaire,  pour  fixer  la  tradition  des 
usages  et  des  règles , consacrés  par  l’exemple 
et  l’autorité  des  meilleurs  écrivains  ; mais  le 
public  était  bien  plus  injuste  encore  que  ma- 
dame de  Maintenon  , dans  les. reproches  qu’il 
hasardait  quelquefois , sur  l’espèce  de  stérilité 
dont  paraissait  frappée  la  première  compgnie 
littéraire  du  royaume.  On  oubliait  trop  légère- 
ment que  tous  les  titres  de  gloire  qui  ont  honoré 
les’grands  hommes  sortis  de  son  sein  , apparte- 
naient en  quelque  sorte  à l’Académie  elle-même. 

On  pouvait  en  effet , on  devoit  même  suppo- 
ser, que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains , 
quiont  jeté  tant  d’éclat  sur  le  siècledeLouisXIY, 
avait  été  puissamment  secondé  par  la  noble 
émulation  qu’ils  avaient  puisée  dans  une  asso- 
ciation , née,  pour  ainsi  dire,  avec LouisXIY , 
et  environnée  de  sa  gloire  et  de  sa  protection. 
Mais  la  malignité  se  plaisait  à établir  un  paral- 
lèle peu  équitable  entre  les  savantes  et  utiles 

• • • 5 '11,-'  i:>  •'  ■ ■-.<  ' ' 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon. 
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recherches,  que  deux  autres  compagnies  litté- 
raires publiaient  dans  leurs  mémoires , et  le 
travail  sec  et  pénible  d’un  dictionnaire  d’autant 
plus  difficile  à conduire  à sa  perfection  , que  les 
caprices  et  la  mobilité  de  l’usage  le  condamnent 
sans  cesse  à subir  de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage 
de  ses  estimables  collègues,  dans  cet  ingrat  em- 
ploi de  leurs  talents  , et  pour  ouvrir  à leur  zèle 
une  carrière  plus  vaste  et  plusutile , que  Fénélon 
proposa  à l’Académie  un  plan , dont  l’exécution 
aurait  rempli  le  véritable  objet  de  son  institu- 
tion , et  aurait  -servi  peut-être  à prévenir  les 
abus  et  la  corruption  que  l’on  a reprochés  à la 
littérature  du  dix-huitième  siècle. 

Tel  est  l’objet  de  la  réponse  qu’il  adressa  à 
M.  Dacier , et  qui  a été  imprimée,  depuis  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  à l'Académie 
française. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs  ouvrages  classiques , et  comme  un  des  plus 
propres  à former  le  goût,  par  la  sagesse  des 
principes , le  choix  des  exemples  et  l’application 
heureuse  de  toutes  lesrèglesqui  y sont ofi rappe- 
lées ou  indiquées-  Mais  Fénélon  ne  l’avait  point 
écrite  pour  qu’elledevîntpuhlique;  sa  modestie 
ne  lui  aurait  point  permis  de  substituer  son  au- 
torité à celle  de  la  compagnie  littéraire , qui 
rendait  un  hommage  honorable  à son  goût  et  à 
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ses  lumières.  La  persuasion  où  il  était  qu’il  par- 
lait à des  collègues  et  à des  amis , dans  le  secret 
de  la  confiance , et  avec  le  seul  désir  de  con- 
courir à leurs  vues  pour  la  gloire  des  lettres  , 
lui  donna  le  droit  et  le  courage  de  proposer  à 
l’Académie  une  occupât  ion  véritablement  d igné 
d’elle,  mais,  commeil  le  déclare  lui  même,  «ctj  « 
# n’est  qu’avec  la  plus  grande  défiance  de  ses 
» pensées  , et  une  sincère  déférence  pour  ceux 
» qui  daignaient  le  consulter.  » 

11  est  facile  de  s’apercevoir,  dè9  les  pre- 
mières lignes  de  la  lettre  de  Fénelon  , qu’il  s’é- 
tait fait,  sur  l’utilité  d’un  dictionnaire,  nne 
opiuion  qu’on  trouvera  peut-ctre  trop  sévère, 
mais  qui  paraîtra  cependant  assez  juste  à ceux 
qui  n’apportent  ni  prévention  ni  enthousiasme 
dans  les  objets  les  plus  chers  de  leurs  études  et 
de  leurs  occupations. 

Il  convient  « quç  le  dictionnaire,  auquel 
» l’Académie  travaille,  mérite  sansdoutequ’on 
« l’achève}  maisilnedissimulepas  que  l’usage, 
y qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vi 
» vantes,  pourra  changer  ce  que  ce  dietion- 
» naire  aura  décidé.  y> 

11  croit  bien  que  les  Français  les  plus  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  k 
ce  dictionnaire , par  rapport  à des  termes  sut- 
lesquels  ils  douteut;  mais,  ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  qu’il  fait  cousister  son  plus  grand 
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mérite  dans  Futilité  doq.1  il  peut  être  pour  les 
étrangers,  curieux  de  notre  langue,  ou  pour 
aider  la  postérité  à expliquer  nos  meilleurs  au- 
teurs , lorsque  notre  langue  aura  cesse  d’être 
eu  usage.  C’est  à ce  sujet  <{u’il  observe , avec 
raison  , combien  nous  devons  regretter  de  n’a- 
voir point  de  dictionnaires  grecs  et  latins , faits 
par  les  anciens  mêmes. 

On  voit,  dès  ce  début,  combien  Fénelon  dé- 
sirait que  l’Académie  ne  se  renfermât  point 
dans  un  sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  variable 
qu’un  dictionnaire , et  il  l’invite  à joindre  au 
dictionnaire , une  grammaire  française , pour 
faire  remarquer  les  règles,  les  exceptions , les 
étymologies,  les  sens  figurés,  l’artifice  de  toute 
la  langue  , et  ses  variations. 

Fénélon  propose  également  à l’Académie  de  a.  L(  i1r:io, 
joindre  à la  grammaire , une  rhétorique  : mais  n<tue- 
il  obsei-ve  qu’on  doit  bien  moins  traiter  cette 
rhétorique,  sous  la  forme  d’un  système  sec  et 
aride  de  préceptes  arbitraires  , que  sous  celle 
d’un  recueil  qui  rassemblerait  tous  les  plus 
beaux  préceptes  d’Aristote , de  Cicéron , de 
Quintilien,  de  Lucien,  de  Longin,  avec  les 
textes  mêmes  de  ces  quteurs.  Ces  textes  forme- 
raient les  principaux  ornements  de  cette  rhéto- 
rique , et  offriraient  les  plus  beaux  modèles  de  , 
l’éloquence.  « Eu  ne  prenant  que  la  fleur  la  plus 
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«pure  de  1’antiquilé,  on  ferait  un  outrage 
» court,  exquis  et  délicieux.  » 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à inviter  l’Académie 
française  à faire  entrer , dans  le  plan  de  ses 
travaux  , le  projet  d’une  grammaire  et  d’une 
rhétorique  ; il  désire  qu’elle  s’occupe  également 
du  projet  d’uue  poétique  et  d’un  traité  sur 
l’Ristoire. 

De  I»  pot-  La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  la 
poétique , est  peut-être  un  des  morceaux  les  plus 
agréables  de  la  littérature  française , et  les  plus 
propres  à foi-mer  le  goût  des  jeunes  gens.  On  y 
observe , avec  une  surprise  mêlée  d’admiration , 
combien  Fénélon , déjà  parvenu  à un  âge  assez 
avancé  , et  presqu’ uniquement  occupé  depuis 
trente  ans  des  études  les  plus  graves  de  la  reli- 
. . . gion , et  des  discussions  les  plus  épineuses  de  la 
' théologie,  était  encore  rempli  de  ce  goût  si  pur 
de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui  répaud 
tant  de  charme  sur  tous  ses  écrits , et  donne  tant 
de  grâce  à toutes  ses  expressions.  11  mêle  à cha- 
cune de  ses  réflexions  sur  la  poésie , quelques 
vers  de  Virgile  et  d’Horace , et  jamais  on  n’en 
a fait  peut-être , dans  un  ouvrage  aussi  court, 
un  choix  plus  heureux  qf  plus  abondant.  Ce  qui 
frappe  surtout , dans  ces  fragments  de  Virgile 
ét  d’Horace,  si  bien  assortis  à son  sujet;,  c’est 
qu’ils  respirent  cette  sensibilité , qui  était  l’im- 
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pression  dominante  de  son  ame  et  de  toutes  ses 
affections  ; c’est  toujours  son  attrait  pour  les 
plaisirs  purs  et  innoceuts  de  la  campagne  , et  < 
pour  le  bonheur  d’une  condition  privée;  c est 
toujours  la  simplicité  des  mœurs  antiques  qu  il 
fait  contraster  avec  les  orages  des  cours  et  le 
tumulte  insensé  des  villes.  On  ne  peut  même 
s’empêcher  de  sourire  de  l’aimable  dépit , avec 
lequel  il  dit  anathème  à ceux  qui  11e  sentent 
point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  : 

Fortunate  senex , liîc  inter  flumina  nota , 

Et  fontes  sacros  frigus  captabis  opacum. 

On  voit  que  Fénelon  ne  pouvait  avoir  bonne 
opinion  des  cœurs  froids  et  glacés  ,que  Je  spec- 
tacle de  la  ngture , dans  sa  pureté , sa  fraîcheur 
et  son  innocence , laisse  insensibles  à ces  déli- 
cieuses émotions . La  complaisanceavec  laquelle 
il  cite  sans  cesse  Virgile , annonce  combien  il 
était  pénétré  de  la  perfection  inimitable  d’un 
auteur  avec  lequel  il  avait  tant  de  conformité, 
par  le  goût,  l’ame  et  le  caractère. 

Fénélon  propose  enfin  à l'Académie  fran-  n.i’btstoire. 
caise  un  projet  qui  seul  aurait  pu  occuper  di- 
gnement une  compagnie  composée  de  tant 
. d’hommes  distingués , celui  d’un  traité  sur 
l’histoire.  - * 

, « U y a très  peu  d’historiens , selon  lui , qui 

» soient  exempts  'de  grands  défauts.  L’histoire 
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« est  neanmoins  1res  importante;  c’est  elle  qui 
}>  nous  montre  les  grands  exemples  ; qui  fait 
» servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à l’ins- 
» traction  des  bons  ; qui  débrouille  les  origines 
♦>  et  qui  explique  par  quel  chemin  les  peuples 
» ont  passé  d’une  forme  de  gouvernement  à uue 
» autre.  Lebon  historien  n’est  d’aucun  temps  , 
» ni  d’aucun  pays  ; quoiqu’il  aime  sa  patrie  , 
» il  ne  la  llatle  jamais  en  rien  ; il  évite  égale- 
» ment  le  panégyrique  et  les  satires;  il  ne 
» mérite  d’être  cru  qu’autant  qu’il  se  borne  à 
» dire  sans  üatterie  et  sans  malignité  le  bien  et 
» le  mal.  La  principale  perfection  d’une  his- 
» loire  consiste  dans  l’ordre  et  l’arrangement. 
» Pour  parvenir  à ce  bel  prdre,  l’historien  doit 
» embrasse v et  posséder  toute  son  histoire.  Il 
» doit  la  voir  toute  entière  comme  d’une  seule 
» vue.  L’historien  qui  a un  vrai  génie,  choisit 
» sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux 
» placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
» autres.  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de 
» loin , débrouille  tout  ce  qu’il  prépare;  souvent 
» un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour,  étant 
» mis  en  arrière  ; en  se  présentant  plus  tard , il 
» viendra  plusà  propos  pour  faire  naître  d’autres 
» évènements.  Une  circonstance  bien  choisie  , 
» un  mot  bien  rapporté»,  un  geste  qui  a rap- 
» port  au  génie,  ou  à l’humeur  d’un  homme  , 
» est  un  trait  original  etprécieux  dans  l’histoire. 
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>*  11  peut  mettre  devant  les  yeux  cet  homme 
» tout  entier.  C’est  ce  que  Plutarque  et  Suétone 
» ont  fait  parfaitement  ; c’est  ce  qu’on  trouve 
» avec  plaisir  dans  le  cardinal  d’Ossat;  voua 
>v  croyez  voir  Clément  VIT l qui  lui  parle  tan- 
» tôt  à cœur  ouvert , et  tantôt  avec  réserve,  ss 
11  est  sans  doute  à regretter  que  l’Académie 
française  n’ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile 
que  Fénelon  ne  lui  proposait  qu’en  obéissant 
à son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan 
se  renfermaient  dans  le  cercle  naturel  des  oc- 
cupations et  des  connaissances  d’une  compté" 
gnie  littéraire  , telle  que  l’Académie  française, 
et  s’accordaient  avec  l’objet  de  son  institution. 

Mais  le  moment  n’était  pas  favorable  ; Dispu  ie  des 

• f.  •.  i j»  • • _ anciens  et  det 

cette  compagnie  était  alors  divisée  par  une  nio1]1,rnf. 
question  de  littérature;  la  dispute  des  anciens 
et  des  modernes  commençait  à exciter  une 
controverse  très  vive  et  très  animée  |>arini  les 
gens  de  lettres.  Les  anciens  et  les  modernes  , 
avaient  pour  partisaus  et  pour  adversaires  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'Académie  ; et 
celte  question  assez  frivole  produisait  des  écrits 
très  passionnés  et  des  animosités  réelles. 

Les  deux  partis  cherchaient  également  à 
s’appuyer  du  nom  et  du  suffrage  de  Féuélou. 

11  n’en  épousa  aucun  ; il  se  borna  à exposer 
avec  impat  tialité  ce  qu’il  pensait  à la  gloire  des 
ancien  f et  des  modernes , sans  dissimuler  les 
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justes  reproches  qu’on  avait  le  droit  de  faire 
aux  uns  et  aux  autres.  Il  termina  même  sa  lettre 
à l’Académie  française  par  des  réflexions  si 
justes  et  si  sensibles  , qu’elles  auraient  dû  rap- 
procher tous  les  partis , si  l’esprit  de  parti 
pouvait  jamais  entendre  le  langage  de  la  raison 
et  de  la  vérité.  Sa  lettre  était  adressée  directe- 
ment à M.  Dacier,  alors  seci’étaire  perpétuel 
de  l’Académie  française , et  partisan  exagéré 
des  anciens.  Il  paraît  qu’elle  ne  ramena  point 
M.  Dacier  à cette  admiration  juste  et  raison- 
nable qu’il  est  permis  d’avoir  pour  les  grands 
génies  de  l'antiquité,  sans  la  transformer  en 
un  culte  aveugle  et  superstitieux. 

* Cette  controverse  littéraire  ne  faisait  encore 
que  de  naître,  lorsque Fénélon  écrivit  sa  lettre 
à l’Académie  ; il  se  flatta  que  Lamotte , plus 
modéré  par  caractère  que  M.  Dacier  , enten- 
drait plus  facilement  son  langage  et  ses  senti- 
• ments.  Lamotte  faisait  profession  d’avoir  au- 
tant d’attachement  pour  la  personne  de  Féné- 
lon , qu’il  avait  d’estime  et  de  respect  pour  un 
prélat  aussi  distingué  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  écrits , qu’il  l’était  dans  l’église 
par  l’éclat  de  sa  dignité  et  de  scs  vertus.  Lors- 
qu’après  la  mort  de  Fénélon  , Lamotte  fit  im- 
primer le  recueil  de  ses  propres  ouvrages , il 
crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y faisant  en- 
trer cette  correspondance  avec  l’archevêque 
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de  Cambrai.  11  déclare  lui  - même  dans  Y avis 
qu’il  plaça  à la  tête  de  cette  correspondance , 
« qu’il  aimait  à se  faire  honneur  devant  le 
V)  public  de  l’amitié  d’un  homme  si  respec -■ 
y>  table . » 

Dans  le  temps  même  où  l’Académie  française 
consultait  Fénélon  sur  des  'questions  de  litté- 
rature, un  des  princes  les  plus  distingués  par 
son  esprit,  et  par  un  mélange  de  qualités  bril- 
lantes et  de  vices  honteux  (i) , le  consultait  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie ; car  dans  ce  siècle  extraordinaire , la 
philosophie  avait  toujours  un  caractère  reli- 
gieux, et  ceux  mêmes  que  leurs  passions  invi- 
taient à se  soustraire  au  joug  importun  de  la 
religion,  se  croyaient  obligés  de  l'interroger  et 
de  l’entendre  avant  que  de  la  condamner. 

Cette  disposition  universelle  de  tous  les  es- 
prits n’aurait  jamais  permis  à cette  époque  d’a- 
giter «ne  question  de  philosophie,  sans  l’ap- 
puyer sur  la  base  fondamentale  delà  croyance 
d’un  Dieu  ; c’est  aussi  en  ce  sens , suivant  l’ob- 
servation d’un  auteur  moderne  (2) , « que  la 
» religion,  entre  daus  toute  bonne  philosophie , 
» et  c’est  par  cette’raisou  que  la  philosophie  du 
» siècle  de  Louis  XIV  fut  souvent  sublime  ; si 

• (1)  M.  le  duc  d’Orléan*. 

(a)  M.  de  Labarpe. 
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» elle  s’égara  quelquefois  , ce  fut  presque  salis 
>v  danger,  et  toujours  sans  scandale.  » 

Fénelon  s’était  occupé  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  cette  véritable  philosophie»  appliquée 
à la  religion,  qui  embrasse  dans  ses  sublimes 
méditations!. tout  cé  qui  est;digne  de  fibter  l'in- 
telligence humaine’depuis  l’enistence  de  Dieu 
jusqu’à  la  nature  de  notre  araeet  ses  destinées; 
qiiedt  ions  toujours  si  attrayantes  pour  les  es- 
prits raisonnables,  qui  aiment  à y trouver  le 
fondenientiet  la  sanction  de:  tonies  des  vérités 
morales.  Une  urne  qui  sent  et  qui  réfléchit»  ne 
peut  jamais  trouver  le  repos  et  le» bonheur  dans 
lès  fatiguantqsngïtâtionsduidouleet'derincer- 
tilude.  *l*n  i ' o-iu  i-i- 

« Cettcctmosité  est  inséparable  de  la  raison 
» humaine,  et  c’est  parce  que  celle-ci  a des 
>y  bornes  et1  que  l’autre  n’en  a pas.  Cette  curio- 
» silé  enelie  même  n’est pointun  mal  ; elle  tient 
» à ce  qu’il  y à dé  plus  excelieut  dans  notre  na- 
U4urç  ; ;ca»r  sfH  ïi’ést  dotidé  de  toàfc  sayoir  qu’à 
« celui  quhn  tout-fait  pUhommfe  s’«u  rapprocJte 
«!  du  ftiCnnaftUtntitqu’iMepedt  , en  ‘désirant  de 
«■tout  connaître.' Cin  sait  que  ce  grand  et  beau 
« désir  a été  dans  le$  sages  de  tousdes  temps-  le 
« sentiment  de  l*ur  noblesse  elle  pressentiment 
■y,  d e-leu  r-im  mor  talité . — 1 — 

« Sahs  doute  ce  désir  quipe  peut  être  rempli 
« ([uc  dans  un  autre  ordre  de  choses:,  sera  tou- 
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» jours  trompé  daus  celui-ci  ; mais  du  moins. 

» nous  lui  devons  ce  que  nous  avons  pu  acqué» 
v>  rir  de  connaissances  spéculatives,  et  les  illu- 
« sions  qui  ont  dû  s’y  mêler , sont  celles  do 
» l’amour  propre,  et  prouvent  seulement  que 
» la  raison  a besoin  d’un  guide  supérieur  qui  lui 
» trace  la  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut 
» que  s’égarer.  » 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également 
un  grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  es- 
j»rits  déréglés  et  aux  cœurs  corrompus.  Ils  y 
cherchent,  non  la  lumière,  mais  les  ténèbres, 
pour  échapper  aux  remords  de  la  conscience , 
et  s’étourdir  sur  leurs  erreurs  et  sur  leurs  pas- 
sions. é . ....  , 

•.  La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Fé- 
nelon n’ont  paru  qu’après  sa  mort  (i)  $ il  ne  les 
avait  composés  que  pour  répondre  à la  confiance 
dé  ceux  qui  aimaient  à’  interroger Taine  de  Fér 
nélon;  uné  disposition  naturelle  nous  porte  tour 
jours  à nous  confier  à ceux  dont  nous  honorons 

la  vertu.  - - - - • 

• 

La  première  partie  de  son  traité  dfe  VExis-  Traite  de 
terme  de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  impri-  df 
mée  de , son  vivant  ; il  paraît  même  par  quel- 
ques réflexions  du  père  deTournemine , dans. la 
préface  qu’il  plaça  à la  tête  de  la  Démonstra- 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  K vu  huitième,  n°.  Ier. 
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tion  de  l’existence  de  Dieu , que  ce  fut  sans 
l’aveu  de  Fénelon.  Mais  ceux  entre  les  mains 
de  cjui  elle  éfïiit  tombée , jugèrent  que  la  ques- 
tion étant  d’un  intérêt  si  général , et  la  manière 
dont  cette  première  partie  était  traitée  , étant 
accessible  à l’intelligence  du  plus  grand  nom- 
bre des  hommes , on  pouvait  être  excusable  de 
ne  pas  attendre  le  consentement  de  l’auteur 
pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  l’Existence  de 
Dieu , n’étaient  que  l’ébauche  d’un  grand  ou- 
vrage , que  Fénélon  avait  entrepris  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu’il  n’acheva  pas.  Les  fonctions  qui 
l’appelèrent  à la  cour , la  controverse  du  quié- 
tisme, celle  du  jansénisme,  et  les  devoirs  de  son 
ministère,  ne  lui  en  laissèrent  ni  le  temps nila 
liberté.  C’est  par  cette  raison  qu’on  n’y  retrouve 
point , peut-être  , toute  l’exactitude  et  toute  la 
précision  qu’il  aurait  pu  lui  donner,  s’il  avait 
eu  l’intention  de  le  rendre  public  (i). 

Mais,  malgré  l’état  d’imperfection  oùFénélon 

(i)  C’est  «u  sujet  de  cet  ouvrage  de  Fénelon  , que  Leibnitz 
écrivait  : a J’ai  lu  avec  plaisir  le  beau  livre  de  M.  de  Cambrai 
« sur  V Existence  de  Dieu.  Il  est  fort  propre  à toucher  les  es- 
« prits,  et  je  voudrais  qu’il  fît  un  ouvrage  semblable  sur  l’iin- 
» mortalité  de  Taine.  S’il  avait  vu  ma  Théodicée , il  aurait  peut- 
» être  trouve  quelque  chose  à ajouter  à son  bel  ouvrage.  » 

( Lettre  de  Leibnitz  à M.  Grimaret , 1712.  OEuvres  de 
Leibnitz,  tom.  Y,  p.  7 1.  ) 


* 

] 

— DigiflzèdbÿXSîOgle 


UVRE  Yïïï.  £53 

Fa  laissé  « où ÿ retrouve  toujours,  rlil  AI.  deLa- 
» harpe,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  pré- 
« cieux  , celui  de  jojudre  naturellement , et 
»*  par  une  soiie*  d’effusion  spontanée  , le  sen* 
» liment  à la  pensée , même  en  traitant  des  su- 
»>  jets  qui  exigent  toute  la  rigueur  du  raison- 
» nement  ; et  c’est  l’attribut  distinctif  de  la 
» philosophie  de  Fénélon  ; c’est  ce  qui  répand 
» sur  cet  ouvrage  une  éloquence  si  affectueuse 
v et  si  persuasive.  La  première  partie  est  un 
» magnifique  développement  de  cette  grande  et 
» première  preuve  d’uu  être  créateur,  tirée  de 
» l’ordre  et  de  l’harmouie  de  l’uuivers;  preuve 
» d’autant  plus  admirable  qu’elle  est  à la  portée 
» du  commun  des  hommes  , qui  la  conçoit  par 
» le  plus  simple  bon  sens  , en  même  temps 
» qu’elle  épuise  la  méditation  du  philosophe  ; 
♦>  cette  preuve , saisie  en  elle-même  par  le  sens 
» intime , étonne  et  confond  dans  les  détails  la 
» plus  haute  intelligence,  Fénelon  n’a  faitqu’é- 
h tendre  et  analyser  ces  paroles  si  souvent  ci- 
wtées:  Cœlienarrant  gluriani  Dei;  Les  cieux 
»>  racontent  la  gloire  de  l Eternel,  Mais  c’est 
» en  développant  cette  idéeque  l’on  sent  mieux 
» combien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa* 
» vants  scrutateurs  des  choses  semblent  n’avoir 
» travaillé  qpe  pour  remplir  l’étendue  de  cette 
» idée  ; mais  aucun  d’eux , ni  aucun  de  ceux 
» qui  les  ont  devancés  ou  suivis,  ni  aucun  de 
ut>  -*'4 
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»>  ceux  qui  les  suivront , ni  tous  les  hommes 
» ensemble , s’ils  pouvaient  se  réunir  pour  creu- 
» ser  celte  idée  immense,  ne  parviendraient  à 
» en  trouver  le  terme.  Les  ouvrages  de  Dieu 
» ne  sont  finis  que  pour  lui , et  seront  toujours 
» infinis  pour  nous.  Fénelon  ne  fait  que  suivre 
» Cicéron  dans  la  brillante  esquisse  où  il  a tracé 
» l’économie  du  monde  ; mais  il  l’emporte  sur 
« lui  dans  la  décomposition  anatomique  des 
» différentes  parties  du  corps  humain  , beau- 
» coup  mieux  connues  des  modernes  que  des 
» anciens.  Il  sait  revêtir  de  couleurs  brillantes 
» tous  ces  détails  scientifiques  par  eux-mêmes , 
» mais  dont  le  résultat  offre  le  plus  merveilleux 
» spectacle.  » 

On  reproche  à Fénélon  de  n’avoir  pas  dé- 
daigné de  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules 
que  celles  d’Épicure  et  de  Lucrèce  sur  la  for- 
mation du  monde , et  même  de  s’étre  un  peu 
trop  étendu  à en  développer  les  extravagances 
et  les  absurdités  ; mais  quelle  sagacité  il  montre 
en  même  temps  dans  ses  raisonnements , et 
quelle  richesse  il  étale  dans  sa  diction  ! que 
d’élévation  dans  ce  morceau  sur  l’union  de 
l'ame  et  du  corps  (i)!  « Commet  Ecriture  nous 
» représente  Dieu  qui  dit'.  Que  la  lumière  soit , 
» et  elle  fut;  de  même  la  seule  parole  inté- 
■ 

(i)  Feujélon , traüe  de  i Existence  de  Dieu. 
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» rieure  de  mon  ame , sans  effort  et  sans  pré- 
» parution  , fait  ce  qu'elle  dit . Je  dis  en  mol- 
li même , par  cette  parole  si  intérieure , si 
» simple  et  si  momentanée  ; Que  mon  corps 
* » je  meuve  , et  il  se  meut.  A cette  simple  et 
» intime  volonté  toutes  les  parties  de  mon. 
» corps  travaillent  ; déjà  tous  les  nerfs  sont 
» tendus , toui  les  ressorts  se  hâtent  de  con- 
» courir  ensemble , et  toute  la  machine  obéit  » 
» comme  si  chacun  de  ses  organes  les  plus 
» secrets  entendait  une  voix  souveraine  et 
» toute  puissante.  Voilà  sans  doute  la  puis - 
» sance  la  plus  simple  et  la  plus  efficace  que 
» / on  puisse  concevoir  ; il  n’y  en  a aucun 
» exemple  dans  tous  les  êtres  que  nous  con- 
» naissons  ; c est  précisément  celle  que  tous 
aies  hommes  y persuadés  de  la  Divinité  y lui 
» attribuent  dans  tout  t univers.  JJ àttribue- 
» rais -je  à mon  faible  esprit  ou  à la  puissance 
» qu’il  a sur  mon  corps  y qui  est  si  différent  de 
» lui ? Croirai-je  que  ma  volonté  a cet  empire 
» suprême  par  son  propre  fond,  elle  qui  est  si 
H faible  et  si  impuiss  ante  ? mais  d’où  vient  que 
» parmi  tant  de  corps  elle  n'a  ce  pouvoir  que 
» sur  un  seul  ? Nul  autre  corps  ne  se  remue 
»>  selon  les  désirs  de  ma  volonté.  Qui  lui  a 
» donne  sur  un  seul  corps  ce  quelle  n'a  sur 
» aucun  autre  ? y* 

Si  Féuélon  a suivi  Cicéron  dans  la  première 
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partie  de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit 
Descartes  (i).  « 11  se  sert  de  son  doute  métho* 

» dique  pour  parvenir  à la  connaissance  d’une 
» première  vérité , et  bientôt  il  arrive  , comme 
» lui , à cette  proposition  fondamentale,  base  * 
» de  toute  certitude  : Je  pense  , donc  je  suis.  Il 
» s’élève  ensuite  comme  lui  de  conséquence  eu 
» conséquence,  jusqu’à  l’idée  de  l’être  néees- 
» sairement  inlini  , que  nous  appelons  Dieu. 

» Celte  idée  exalte  son  imagination  sensible , et 
» il  prouve  que  rien  ne  caractérise  mieux  la 
» Divinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  : Celui 
» qui  est.  11  ne  veut  pas  qu’on  y ajoute  rien  , 

» pas  même  le  mot  d’inlini.  » 

Fénelon  réfute  eu  passant  ce  qu’ou  nomme 
le  spinosisme , mais  en  peu  de  mots  : « On  voit , 

» ajoute  M.  de  L ali arpe , qu’il  dédaigne  de  s’oc- 
» cuper long-temps  d’un  système,  en  général  si 
» obscur  et  si  monstrueux  dans  ce  qu’on  en 
M peut  comprendre.  C’est  en  effet  une  peine 
» bien  perdue  que  de  chercher  à entendre  un 
» homme,  qui  probablement  ne  s’est  pas  en- 
» tendu  lui-même.  Féuélou  fait  ce  qu’il  peut 
» pour  l’interpréter , et  résume  son  iniutelli- 
» gible  livre  en  quatre  pages  qui  contiennent 
s»  tout  ce  qu’il  est  possible  d’y  apercevoir.  Il 
» est  vrai  que  l’obscurité  même  de  Spinosa  est 

• (0  Laharpe. 
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» oc  qui  a le  plus  contribuée  sa  réputation;  on 
» l’a  cru  profond,  parce  qu’il  fallait  le  devi- 
» ner,  et  quelques  gens  se  sont  piqués  d’en  venir 
» à bout.  Mais  si  l’écrivain  qu’il  faut  deviner 
» exerce  quelques  curieux , il  rebute  la  plupart} 
des  lecteurs,  et  si  la  philosophie,  comme  on 
» n’en  peut  douter,  a l’évidence  pour  but, 

» quoi  de  moins  philosophique  que  l’obscu- 
» rite  ? » 

L’estime  universelle  dont  jouissait  Fénelon  , Comspon- 

'lance  de  Fé- 
nelon av»*c 

manière  dont  il  avait  traité  ces  grandes  ques- i!wc  ' °r~ 
tions  de  philosophie  , firent  naître  au  duc  d’Or-* 
léans  le  désir  d’entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance directe  sur  des  sujets  si  dignes  de  la 
méditation  de  tous  les  esprits  éclairés.  La  dou-1 
leur  et  l’indignation  publique , qui  s’étaient  éle> 
vées  avec  tant  de  chaleur  contre  ce  prince  à 
la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne , avaient  enfin  cédé  à l’opinion  plus  rétté^ 
chie  des  hommes  sages  et  modérés.  C’étaient  les 
amis  les  pins  vertueux  du  duc  de  Bourgogne  , 
qui  avaient  le  plus  contribué  par  leur  conduite 
et  leurs  discours  à dissiper  de  funestes  pféveür 
lions,  qu’ils  se  reprochaient  peut  être  d’avoir 
partagées  dans  le  premier  sentiment  d’une  dou- 
leur trop  légitime.  En  déplorant  le  pernicieux; 
usage  qne  ce  prince  faisait  des  rares  qualités 
qué  la  nature  lui  avait  données  , le$  ducs  dé 


un  goût  particulier  pour  sdn  caractère , et  la 
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Beauvilliers  et  de  Chevreusé  attendaient  beau- 
coup de  ses  lumières  et  de  ses  talents  pour  le 
salut  de  la  France , et  aimaient  à se  confier  à sa 
générosité  naturelle  pour  la  conservation  de 
l’enfant  destiné  à succéder  à Louis  XIV. 

Le  duc  d’Orléans  avait  senti  tout  le  mérite 
d’une  conduite  si  estimable  , et  sa  reconnais- 
sance pour  les  deux  amis  de  Fénélon  s’était 
portée  sur  Fénélon  lui-même. 

Ce  prince,  dont  l’esprit  était  si  étendu , dont 
le  caractère  était  si  faible  ; qui  avait  tous  les 
sentiments  d’une  amê  généreuse  et  toutes  les 
passions  d’un  coeur  corrompu  ; que  son  génie 
appelait  à gouverner , et  qui  fut  toujours  asservi 
par  le  goût  effréné  du  plaisir  ; qui  commanda 
les  armées  avec  la  valeur  la  plus  brillante , et 
qui  fut  subjugué  par  un  ministre  indigne  de  sa 
confiance  ; qui  réunissait  les  connaissances  les 
'plus  rares,  et  n’avait  pas  une  notion  de  morale; 
qui  ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire , ex- 
cepté celle  que  donne  la  vertu  ; qui  se  refusait 
à croire  à la  religion  , et  croyait  à l’astrologie  ; 
ce  prince,  mélange  étonnant  des  qualités  et  des 
vices  les  plus  contraires  , était  cependant  forcé 
de  rendre  hommage  à la  vertu,  en  retrouvant 

u 

dans  Fénélon  tout  ce  qui  fait  aimer  et  respecter 
la  vertu. 

Il  avait  d’ailleurs  trop  d’esprit  pour  rester 
dans  une  indifférence  stupide  sur  ces  premières 
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notions  qui  s’offrent  à l’intelligence , et  il  était 
trop  curieux  de  l’avenir  (i),  pour  n’êlre  pas 
au  moins  occupé  de  sa  propre  destinée. 

Il  ne  craignit  pas  de  confier  à Fénélon  ses 
questions  et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divi- 
nité, sur  l’immortalité  de  l’ame  et  sur  le  libre 
arbitre. 

On  a la  réponse  de  Fénélon , et  elle  est  impri- 
mée , « avec  ses  admirables  lettres  sur  la  reli- 
» gion , faites , dit  M.  de  Laharpe , pour  plaira 
» à ceux  mêmes  qui  n’aiment  pas  Fénélon.» 

Ces  questions , presqu’aussi  anciennes  que  le 
monde,  ontexcité  dans  tous  les  temps  l’inquiète 
curiosité  des  humains;  elles  ont  été  souvent 
l’objet  de  la  tranquille  méditation  des  sages  ; 
elles  ont  quelquefois  intimidé  et  découragé  la 
vertu  souffrante  et  malheureuse  ; elles  ont 
exercé  la  religieuse  résignation  de  ces  âmes 
pures  et  sublimes  dans  leur  simplicité , qui , dé- 
daignant d’arrêter  leurs  regards  sur  un  monde 
qui  passe  et  qui  fuit , ont  transporté  leurs  pen- 
sées et  leurs  espérances  dans  cet  ordre  immua- 
ble et  éternel , où  tous  les  voiles  seront  déchi- 
rés , et  où  toutes  les  énigmes  seront  expliquées. 

De  nos  jours , toutes  ces  questions  se  sont 
renouvelées  et  ont  été  agitées  avec  une  espèce 
de  frénésie  ; ce  n’est  plus  comme  obscures  et 


(i)  Expression  de  Fénelon  sur  ce  prince. 
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tomme'  difficiles  qu’on  les  a discutées.  Une 
génération  folle  et  présomptueuse  a accusé  de 
faiblesse  et  de  timidité  tous  les  siècles  qui  l’ont 
précédée;  elle  a prononcé  sans  examen  et  sans 
discussion  sur  des  questions  que  les  plus  grands 
génies  h’avaient  abordées  qu’eu  tremblant  ; il 
n’est  pas  étonnant  qu’elle  ne  se  soit  pas  rencon- 
trée avec  eux  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

JJ  né  peut  être  indifférent  à personue  de  sa- 
voir comment  Fénélou  a considéré  des  objets  si 
importants  pour  tous  les  hommes.  Son  uom  est 
cher  à tous  les  amis  de  la  religion  , et  il  com- 
mande le  respect  à ceux  mêmes  qui  ont  affecté 
de  secouer  le  jougide  la  religion,  C’est  par  cette 
raison  que  nous  ne  craignons  pas.de  dév  elopper 
son  opinion  avec  une  certaine  étendue.  L’im- 
portanco  du  sujet  doit  inspirer  un  grand  intérêt, 
et  la  clarté  qu’il  a répandue  sur  des  matières  si 
difficiles  peut  soutenir  l’attcnliou. 

Le  duc  d’Orléans  , en  les  proposant  à Féné- 
lon  , luiavail  demandé  de rue  les  considérer  que 
sous  des  rapports  philosophiques.  Ce  n’était 
point  l’évêque  qu’il  consultait,  çe  u’était  point 
une  règle  de  doctrine  qu’il  demandait;  c’était 
à la  raison  supérieure  de  Fénélou  que  sa  raison 
faible  et  iuoerfaiue  consentait  à soumettre  scs 
doutes  et  ses  anxiétés.  Ainsi  toute  cette  discus- 
sion devait  rester  étrangère  à tous  les  témoigna- 
ges et  à toutes  les  autorités  d'une  révélation  pu- 
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sillve;  l’existence  de  Dieu  était  la  seule  vérité 
qu’il  consentît  à reconnaître  ; tous  les  raison- 
nements devaient  découler  de  ce  seul  principe 
fondamental , et  toutes  les  conséquences  de- 
vaient s’y  rallier  par  des  rapports  nécessaires  et 
incontestables. 

Fénélon  considère  le  culte  religieux  sous  le  nncnhcr*. 
rapport  de  Dieu  et  de  l’homme.  1811  “* 

Dieu  a dit  : « Je  ne  donnerai  point,  ma  gloire 
» à un  autre.  Tout  vient  de  lui  ; il  faut  que  tout 
» retourne  à lui.  Il  ne  peut  avoir  créé  des  êtres 
» intelligents,  qu’en  voulant  que  ces  êtres  em- 
» ploient  leur  intelligence  à le  connaître  et  à 
» l’admrfer,  et  leur  volonté  à l’aimer  et  à lui 
» obéir.  Noussfmimrs,  non  à nous,  maisà  celui 
» qui  nous  a faits.  Dieu  , en  créaut  l’homme , 

» s’est  proposé , comme  fin  de  sou  ouvrage , de 
» sc  faire  connaître  comme  vérité  infinie,  et  de 
» se  faire  aimer  comme  bonté  universelle.  Dès 
qu'on  suppose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d’ab  ord 
«'tout  notre  amour,  comme  auteur  de  notre 
» existence  , et  par  conséquent  notre  premier 
» bienfaiteur,  il  ne  reste  plus  aucune  question 
b sOr  le  culte  divin , parce  qu’il  n’y  a point  d’au*- 
f>  tre  culte  que  l’amour,  dit  S.  Augustin , nec 
b colitur  nisi  amando , e’ést  Fa  dorât  ion  en  es- 
« prit  et  en  vérité;  c’est  Punique  fin  pour  laquelle 
« Dieu  nous»  faits;  il  ne nousadonnéde  l’amour- 
» qu’afin rpienons  l’aitnio ns,  Faitesqtre  les  Iicnft- 
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» mes  soient  pénétrés  de  l’amour  qu'ils  doivent 
» à Dieu  comme  créateur  et  comme  conserva- 
M teur,  tous  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les 
» révoltes  du  cœur  huraaiu  sont  apaisées,  tous 
» les  prétextes  d’irréligion  et  d’impiété  s’éva- 
» nouissent.  Je  ne  raisonne  point;  je  ne  demande 
ii  rien  à 1 homme;  je  l’abandonne  à son  amour; 
î>  qu  il  aime  de  tout  son  cœur  celui  à qui  il  doit 
» tout,  et  qu’il  fasse  ce  qu’il  lui  plaira;  ce  qui 
» lui  plaira  ne  sera  que  la  plus  pure  religion; 
» voilà  le  culte  parfait  ; il  ne  fera  qu’aimer  et 
» obéir  : La  nation  des  justes , dit  l’Écriture  , 
» n est  cju  obéissance  et  amour. 

» Cet  amour,  dira-t-on,  est  un  culte  inlé- 
» rieur;  mais  le  culte  extérieur  où  le  trouvera - 
» t-on  ? Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  de- 
» mande?  Mais  ne  voit-on  pas  que  le  culte  ex- 
» térieur  suit  nécessairement  le  culte  intérieur 
» de  l’amour  ? Qu’on  suppose  une  société  d’hom- 
5>  mes  qui  se  regardent  comme  n’étant  tous  en- 
# semble  sur  la  terre  qu’une  seule  famille  dont 
)»  le  père  est  au  ciel  ; n’est-il  pas  vrai  que  dans 
*»  cette  divine  société  , la  bouche  parlera  sans 
» cessede  l’abondance  du  cœur?  Ilsadmirerout 
»>  sans  cesse  l’auteur  de  leur  existence  ; ils  ai- 
» meront  sa  bonté  qui  le  porte  à veiller  sur  eux 
» comme  ses  enfauts  ; ils  chanteront  ses  louan- 
» ges;  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits  ; il 
» s’établira  une  généreuse  émulation  pour  célé- 
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» brer  sa  gloire,  et  une  tendre  compassion  pour 
» ceux  cTentr’eux  qui  méconnaîtraient  les  de- 
» voirs  que  la  reconnaissance  leur  impose. 
»>  Qu’appelez-vous  un  culte  extérieur  si  celui-là 
» n’en  est  pas? 

» Il  faudrait,  dira-t-on , prouver  qu’outre  l’a- 
» mour  et  les  vertus , qui  en  sont  inséparables, 
» l’homme  doit  à Dieu  des  cérémonies  réglées 
« et  publiques  ; mais  ces  cérémonies  ne  sont 
» point  l’essentiel  de  la  religion,  qui  consiste 
« dans  l’amour  et  dans  les  vertus  ; ces  cérémo- 
» nies  sont  instituées,  non  comme  étant  l’effet 
» essentiel  de  la  religion , mais  seulement  pour 
» être  les  signes  qui  servent  à la  montrer,  à la 
» nourrir  en  soi-même,  à la  communiquer  aux 
a autres.  Ces  cérémonies  sont  à l’égard  de  Dieu 
» ce  que  les  marques  de  respect  sont  pour  un 
«père,  ce  que  les  honneurs  et  les  hommages 
» extérieurs  sont  pour  un  roi.  N’est-il  pas  évi- 
« dent  que  les  hommes  attachés  aux  sens , et 
« dont  la  raison  est  faible,  ont  encore  plus  de 
« besoin  d’un  spectacle  pour  imprimer  en  eux 
« le  respect  d’une  majesté  invisible  et  contraire 
M à toutes  leurs  passions.  Ce  sentiment  est  si  na~ 
» turel  à l’homme  , que  tous  les  peuples  qu 
« ont  adoré  quelque  divinité,  ont  fixé  leur  culte 
» à quelques  démonstrations  extérieures  qu’on 
« nomme  des  cérémonies.  Dès  que  l’intérieur  y 
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» est,  il  faut  que  l’extérieur  l'exprime  et  le  coin’ 
» muniqueà  toute  la  société.  Le  genre  humain». 
y>  jusqu’à  Moïse,  faisait  des  offrandes  et  des  sa- 
» orifices;  Moïse  en  a institué  dans  l’église  ju- 
» daïque;  l’église  chrétienne enareçu de  Jésus- 
» Christ.  Quand  Dieu  n’a  point  réglé  ces  çéré- 
» monies  par  des  lois  écrites,  les  hommes  ont 
» suivi  la  tradition  dès  l’origine  du  genre  hu* 
» main  ; quand  Dieu  a réglé  ces  cérémonies  par 
» des  lois  écrites , les  hommes  ont  dû  les  ob- 
» server  inviolablemeut;  les  protestants  mêmes, 
» qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies  , nont 
» pu  s’empêcher  d’en  retenu’  beaucoup  ; tant  il 
» est  vrai  que  les  hommes  eu  ont  besoin. 

» Ou  n'a  qu’à  comparer  maintenant  ces  deux 
» divers plaus  : dans  l’un , chacun  reconnaissant 
» le  vrai  Dieu,  l’honorcrait  intérieurement  à 
» sa  mode,  sans  en  donner  aucun  signe  au  reste 
» des  hommes.  Dans  l’autre  , on  a un  culte 
» commun  par  lequel  chacun  se  recueille  , 
» nourrit  son  amour,  édifie  ses  frères,  annonce 
» Dieuauxhommcs  qui  l’ignorent  ou  l’oublient, 
» s’entretient  dans  le  goût  de  toutes  les  vertus 
» que  la  charité  religieuse,  bien  plus  active  que 
» la  simple  bienfaisance,  inspire  pour  le  bon- 
» heur  et  l’ordre  de  la  société,  et  pour  le  soula- 
» gement  de  toutes  les  misères  humaines.  N ’est- 
» il  pas  clair  que  le  second  plan  est  mille  fois 
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# plus  digne  de  plaire  à l’auteur  de  la  nature  et 
» plus  accommodé  au  besoin  des  hommes  que 
-»  le  premier  ? 

» On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au 
»>  dessus  de  l’homme; qu’il  n’y  a aucune  pro- 
■ y portion  eutre  eux.;  que  Dieu  n’a  pas  besoin 
» de  notre  culte;  qu’enfin  ce  culte  d’une  vo- 
« lonté  bornée  est  indigne  de  l’étre  infini  en 
» perlée  lion  ; il  est  vrai  que  Dieu  n’a  aucun 
rh  besoin  de  notre  culte  ; mais  il  peut  vouloir  ce 
« culte  qui  u’est  pas  indigne  de  lui  quoiqu’im- 
» parfait,  et  ce  ne  peut  être  que  pour  ce  culte 
» qu’il  nous  a créés. 

» Quand  il  s’agit  de  savoir  ce  qui  convient 
;»  ou  ce  qui  ne  convient  pas  à l’ètre  infini , il  ne 
«faut  pas  vouloir  le  pénétrer  par  notre  faible 
« et  courte  raison.  Nous  sentons  nous  - mêmes 
« que  Dieu  ne  peut  point  avoir  eu , en  nous 
» créant , une  fiu  plus  noble  et  plus  haute  que 
»>  celle  de  se  faire  connaître  et  aimer  par  nous. 
« Celte  action  de  connaître  et  aimer  Dieu  est 
« la  plus  parfaite  opération  qu’il  puisse  tirer 
« de  sa  créature,  et  qu’il  puisse  se  proposer 
» comme  la  fiu  de  son  ouvrage.  Si  Dieu  ne  pou- 
» vait  tirer  du  néant  aucune  créature  qu’à  con- 
« dition  d’en  tirer  quelqu’opération  aussi  par- 
« faite  que  la  Divinité , il  ne  pourrait  jamais 
>>  tirer  du  néant  aucune  créature , car  il  n’y  eu 
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» a aucune  qui  puisse  produire  aucune  opéra- 
» lion  aussi  parfaite  que  Dieu.  L’opération  la 
» plus  parfaite  et  la  plus  noble  que  la  nature 
« bornée  et  impariaile  du  genre  humain  puisse 
» produire  est  la  connaissance  et  l’amour  de 
» Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de  l’homme  ne  peut 
» être  qu’imparfait  comme  l’homme  même  ; 
» mais  Dieu  en  tire  ce  que  l’homme  peut  pro- 
» duire  déplus  parfait , etil  suffit  pour  l’accom- 
» plissement  de  l’ordre  que  Dieu  tire  de  sa 
» créature  ce  qu’il  en  peut  tirer  de  meilleur 
» dans  les  bornes  où  il  la  fixe  ; alors  il  est  con- 
» tent  de  son  ouvrage  ; sa  puissance  a fait  ce 
» que  sa  sagesse  demande. 

» Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes 
« ne  connaissent  Dieu  , et  que  plusieurs  d’en- 
» tr’eux  ne  l’aiment  ou  du  moins  ne  désirent 
» de  f aimer.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  a voulu 
» se  faire  connaître  et  se  faire  aimer  ; car  si 
»>  Dieu  n’avait  pas  voulu  nous  communiquer  sa 
» connaissance  et  sou  amour,  nous  ne  pourrions 
» jamais  ni  le  connaître  ni  l’aimer.  J’avoue  que 
» nous  ne  pouvons  ni  connaître,  ni  aimer  iufi- 
» niment  l’infinie  perfection.  Notre  plus  haute 
>>  connaissance  demeurera  toujours  infiniment 
» imparfaite  en  comparaison  de  l’être  infini- 
» ment  parfait.  En  un  mot,  quoique  nous  con 
>>  naissions  Dieu,  nous  no  pouvons  jamais  le 
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» comprendre  ; mais  nous  le  connaissons  tel- 
» lement,  que  nous  disons  tout  ce  qu’il  n’est 
» point,  et  que  nous  lui  attribuons  les  perfec- 
» tionsqui  lui  conviennent  sans  aucune  crainte 
» de  nous  tromper.  Il  n’y  a aucun  être  dans 
» la  nature  que  nous  confondions  avec  Dieu. 
y>  Rien  n’est  si  étonnant  que  l’idée  de  Dieu , que 
»>  je  porte  au  fond  de  moi-même;  c’est  l’infini 
» contenu  dans  le  fini.  Je  ne  comprends  pas 
» comment  je  puis  l’avoir  dans  mon  esprit  ; je 
» l’y  ai  néanmoins.  Il  est  inutile  d’examiner 
*»  comment  je  puis  l’avoir , puisque  je  l’ai  ; le 
» fait  est  clair  et  décisif.  L’homme  qui  connaît 
» et  qui  aime  Dieu , selon  toute  sa  mesure  de 
» connaissance  et  d’amour , est  incomparable- 
» ment  plus  digne  de  cet  être  parfait  que 
» l’homme  qui  serait  comme  sans  Dieu  dam 
» ce  monde,  ne  songeant  ni  à le  connaître,  ni 
» à l’aimer.  ,<  ' 

» Voilà  deux  divers  plans  de  l’ouvrage  de 
» Dieu  : l’un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de 
» sa  bonté  qu’on  le  peut  concevoir  ; l’autre  n’en 
» est  nullement  digne  et  n’a  aucune  fin  raison- 
» nable;  il  est  facile  d’en  conclure  celui  que 
» Dieu  a suivi. 

» Il  est  des  hommes  qui , par  une  humilité 
» trompeuse  et  hypocrite,  affectent  de  s’exa- 
» gérer  leur  bassesse,  leur  néant,  et  la  dispro- 
» portion  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l’homme. 
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» pour  secouer  le  joug  de  la  Divinité,  et  cott* 
» tenter  toutes  leurs  passions  déréglées.  Ils  ima- 
» ginent  un  Dieu  si  éloigné  de  la  terre,  si  liait* 
« tain  et  si  indifférent  dans  sa  hauteur  qu’il  ne 
» daigne  pas  veiller  sur  les  hommes  , et  que 
» chacun  , sans  être  gêné  par  ses  regards , peut 
»>  vivre  sans  règle , au  gré  de  son  orgueil  et  de 
» ses  passions.  En  faisant  semblant  d’élever 
» Dieu  de  la  sorte , on  le  dégrade , car  on  en  fait 
» un  Dieu  indifférent  sur  le  bien  et  sur  le  mal , 
» sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses  créatures,  sur 
» l’ordre  et  le  désordre  du  monde  qu’il  a formé. 

» Mais  comparez  ces  deux  plans  : dans  l’un , 
» on  nous  présente  un  Dieu  sage,  bon,  vigi- 
y>  lant,  qui  arrange,  qui  corrige  , qui  récom- 
v»  pense,  qui  veut  être  counu,  aimé , obéi  ; dans 
» l’autre,  ou  nous  offre  un  Dieu  insensible  à 
W notre  couduite  , qui  n’ost  touché  ni  de  la 
» vertu,  ni  du  vice;  qui  abandonne  l’homme 
» au  gré  de  son  orgueil  insensé  et  de  ses  hon- 
» teuses  passions,  qui  le  néglige  après  l’avoir 
» créé , et  qui  ne  se  soucie  d’en  être  connu  ni 
» aimé,  quoiqu’il  lui  ait  donné  nne  intelligence 
w pour  le  connaître  et  une  aine  pour  l’aimer. 
» Comparez  ces  deux  plans  dans  le  câline  de  la 
» raison , dans  le  silence  des  passions , dans  un 
» sentiment  de  vertu  et  de  bonne  foi , et  je  vous 
» défie  de  ne  pas  préférer  le  premier  au  se- 
» cond.  » 
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C est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même  De  *’ 

k _ . . , . r morulius 

simplicité  de  langage  <jue  Fénélou  traite  la 
question  de  l'Immortalité  de  l’ame. 

« 11  est  très  vrai  que  l'aine  u’a  point  une  exis- 
» tence  nécessaire.  Dieu  n’aurait  besoin  d’au- 
» cune  action  pour  anéantir  l'ame  de  l'homme; 

» il  n’aurait  qu’à  laisser  cesser  un  moment  l’ac- 
» tion  par  laquelle  il  continue  sa  créatiou  en 
» chaque  moment,  pour  la  replonger  dans  l’a- 
» bîme  du  néant , d’où  il  l’a  tirée. 

» Mais  il  s’agit  de  savoir  si  l’ame  a en  soi  des 
» «anses  naturelles  de  destruction  qui  fassent 
» finir  sou  existence  après  un  certain  temps , 

» et  si  on  peut  démontrer  philosophiquement 
» que  l’ame  n’a  point  en  soi  de  telles  causes. 

» En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu’on  a 
» supposé  la  disliuctiou  très  réelle  de  l’aine  et 
» du  corps,  on  est  tout  étonné  de  leur  union  , 

>*  et  ce  n’est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 
» qu’ou  peut  concevoir  comment  il  a pu  unir 
» et  faire  opérer  de  coucqrt  ces  deux  natures  si 
» dissemblables.  Les  corps  ne  pensent  parut  ; 

» les  âmes  ne  sont  .ni  divisibles,  ni  étendues, 

» ni  figurées, ni  revêtues  des  propriétés  cojpo- 
» relies.  La  distinction  réelle  et  l’entière  d|s- 
» semblante  de  uatui'e  de  ces  deux  êtres  étant 
» ainsi  .établies,,  ou, ne  doit  nullement  s’étonner 
U que  leur  union,  qui  ne  consiste  que  dans  une 
» espèce  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  outre 
in. 
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» les  pensées  de  l’an  et  les  mouvements  de 
» l’autre , puisse  cesser  sans  qu’aucun  de  ces 
y>  deux  êtres  cesse  d’exister.  11  faut  au  contraire 
» s’étonnerdeceque  deux  êtres  de  nature  si  dis- 
» semblable  peuvent  demeurer  quelque  temps 
yy  dans  ce  concert  d’opérations.  A quel  propos 
» conclurait-on  que  l’un  de  ces  deux  êtres  serait 
» anéanti , dès  que  leur  union  , qui  leur  est  si 
» peu  naturelle , viendrait  à cesser?  Il  y a plus; 
» représentons-nous  deux  corps  absolument  de 
» même  nature;  séparez  les  , vous  ne  détruisez 
» ni  l’un  ni  l’autre.  L’existence  même  de  l’un 
» ne  peut  jamais  prouver  l’existence  de  l’autre  ; 
» et  l’anéantissement  du  second  ne  peut  jamais 
» prouver  l’anéantissement  du  premier  ; quoi- 
yy  qu’on  les  suppose  semblables  en  tout , leur 
» distinctiou  réelle  suffit  pour  démontrer  qu’ils 
yy  ne  sont  jamais  l’un  à l’autre  une  cause  d’exis- 
yy  tence  ou  d’anéantissement. 

yy  Si  l’on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
» qu’on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même 
» nature,  à combien  plus  forte  raison  doit-on 
yy  raisonner  de  même  d’un  esprit  et  d’un  corps 
yy  dont  l’union  n’a  rien  de  naturel , tant  leurs 
yy  natures  sont  dissemblables  en  tout  ? 

» L’union  de  l’ame  et  du  corps  ne  consistant 
» que  dans  un  concert , ou  rapport  mutuel  entre 
» les  pensées  de  l’un  et  les  mouvements  de  l’au- 
y>  tre,  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de 
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» ce  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n’est  point 
y uatui’cl  à ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si 
y indépendants  l’un  de  l’antre.  Il  n’y  a même 
» que  Dieu  qui  ait  pu,  par  une  volouté  pure- 
» ment  arbitraire  et  toute  puissante  , assujétir 
y deux  êtres  , si  divers  en  nature  et  en  opéra» 
» lions , à ce  concert  pour  opérer  ensemble. 
y Faites  cesser  la  volonté  purement  arbitraire 
y et  toute  puissante  de  Dieu , ce  concert , pour 
» ainsi  dire,  si  forcé  , cesse  aussitôt,  comme 
» une  pierre  tombe  par  son  propre  poids  dès 
» qu’une  main  ne  la  tient  plus  eu  l’air.  Chacuuc 
y de  ces  deux  parties  rentre  dans  son  iudépen- 
» dance  naturelle  d’opérations  à l’égard  de 
» l’autre.  11  doit  arriver  delà  que  l'aine,  loin 
» d’être  anéantie  par  cette  désuniou , qui  ne 
y fait  que  la  remettre  dans  son  état  naturel,  est 
y alors  libre  de  penser  indépendamment  de  tous 
y les  mouvements  du  corps.  La  fin  de  cette 
» union  n’est  qu’un  dégagement  et  qu’une  li- 
y bcrté , comme  l’union  n’est  qu’une  gêne  et  un 
y pur  assujétissement.  Alors  l’ame  doit  penser 
» indépendamment  de  tous  les  mouvements  des 
» corps , comme  on  suppose  dans  la  religion 
y chrétienne  que  les  anges , qui  n’ont  jamais  été 
» unis  à des  corps , pensent  dans  le  ciel. 

y De  son  côté , le  corps  n’est  point  anéanti  ; 
» il  n’y  a pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  II 

a4« 
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b n’arrive,  dans  ce  qu’on  appelle  la  mort,  qu’un 
b simple  dérangement  d’organes.  Les  corpus- 
b cules  les  plus  subtils  s’exhalent,  la  machine 
» se  dissout  et  se  déconcerte  ; mais  en  quelque 
» endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  eu 
» écarte  les  débris,  aucune  parcelle  ne  cesse 
b jamais  d’exister  ; et  tous  les  philosophes  sont 
» d’accord  pour  supposer  qu’il  n’arrive  jamais 
b dans  l'univers  l’anéantissement  du  plus  vil  et 
» du  plus  imperceptible  atome. 

« A quel  propos  craindrait-on  l’anéantisse- 
U ment  de  cette  autre  substance  noble  ét  pen- 
» santé,  que  nous  appelons  l’ame?  Comment 
» pourrait -on  supposer  que  le  corps  , qui  ne 
» s’anéantit  nullement , anéantisse  Taine  qui 
» est  plus  noble  que  lui , qui  lui  est  étrangère , 
b et  qui  en  est  absolument  indépendante. 

» Il  est  vrai  qu’en  tout  temps  Dieu  est  tout . 
b puissant  pour  anéantir  l’ame  ; mais  il  n’y  a 
» aucune  raison  de  croire  qu’il  le  veuille  faire 
b dans  le  temps  de  la  désunion  du  corps , plutôt 
» que  dans  le  temps  de  l’union.  Dès  qu’on  sup- 
» pose  la  distinction  deTame  et  du  corps,  il 
» faut  conclure  sans  hésiter  que  Tatne  n’a  ni 
b composition , ni  divisibilité , ni  figure , ni  si- 
b tuation  de  parties,  ni  par  conséquent  arran- 
b gement  d’organes.  Pour  le  corps  qui  a des 
b organes , il  peut  perdre  cet  arrangement  de 
b parties  ; il  peut  changer  de  figure  et  être  dé- 
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» concerté  ; mais  pour  l’ame  , elle  ne  saurait 
» jamais  perdre  cetarrangement  qu’elle  n’a  pas, 

» et  qui  ne  convient  point  à sa  nature. 

» On  pourrait  dire  que  l’ame  , n’étant  créée 
» que  pour  être  unie  avec  le  corps , elle  est 
» tellement  bornée  à cette  société  , que  son 
» existence  empruntée  cesse  dès  que  sa  société 
» avec  le  corps  finit.  Mais  c’est  parler  sans 
» preuve  que  de  supposer  que  l’ame  n’est  créée 
» qu'avec  une  existence  entièrement  bornée  au 
» temps  de  sa  société  avec  le  corps.  De  quel 
» droit  le  suppose-t-on  au  lieu  de  le  prouver? 

» On  sait , et  tous  les  philosophes  convienuent 
» que  l’existence  du  corps  n’est  point  bornée 
» à la  durée  de  la  société  avec  l’ame.  Après  que 
» la  mort  a rompu  cette  société,  le  corps  existe 
» encore  jusque  dans  les  moindres  parcelles. 
» On  voit  seulement  deux  choses  : l’une, que  le 
» corps  se  divise  et  se  dérange  ; c’est  ce  qui  ne 
» peut  arriver  à l’ame,  qui  est  simple,  indivj- 
» sible  et  sans  arrangement;  l’autre,  estquele 
» corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance  des 
i>  pensées  de  l’ame.  Ne  faut-il  pas  en  conclure 
» que  l’ame  continue  à exister  de  son  côté,  et 
» qu’elle  commence  alors  à penser  indépen- 
» damment  des  opérations  du  corps  ? L’opéra  - 
» tion  suit  l’être , comme  tous  les  philosophes 
» en  conviennent  ; la  nature  de  l’ame  et  celle 
>1,  du  corps  sont  indépendantes  l’une  de  l'autre. 
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» taul  en  nature  qu’en  opérations.  La  fin  de 
>»  leur  société  passagère  les  laisse  opérer  libre- 
» ment,  chacun  selon  sa  nature  qui  n’a  aucun 
» rapporta  celle  de  l’autre. 

» Enfin , il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  Dieu , 
» qui  est  le  maître  d’anéantir  l’atue  de  l’homme 
« ou  de  continuer  sans  fin  son  existence  , a 
voulu  cet  anéantissemeut  ou  cette  conserva- 
» tion.  Il  n’y  a nulle  apparence  de  croire  qu’il 
» veuille  anéantir  les  âmes , lui  qui  n’anéantit 

» pas  le  moindre  atome  dans  l’univers 

»»  Il  fautnéanmoins  avouer  que  nous  devrions 
» croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire 
» et  si  difficile  à comprendre , supposé  que  Dieu 
» lui -même  nous  l’apprît  par  sa  parole.  Ce  qui 
» dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous 
j>  être  découvert  que  par  lui.  Ceux  qui  veulent 
» croire  la  mortalité  de  l’ame  , contre  toute 
» vraisemblance  , doivent  noüs  prouver  que 
» Dieu  a parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n’est 
» nullement  à nous  à leur  prouver  que  Dieu  ne 
» veut  point  faire  cet  anéantissement  ; il  nous 
» suffit  de  supposer  que  l’ame  de  l’homme,  qui 
» est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous  connais- 
» sons  après  Dieu,  doit  sans  doute  beaucoup 
» moins  perdre  son  existence  que  tous  les  êtres 
» qui  nous  environnent,  et  qui  sont  si  inférieurs 
n à l’amc.  Voilà  un  préjugé  raisonnable,  cons- 
a tant , défcisif  ; c’est  à nos  adversaires  à venir 


LIVRE  VIII.  3<j5 

» nous  en  déposséder  par  des  preuves  claires  et 
» décisives.  Or,  ils  ne  peuvent  jamais  le  prouver 
» que  par  une  déclaration  positive  de  Dieu 
» mpme  ; qu’on  se  taise  donc  ou  qu’on  nous 
» montre  une  déclaration  de  Dieu  pour  cette 
» exception  à la  loi  générale  qu’il  a établie  pour 
» les  êtres  même  physiques. 

» Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 
» toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c’est 
» lui  qui  nous  a appris  à connaître  et  à aimer 
» souverainement  le  vrai  Dieu.  C’est  dans  ce 
» livre  que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu , quand 
» il  dit  : Je  suis  celui  c/ui  est.  Nul  autre  livre 
» n’a  peint  Dieu  d’une  manière  digne  de  lui. 
» Le  livre  que  nous  avons  en  main , après  avoir 
» montré  Dieu  tel  qu’il  est,  nous  enseigne  le  seul 
» culte  digne  de  lui.  11  ne  s’agit  point  de  l’a- 
» paiser  parle  sang  des  victimes,-  il  faut  l’aimer 
» plus  que  soi-même  ; il  faut  renoncer  pour  lui 
» et  préférer  sa  volonté  à la  nôtre;  il  faut  que 
» son  amour  opère  en  nous  toutes  les  vertus  et 
» n’y  souffre  aucun  vice.  C’est  ce  renversement 
» total  du  cœur  de  l’homme  que  l’homme  n’au- 
»>  rait  jamais  pu  imaginer  ; il  n’aurait  jamais  in- 
» venté  une  telle  religion , qui  ne  lui  laisse  pas 
» même  sa  pensée  et  sa  volonté  ; lors  qieme 
» qu’on  lui  propose  cette  religion  avec  la  plus 
j>  suprême  autorité , son  esprit  ne  peut  la  con- 
» cevoir , sa  volonté  se  révolte , et  tout  son  fond 
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» est  irrité.  Il  ne  faut  pa^  s'en  étonner,  puisqu'il 
» s’agit  de  démontrer  tout  l’homme , de  dégra- 
» der  ce  moi,  qui  lui  est  si  cher,  de  briser  cette 
» idole  , de  former  un  homme  nouveau , et  de 
» mettre  Dieu  en  la  place  de  ce  moi.  Toutes 
» les  fois  que  l’homme  inventera  une  religion, 
» il  la  fera  bien  différente;  l'amour-propre  la 
» dictera  ; il  la  fera  toute  pour  lui,  celle-ci  ne 
» lui  laisse  rien.  Celle-ci  Cst  néanmoins  si  juste  , 
» que  ce  qui  nous  soulève  le  plus  contre  elle, 
» est  précisément  ce  qui  doit  le  plus  convaincre 
» de  sa  vérité.  Dieu  tout , à qui  tout  est  dû  , et 
» la  créature  rien,  à qui  rien  ne  doit  demeurer 
» qu’eu  Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  religion  qui 
» ne  vj»  pas  jusque-là  est  indigne  de  Dieu  , ne 
» redresse  point  l’homme,  et  porte  un  caractère 
ù de  fausseté  tout  manifeste.  11  n’j  a sur  la  terre 
» qu’un  senl  livre  original , qui  fasse  consister 
»la  religion  à aiincr  Dieu  plus  que  soi  et  à se 
» renoncer  pour  lui.  Les  autres , qui  répètent 
» cette  grande  vérité,  l’ont  tirée  de  celui-ci.  Le 
5>  litre  qui  a fait  ainsi  connaître  au  monde  la 
>>  grandeur  de  Dieu , la  misère  de  l’homme , et 
» un  culte  fondé  sur  l’amour,  ne  peut  être  que 
» divin.  Ou  il  n’y  a aucune  religion  , ou  celle  là 
»>  estja  seule  véritable.  Ce  livre  a fait  tout  ce 
» qu’il  a dit  : il  a changé  la  face  du  monde  ; il 
» a peuplé  les  déserts  de  solitaires  qui  ont  été 
» des  anges  dans  des  corps  mortels  ; il  a fait 
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y fleurir , jusque  dans-le  monde  le  plus  impie 
y et  le  plus  corrompu  , les  vertus  les  plus  pé- 
y nibles  et  les  plus  aimables.  Un  tel  livre  doit 
y être  cru  comme  s’il  était  descendu  du  ciel  sur 
y la  terre  ; c’est  ce  livre  où  Dieu  nous  déclare 
y une  vérité  déjà  si  vraisemblable  parcllc-mème. 
y Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant , qui 
y pourrait  seul  nous  ôter  la  vie  éternelle,  nous 
» la  promet  ; c’est  par  l’attente  de  celte  vie  sans 
y fin  qu’il  a appris  à tant  de  martyrs  à mépriser 
» la  vie  courte , fragile  et  misérable  des  corps. 
» N’est  - il  pas  naturel  que  Dieu  , qui  éprouve 
» dans  cette  courte  vie  chaque  homme  pour  le 
y vice  et  pour  la  vertu , et  qui  laisse  souvent  les 
» impies  achever  leur  cours  dans  la  prospérité, 
» pendant  que  les  justes  vivent  et  meurent 
y dans  le  mépris  et  dans  la  douleur,  réserve  à 
y une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et  la  ré' 
» compense  des  autres  : c’est  ce  que  ce  livre 
y divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  eonso- 
y lante  conformité  entre  les  oracles  de  l’Écri- 
» ture  et  la  vérité  que  nous  portons  empreinte 
y au  fond  de  nous -mêmes,  y 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d’Orléans 
ait  eu  besoin  de  consulter  Fénélon  sur  l’exis- 
tencc  du  libre  armtre.  Ce  prince,  qui  offrait  en 
effet  un  exemple  déplorable  de  la  servitude  hu- 
miliante à laquelle  on  est  condamné  lorsqu’on 
se  laisse  dominer  par  ses  passions,  voulait  peut- 
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être  se  faire  illusion  à lui-même,  ou  du  moins 
excuser  ses  égarements,  en  paraissant  croire 
qu’il  était  entraîné  par  une  espèce  de  fatalité 
ou  par  l’ascendant  d’une  nature  plus  puissante 
que  sa  raison  et  sa  volonté. 

La  réponse  de  Fénélon  ne  dut  pas  lui  per- 
mettre de  conserver  celte  pitoyable  ressource 
des  esprits  qui  cherchent  à se  tromper  eux- 
mêmes  , et  des  coeurs  qui  s’efforcent  en  vain 
d’étouffer  leurs  remords. 

«Il  ne  s’agit  point,  lui  écrivait  Fénélon, 
» d’examiner  si  Dieu  n’aurait  pas  pu  créer 
» l’homme  sans  lui  donner  la  liberté,  et  en  le 
« nécessitant  à vouloir  toujours  le  bien, comme 
» on  suppose  daus  le  christianisme  que  les  bien- 
» heureux  dans  le  ciel  sont  nécessités  sans  cesse 
» à aimer  Dieu.  Qui  est-ce  qui  peut  douter  que 
» Dieu  n’ait  été  le  maître  absolu  de  créer  d’a- 
» bord  les  hommes  dans  cet  état  et  de  les  y fixer 
» à jamais? 

» Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
» ou  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté. 
» Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
» claires;  nous  ne  pouvons  que  les  consulter 
» attentivement  pour  conclure  qu’une  prop<î- 
» sition  est  vraie  ou  fausse;  if  ne  dépend  pas  de 
» nous  de  croire  que  le  oui  est  le  non , et  qu’au 
» cercle  est  un  triangle.  D’où  vient  qu’il  nous 
» est  absolument  impossible  de  confondre  ces 
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» choses  ? c’est  que  l’exercice  de  la  raison  se 
» réduit  à consulter  nos  idées , et  que  l’idée  d’un 
» cercle  est  absolument  différente  de  celle  d’un 
» triangle.  Rarsonuez  tant  qu’il  vous  plaira  , je 
» vous  défie  de  former  jamais  aucun  doute  sé- 
» ricux  contre  aucune  de  vos  idées  claires. 
» Vous  ne  jugez  jamais  d’aucune  d’elles;  mais 
» c’est  par  elles  que  vous  jugez,  et  elles  sont  la 
» règle  immuable  de  tous  vos  jugements;  vous 
» ne  vous  trompez  qu’en  ne  les  consultant  pas 
» avec  assez  d’exactitude.  Si  vous  n’affirmiez 
» que  cc  qu’elles  présentent,  si  vous  ne  rejetiez 
» que  ce  qu’elles  excluent  avec  clarté,  vous  ne 
» tomberiez  jamais  dans  la  moindre  erreur, 
» vous  suspendriez  votre  jugement  dès  que 
» l’idée  que  vous  consulteriez  ne  vous  paraî- 
M trait  pas  assez  claire,  et  vous  ne  vous  rendriez 
» jamais  qu’à  une  clarté  invincible.  Ceux  qui 
» rejettent  spéculativement  cette  règle  ne  s’en- 
» tendent  pas  eux-mêmes,  et  suivent  sans  cesse 
» par  nécessité,  dans  la  pratique,  ce  qu’ils  re- 
« jettent  dans  la  spéculation. 

» Le  prindipe  fondamental  de  toute  raison 
» étant  posé,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitre 
H est  une  de  ces  vérités  dont  tout  bommg,  qui 
» n’exfravague  pas,  a une  idée  si  claire  que  l’é- 
» vidence  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé 
» qui  se  consulte,  et  qui  s’écoute , porte  au  de- 
»>  dans  de  soi  une  décision  invincible  en  faveur 
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» de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu’un 
» homme  n’est  coupable  que  quand  il  fait  ce 
a qu’il  peut  s’empêcher  de  faire,  c’est-à-dire  ce 
» qu’il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans  y 
» être  déterminé  inévitablement  et  invincible- 
» ment  par  quelque  autre  cause  distinguée  de 
» sa  volonté. 

» Le  doute  ne  saurait  être  plus  sincère  et  plus 
if  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l’existence  des 
i>  corps  qui  nous  environnent.  Raisonnez  tant 
• » qu’il  vous  plaira  sur  vos  idées  claires , il  faut 

» ou  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper,  ou 
» être  absolument  pyrrhonien.  Mais  les  pyr- 
» rhoniens , comme  on  a eu  raison  de  le  dire , 
» étaient  une  secte  de  menteurs,  et  non  pas  de 
» philosophes;  ils  se  vantaient  de  douter , quoi- 
» qu’il  ne  fût  pas  plus  en  leur  pouvoir,  qu’en 
» celui  des  autres  hommes,  de  douter  des  vé» 
» rités  claires.  D’ailleurs  le  doute  universel  est 
» insoutenable,  quand  même  nos  idées  claires 
» devraient  nous  tromper  ; il  est  inutile  de  déli- 
» bérer  pour  savoir  si  nous  les  suivrons , ou 
» ne  les  suivrons  pas  ; leur  évidence  est  in- 
» vincible  ; elle  entraîne  notre  jugement,  et 
» si  qjles  nous  trompent,  nous  sommes  dans  une 
» nécessité  invincible  d’être  trompés  ; en  ce  cas , 
» nous  u£  nous  trompons  pas  nous-mêmes  ; c’est 
» une  puissance  supérieure  à la  nôtre  qui  nous 
» trompe  et  qui  nous  dévoue  à l’erreur.  Nous 
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te  pouvons  bieu  suspendre  noire  conclusion , 

« quand  les  idées  sont  obscures  et  quand  leur  . 
» obscurité  nous  laisse  en  suspens;  mais  quand 
» elles  sont  claires  comme  cette  vérité  : deux  et 
» et  deux  font  quatre , le  doute  serait , non  un 
» usage  de  la  raison , mais  uu  délire. 

» An  reste,  il  est  assez  inutile  de  raisonner 
» et  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le 
» libre  arbitre,  il  suffit  de  les  mettre  à l’épreuve 
» dans  les  plus  communes  occasions  de  la  vie  , 

» et  où  ils  ont  un  intérêt  personnel , pour  les 
» confondre  .par  eux-mêmes. 

» 11  est  vrai  qu’il  y a certaines  actions  que 
» nous  ne  sommes  pas  libres  de  faire , et  que 
*>  nous  évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n’avons 
» aucun  motif  de  vouloir  qui  puisse  toucher 
»>  notre  entendement,  le  mettre  en  suspens  et 
»>  nous  faire  délibérer.  C’est  ainsi  qu’un  hom- 
» me  sain  de  corps  et  d’esprit,  vertueux  et  plein 
»>  de  religion , n’est  pas  libre  de  se  jeter  par  les 
»>  fenêtres , de  courir  tout  nu  par  les  rues , et  de 
» tuer  sesenfants.  Il  ne  pourrait  y avoir  qu’une 
» mélancolie  folle,  ou  un  désespoir  semblable 
nàcelui  de  divers  païens , qui  pourrait  jeter 
» un  homme  dans  de  telles  extrémités.  Mais 
» comme  nous  sentons  en  nous  une  vraie  im*- 
» puissance  de  faire  des  actions  si  insensées 
» pendant  que  nous  avons  l’usage  de  notre  rai- 
» son  , nous  sentons  au  contraire  que  nous 


382  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» sommes  libres  à l’égarjl  de  tous  les  partis  sur 
« » lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

» Il  faut  encore  avouer  que  l’homme  n’est 
» libre  ni  à l’égard  du  bien,  pris  eu  général , ni 
» à l’égard  du  souverain  bien  clairement  connu. 
» La  liberté  consiste  dans  une  espèce  d’équili- 
» bre  de  la  volonté  entre  deux  parties  ; l’homme 
» ne  peut  choisir  qu’entre  des  objets  dignes  de 
» quelque  choix  et  de  quelque  amour  en  eux- 
» mêmes , et  qui  font  une  espèce  de  contre- 
» poids  entre  eux.  11  faut  de  part  et  d’autre  des 
*»  raisons  vraies  ou  apparentes  de  vouloir  ; c’est 
» ce  qu’on  appelle  des  motifs  ; or  il  n’y  a que 
» des  biens  vrais  ou  apparents  qui  excitent  la 
» volonté. 

» Si  le  bien  suprême  venait  à se  montrer  tout 
» à coup  avec  évidence , avec  son  attrait  infini 
» et  tout  puissant , il  ravirait  d’abord  tout  l’a- 
» mour  de  la  volonté , et  il  ferait  disparaître 
» tout  autre  bien , comme  le  grand  jour  dissipe 
les  ombres  de  la  nuit. 

» Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  cette 
» vie  , la  plupart  des  biens  qui  se  pi’ésenlent  à 
nous , sont  ou  si  médiocres  en  eux-mêmes  » 
» ou  si  obscurcis,  qu’ils  nous  laissent  en  état  de 
»>  les  comparer  ; c’est  par  cette  comparaison 
» que  nous  délibérons  pour  choisir  , et  quand 
» nous  délibérons,  nous  sentons  par  conscience 
» intime  que  nous  sommes  les  maîtres  de  choi- 
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v>  sir.  C’est  dans  le  contrepoids  des  biens  oppo- 
» ses  que  la  liberté  s’exerce. 

» Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est 
» renversée,  et  il  n’y  a plus  aucune  trace  d’ordre 
» dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas 
» libres  dans  ce  qu’ils  font  de  bien  et  de  mal , 
» le  bien  n’est  plus  bien , et  le  mal  n’est  plus 
» mal.  Otez  la  liberté , vous  ne  laissez  sur  la 
» terre  ni  vice,  ni  vertu , ni  mérilefLesrécom- 
» penses  sont  ridicules , et  les  châtiments  sont 
w injustes  ou  odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce 
» qu’il  doit,  puisqu’il  agit  selon  la  nécessité. 

» On  demande  comment  est-ce  que  l’être  in- 
» Uniment  parfait,  qui  tend  toujours  , selon  sa 
» nature , à la  plus  haute  perfection  de  son  ou- 
» vrage,  a pu  créer  des  volontés  libres,  c’est-à- 
» dire,  laissées  à leur  propre  choix,  entre  le 
» bien  et  le  mal , entre  l’ordre  et  le  désordre  ? 
» Pourquoi  les  aurait  - il  abandonnées  à leur 
» propre  faiblesse , prévoyant  que  l’usage  qu’el- 
» les  en  feraient , serait  celui  de  se  perdre  et  de 
j*  dérégler  tout  l’ouvrage  divin  ? 

v>  Je  réponds , i°.  que  ce  qu’on  veut  nier  est 
» incontestable.  D’un  côté,  on  avoue  qu’il  y a 
» un  être  infiniment  parfait  qui  a créé  les  hom- 
y,  mes  ; d’un  autre  côté , la  nature  entière  crie 
» que  nous  sommes  libres.  Si  l’homme  borné  ne 
» peut  pas  comprendre  comment  cette  liberté, 
» source  de  tout  désordre , peut  s’accorder  avec 
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» Tordre  suprême  dans  l’ouvrage  de  Dieu  , il 
« n’a  qu’à  croire  humblement  ce  qu’il  ne  com- 
« prend  pas.  Quand  même,  il  ne  pourrait  pas 
« comprendre  par  sa  raison  une  vérité,  dont  sa 
» raison  ne  lui  permet  pas  de  douter,  il  faudrait 
» regarder  cette  vérité  comme  tant  d’autres  de 
« Tordre  naturel , qu’on  ne  peut  ni  éclaircir , 

« ni  révoquer  sérieusement  en  doute,  comme , 

« par  exemple,  la  vérité  de  la  matière,  qu’on 
» ne  peut  supposer  ni  composée  d’atome,  ni 
» divisible  à l’inQni  , saus  des  difficultés  insur- 
» montables. 

« 2°.  11  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse  être  t 
« infiniment  parfait  ; rien  ne  peut  être  égal  à 
» lui  ; rien  ne  peut  même  qu’être  infiniment 
» au-dessous  de  lui.  Delà  il  faut  conclure  que  , 

» nonobstant  sa  toute  puissance,  il  ne  peut  rien 
» produire  hors  de  lui , qui  ne  soit  infiuiment 
» imparfait.  Pour  concevoir  ce  que  Dieu  peut 
» produire  hors  de  lu  i , il  faut  sc  le  représenter 
» comme  voyant  des  degrés  infinisde  perfection 
» au  dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré 
«qu’il  s’arrête,  il  eu  trouve  d’inûuis,  en  re- 
» montant  vers  lui  et  en  descendant  au-dessous 
« de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à 
«aucun  degré,  qui  c’ait  une  infériorité  infinie 
« à son  égard.  11  est  vrai  que  Dieu  aurait  pu 
» créer  l’homme  impeccable,  bienheureux,  et 
»»  dans  l’état  des  esprits  célestes;  en  cet  état,  les 
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» hommes  auraient  été,  je  l’avoue,  plus  par- 
» faits  et  plus  participants  de  l’ordre  suprême. 
» Mais  l’objection  cjn’on  fait  resterait  toujours 
» toute  entière,  puisqu’il  y a encore  au-desstts 
» des  esprits  célestes  qui  sont  bornés , des  de- 
» grès  infinis  de  perfection  , en  remontant  vers 
» Dieu , dans  lesquels  le  Créateur  aurait  pu 
» créer  des  êtres  supérieurs  aux  anges.  Si  Dieu 
» n’a  pas  fait  l’homme  plüs  parfait , ett  le  faisant 
» impeccable,  C’est  qu’il  ne  l’a  pas  voulu;  son 
» infinie  perfection  ne  l’assujétit  point  à donner 
» un  degré  de  perfection , sans  qu’il  y en  ait 
a d’autres  à l’infini  au-dessus  de  ce  degré 'né- 
»>  cessairement  limité  par  rapport  à Dieu.  Cha- 
» que  degré  a un  ordre  et  une  perfection  relative 
y>  digne  du  Créateur , quoique  les  degrés  supé- 
» rieurs  en  aient  davantage.  L’homme  libre  est 
» bon  en  soi , conforme  à l’ordre , et  digne  de 
» Dieu , quoique  l’homme  impeccable  soit  en* 
» core  meilleur. 

• ( . y • 

» 3°.  Dieu , en  faisant  l’homme  libre,  ne  l’a 
» point  abandonné  à lui-même  ; il  l’éclaire  par 
» la  raison  ; il  est  lui  - même  au  - dedans  de 
» l’homme  pour  lui  inspirer  le  bien,  pour  lui 
» reprocher  jusqu'au  moindre  mal , pour  l'atti- 
sa rer  par  ses  promesses , pour  le  retenir  par  ses 
» menaces , pour  l’atlendrir  par  son  amour.  Il 
» nous  pardonne , il  nous  redresse , il  nous  at- 
» tend , il  souffre  nosiugratitudes  et  nos  mépris, 
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» il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jusqu’au 
» dernier  moment , et  la  vie  entière  est  uns 
» continuelle  grâce.  J’avoue  que  quand  on  se 
» représente  des  hommes  sans  liberté  pour  le 
» bien,  à qui  Dieu  demande  des  vertus  qui  leur 
» sont  inipossibjes , cet  abandon  de  Dieu  fait 
» horreur  ; il  est  contraire  à son  ordre  et  à sa 
» bonté.  Mais  il  n’est  point  contraire  à l’ordre 
» que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de  l’homme , se- 
» coqru  par  sa  grâce,  de  se  rendre  heureux 
» par  la  vertu  ou  malheureux  par  le  péché.  Eu 
» cet  état , l’homme  ne  souffre  aucun  mal  que 
» celui  qu’il,  se  fait  à lui-même,  étant  pleine» 
»>  ment  maître  de  se  procurer  le  plus  grand  de* 
» biens.  < 

» 40.  Dieu,  en  faisant  l’homme  libre , lui  a 
» donné  un  merveilleux  trait  de  ressemblance 
» avec  la  Divinité,  dont  il  est  l’image.  C’est  une 
» merveilleuse  puissance  dans  l’être  dépendant 
>i  et  créé , que  sa  dépendance  n’empêche  point 
» sa  liberté,  et  qu’il  puisse  se  modifier  cotnme 
» il  lui  plaît;  il  se  fait  bon  ou  mauvais  à son 
» choix,  il  tourne  sa  volonté  verslebienou  vers 
» le  mal , et  il  est,  comme  Dieu  , maître  de  son 
«opération  intime.  11  a même,  comme  Dieu , 
« un  mélange  de  liberté  pour  certains  biens  et 
» de  nécessité  pour  d’autres.  Aucun  des  biens  , 
« que  l’homme  connaît  ici-bas,  ne  surmonte  sa 
« volonté  ; aucun  ne  le  détermine  invincible- 
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» ment , tous  le  laissent  à sa  propre  détermina- 
»tion;  il  est  à lui,  il  délibère,  il  décide, et 
» il  a un  empire  suprême  sur  son  propré  vou- 
» loir.  Il  est  Certain  qu’il  y a dans  cel  empire 
» sur«oi  un  caractère  de  ressemblance  avec  la 
» Divinité,  qui  étonne. 

» 5°.  N’est-il  pas  digne  de  Dieu  qu’il! mette 
*>  l’homme , par  cette  liberté , en  état  de  mé- 
rilér?  Qu’y  a-t-il  de  plus  grand,  pour  une 
» créature,  que  le  mérite?  Le  mérite  est  un 
» bien  qu’on  se  donne  par  son  choix , et  qui 
» rend  l’homme  digue  d’autres  biens  d’un  ordre 
» supérieur.  Par  le  mérite,  l’homme  s’élève* 
» s’accroît , se  perfectionne , et  engage  Dieuà 
» lui  donner  deuouveaux  biens  proportionnés  * 
»>  qu’on  nomme  récompense.  N’est-il  pas  con- 
» forme  à toutes  les  idées  d’ordre  et  de  justice  * 
» que  Dieu  n’ait  voulu  lui  donner  la  béatitude 
»>  qu’après  la  lui  avoir  fait  mériter.  11  est  vrai 
»>  que  l’homme  ne  peut  point  mériter  sans  être 
» capable  de  démériter;  mais  ce  n’est  point 
» pour  produire  le  démérite  que  Dieu  donne  la 
y liberté;  il  ne  la  donne  qu’en  faveur  du  mérite; 
y et  <ÿst  pour  le  mérite , cjni  est  sou  unique 
» fin,  qu’il  souffre  le  démérite,  auquel  la-  li- 
» ber  té  expose  l’homme.  C’est  contre  l’intention 
» de  Dieu,  et  malgré  son  secours,  que  l’homme 
y fait  un  mauvais  usage  d’un  don  si  excellentet 
» si  propre  à le  perfectionner. 

*5.» 
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» 6°.  Dieu , en  dounant  la  liberté  à l’homme  * 
» a voulu  faire  éclater  sa  bonté , sa  magniti- 
» cence  et  son  amour , en  sorte  néanmoins  que 
» si  l’homme , contre  son  intention , abusait  de 
» cette  liberté  pour  sortir  de  l’ordre  eu  péchant, 
» Dieu  le  ferait  rentrer  dans  l’ordre  par  le  châ- 
» timent  de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés 
» sont  soumises  à l’ordre  , les  unes,  en  l’aimant 
» et  en  persévérant  dans  cet  amour,  les  autres  eu 
» y rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égarements; 
» les  autres,  par  le  juste  châtiment  de  leur  im- 
» pénitence  finale.  Ainsi , l’ordre  prévaut  en 
» tous  les  hommes.  Il  est  inviolablement  con- 
» servé  dans  les  innocents , réparé  dans  les  pé- 
» cheurs  convertis,  et  vengé  par  une  éternelle 
» justice,  qui  est  elle-même  l’ordre  souverain, 
» dans  les  pécheurs  impénitents.  En  permettant 
» le  mal , Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est 
» de  lui  dans  son  ouvrage  demeure  digne  de 
» lui.  Si  Dieu  u’eût  pas  fait  l’homme  libre,  il 
» n’eût  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde,  ni  sa 
» justice;  il  n’eût  pu  ni  récompenser,  ni  punir, 
» ni  ramener  l’homme  égaré.  Il  se  devait  en 
» quelque  façon  oes  différents  genres de^loire; 
» il  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté  , qui  ne 
» manque  à nul  homme.  Si  ou  regarde  la  pro- 
»>  fondeur  du  conseil  de  Dieu  daus  la  permis- 
»>  sion  du  péché,  on  n’y  trouve  rien  d’injuste 
» pour  l’homme,,  puisqu’il  ne  souffre  sou  éga- 
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» rement  qu’en  lui  donnant  tous  les  secours 
» pour  ne  s’égarer  jamais.  Si  on  regarde  cette 
a permission  par  rapport  à Dieu  même , elle  nJa 
» rien  qui  altéré  son  ordre  et  sa  bonté,  puisqu’il' 
» n a fait  que  souffrir  ce  qu’il  ne  fait  ni  ne  pro- 
» cure ; il  oppose  au  péché  tous  les  secours  de 
» la  raison  et  de  la  grâce;  il  ne  reste  que  sa 
» seule  toute  puissance  qu’il  n’y  oppose  pas? 
» parce  qu’il  ne  peut  point  violer  le  libre  ar- 
>>  bilre  qu  il  a laissé  à l’homme  en  faveur  du 
» mérite  ; et  ce  qui  échappe  à l’ordre  ) du  côté 
» de  la  bonté  et  de  la  récompense , y rentre  en 
» meme  temps  du  côté  de  la  justice  et  du  châti- 
» ment.  Ainsi  l’ordre , qui' a deux  parties  essen- 
» tielles , subsiste  invïolablement  par  cette  al- 
» ternative  de  la  miséricorde  et  de  la  justice, à 
y>  laquelle  chacun  doit  appartenir.  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de 
Fénélon  avec  le  duc  d’Orléans.  Le  sujet  seul 
d’une  pareille  correspondance  annonceïe  siècle 
où  cesdeux  hommes  vivaient,  surtout  lorsqu’on 
penseau  contraste  si  étonnant  qu’offraient  leurs 
moeurs , leur  conduite  et  leurs  maximes.  Mais 
telle  était  l’habitude  de  raison , de  décence  et 
d’égards , que  conservaient  encore  pour  legénie 
et  la  vertu  les  hommes  mêmes  qui  s’étaient  af- 
franchis de  toutes  les  lois  de  la  morale  dans 
leur  conduite  privée,  qu’ils  se  croyaient  obligés 
de  respecter  certains  principes  et  de  les  discu* 
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ter.  Cette  discussion  même  supposait  des  doute» 
et  ne  ressemblait  pas  à la  présomption  tran- 
clianteet  absolue  , qu’ou  a dcpuisapportée  dans 
ces  sortes  de  discussions , ni  à l’indécence  cho- 
quante avec  laquelle  ou  a viole  tous  les  égards 
dus  aux  rangs,  aux  professions  et  aux  per- 
sonnes^ *> 

Cette  correspondance  offre  encore  un  sujet 
de  réflexion  d’une  nature  bien  différente.  ïe- 
nélon  dut  sans  doute  éprouver  un  frémissement 
involontaire , et  jeter  un  regard  douloureux  sur 
l’avenir  et  sur  le  sort  de  la  France,  en  voyant 
un  prince  du  rang  et  de  l’esprit  du  duc  d’Or- 
léans , un  prince  que  les  évènements  avaient 
approché  du  trône,  et  qui  n’en  était  plus  séparé 
que  par  l’existence  faible  et  précaire  d’un  en-» 
fant;  un  prince , élevé  à la.  cour  de  Louis  XIV, 
et  habitué  dès  sa  jeunesse  à cet  extrême  respect 
pour  la  religion  , dont  le  monarque , et  tout  ce 
qui  l’environnait,  donnaient  l’exemple,  pa- 
raître douter  des  premiers  principes  de  la  reli- 
gion naturelle,  et  avoir  besoin  d’une  convier 
tion  étrangère  pour  croire  à l’inunurtalité  de 
son  ame  et  à la  liberté  de  sa  volonté. 

Fénelon  remercia  sans  doute  la  Providence 
de  ne  l’avoir  point  réservé  à être  témoin  des 
évènements  sinistres  qui  devaient  marqüer  un 
siècle  qui  s’ouvrait  sous  de  pareils  auspices,; 
niais  il  ne  pouvait  être  indifférent  k tous  le? 
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malheurs  que  cette  hardiesse  d’opitoiofis,  tet  cè 
mépris  mal  dissimulé  de  tous  les  principes  reli- 
gieux, devaient  étendre  sur  une  longue  snité 
de  générations. 

Fénelon  eut  la  consolation , avant  de  mourir,  Fénelon  «m- 
d’exécuter  le  projet  qu’il  avait  eu  dè$  les  pre-  Îîaire  Vmm" 
miers  temps  de  son  épiscopat , <le  confier  la  ^amt-Sui- 
direction  de  son  séminaire  à la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  C’était  au  sein  de  cette  pieuse 
institution  qu'il  avait  reçu  sa  première  éduca- 
tion ecclésiastique,  et  appris  à goûter  les 
maximes  de  cette  vertu  tendre , sensible , in- 
dulgente  et  religieuse , dont  il  avait  eu  sous  les 
yeux  les  plus  respectables  modèles.  ï)es  rap-  ^ 

ports  habituels  et  constants  n’avaient  fait  que 
confirmer  les  sentiments  qué  la  reconnaissance 
avait  gravés  dans  son  cœur;  et  lorsque,  dani 
la  chaleur  de  ses  controverses  avec  Bossuet  et 
le  cardinal  de  Noailles , il  se  vit  forcé  dé  sus- 
pendre toutes  ses  relations  avèc  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice , pour  ue  pas  attirer  sur  elle  la 
malveillance  de  ses  puissants  adversaires,  lé 
plus  sensible  de  tous  ses  regrets  fut  de  se  voir* 
privé  des  précieux  secours  qu’il  eu  attendait 
pour  le  clergé  de  Cambrai. 

Mais  il  était  trop  juste  et  trop  éclairé ,-  pour* 
ne  pas  reconnaître  la  nécessité  des  ménage- 
ments extrêmes  que  les  directeurs  de  Saint-Sul- 
pice devaient  avoir  pour  un  prélat , tel  que  le 
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cardinal  de  Koailles , qui  était  leur  premier 
supérieur , et  qui  avait  marqué , avec  tant  d’é- 
clat , son  opposition  aux  sentiments  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai. 

L’esprit  meme  de  leur  institut  leur  prescris 
vait  d’éviter  tout  ce  qui  pouvait  les  associer 
aux  divisions  des  premiers  pasteurs , et  leur 
faisait  une  loi  de  se  renfermer  dans  le  cercle 
des  utiles  et  modestes  fonctions  auxquelles  ils 
s’étaient  consacrés. 

D’ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Snlpice 
se  trouvait  dans  une  impossibilité  réelle  de  sa- 
tisfaire au  vœu  d’un  grand  nombre  d’évêques 
qui  lui  demandaient  de  se  charger  de  leurs  sé- 
minales ; empressement  qui  attestait  àutant 
leur  zèle  pour  l’intérêt  de  leurs  diocèses , que 
leur  estime  pour  les  respectables  coopérateurs 
qu’ils  appelaient  à leur  secours.  Des  engage- 
ments antérieurs  ne  permettaient  pas  même  au 
supérieur  de  Saint-Sulpice  d’entrevoir  l’éjîoque 
à laquelle  il  pourrait  remplir  les  vues  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai.  Dans  cette  position  affli- 
geante, il  avait  fallu  que  Fénélon  et  l’abbé  de 
Cbanterac  suppléassent , par  leur  zèle  et  leurs 
soins  personnels,  aux  ressources  qui  leur  man- 
quaient , et  remplissent , pour  ainsi  dire , eux- 
mêmes  toutes  les  fonctions  de  directeurs  du 
séminaire  de  Cambrai.  Mais  Fénélon  , peu  dé 
temps  avant  sa  mort , avait  obtenu  de  Louis  X1T 
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une  lettre  de  cachet,  qui  enjoignait  à la  con- 
grégation de  Saiut-Sulpice  de  se  charger  du  sé- 
minaire de  Cambrai , çt  cet  ordre  avait  été  dé-* 
terminé  par  la  considération  de  tous  les  avan- 
tages tfùi  devaient  en  résulter  pour  un  diocèse 
si  important.  Il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
cet  établissement  entièrement  perfectionné , et 
ses  derniers  vœux , en  mourant , eurent  pour 
objet  de  supplier  Louis  XIV  de  mettre  la  der- 
nière main  à un  ouvrage  si  intéressant  pour  le 
diocèse  de  Cambrai, 

Fénelon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  naître  les  orages  qui  menacèrent  l’église 
de  France  d’une  espèce  de  schisme. 

Ou  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s’était  Affaire  de  i* 
borné  à demander  au  cardinal  de  Noailles  qu’il  Uniÿè'ùuus, 
consentît,  pour  le  bien  de  la  paix , à révoquer 
l’approbation  qu’il  avait  donnée  au  livre  du 
père  Quesnel;  ce  prélat  s’était  constamment 
refusé  à donnerai!  roi  un  témoignage  de  con- 
descendance , qui  aurait  probablement  suffi 
pour  calmer  les  esprits  et  pour  rendre  au  car- 
dinal lui-même  tous  les  avantages  que  ses  va- 
riations continuelles  lui  avaient  fait  perdre. 

Louis XIV  estimait  et  respectait  sincèrement 
les  vertus  du  cardinal  de  Noailles  ; et  madame 
de  Maiïitenon , qui  tenait  à sa  famille  par  des 
liens  qui  lui  étaient  chers , aurait  su  faire  valoir 
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auprès  du  roi  un  acte  de  déférence  auquel  ce 
prince  attachait  le  plus  grand  prix.  D’ailleurs  le 
cardinal  avait  sous  les  yeux  un  exemple  bien 
récent  du  mérite  et  de  la  gloire  qu’un  évêque 
peut  recueillir , eu  sacrifiant  ses  sentiments 
personnels  à l’intérêt  de  la  religion  et  à la  tran- 
quillité de  l’église.  Il  avait  dû  sans  doute  être 
bien  plus  pénible  pour  Fénélon  de  souscrire  à 
la  condamnation  d’un  livre  dont  il  était  lui- 
même  l’auteur,  et  qu’il  avait  défendu  par  des 
raisons  assez  spécieuses  , pour  tenir  long-temps 
en  suspens  le  jugement  du  Saint- Siège, qu’il  ne 
pouvait  l’être  pour  Je  cardinal  de  Noailles  de 
révoquer  la  simple  approbation  qu’il  avait  ac- 
cordée à un  ouvrage  dont  il  n’était  ni  Fauteur, 
ni  le  garant  nécessaire,  et  sur  lequel  son  opinion 
pouvait  avoir  été  surprise  , sans  qu’on  pût  l’ac- 
cuser d en  partager  les  erreurs.  La  soumission 
de  Fénélon , bien  loin  d’avoir  altéré  l’estime 
publique , avait  ajouté  un  nouveau  lustreàl’éclat 
de  ses  vertus. 

- Mais  ce  qui  devait  toucher  encore  plus  un 
cœur  aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de 
Noailles , c’est  que  la  soumission  de  Fénélon 
avait  mis  tout-à-coup  un  terme  à toutes  les  con- 
troverses que  sa  doctrine  avait  excitées  ; elle 
ne  comptait  déjà  plus  aucuns  partisans;  et  une 
dispute , qui  avait  allumé  des  discussions  si  vives 


Digitized  by 


’•  -'.  LIVRE  vun  f : ” 3g5 

et  si  animées  entre  les  denx  plus  grands  évêques 
de  l’église  de  France,  était  déjà  entièrement 
oubliée.  1 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Noailles , en  se 
refusant  à révoquer  l’approbation  qu’il  avait 
donnée  au  livre  du  père  Quesnel,  avait  de- 
mandé lui- même  que  l’examen  en  fût  renvoyé 
au  pape  ; il  avait  même  pris  avec  Louis  XIV 
1’engagement  formel,  de  souscrire  au  jugement 
qu’en  porterait  le  Saint-Siège.  Il  venait  de  re- 
nouveler cet  engagement,  de  la  manière  la  plus 
précise,  dans  une  lettre  à l’évêque  d’Agen,  à 
laquelle  il  avait  donné  la  plus  grande  publicité, 

«Je  n’ai  pas  balancé,  écrivait-il  à ce  prélat,  Lettre  ja 
» à dire  à tous  ceux  qui  ont  voulu  l’entendre , Noam^àrX 
» qu’on  ne  me  verrait  jamais  ni  mettre , ni 
» souffrir  la  division  dans  l’église , pour  un  «mLreiju. 
» livre  dont  la  religion  peut  se  passer  ; que  si 
» notre  Saint-Père  le  pape  juge  à propos  de 
m censurer  celui-ci  dans  les.  formes,  je  recevrai 
» sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout  la 
» respect  possible , et  que  je  serai  le  premier 
» à donner  P exemple  et  une  parfaite  soumis 
» sion  d’esprit  et  de  cœur.» 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  car-* 
dînai  de  Noailles  avait  pris  cet  engagement*  ili 
était  dans  l’intention,  sincère  dé  le  remplir.  11> 

" pouvait  donc  encore  mériter  la  même  gloire? 
que  Fénélon , en  marchant  sur  ses ' traces  et  en 
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donnant  à l’église  un  témoignage  heureux  et 
éclatant  de  la  pureté  de  ses  motifs,  et  des  sen- 
timents de  piété , dont  sa  vie  entière  offrait  le 
modèle  le  plus  édifiant.  Peut-être  aussi,  par  une 
sttile  de  Thésitation  naturelle  de  son  caractère , 
avait-il  préféré  de  se  confier  aux  incertitudes 
de  l’avenir. 

11  savait  avec  quelle  sage  circonspection  , le 
Saint-Siège  est  dans  l’usage  de  procéder  dans 
les  jugements  dogmatiques  qui  doivent  fixer : 
la  règle  delà  croyance  religieuse;  et  les  len- 
teurs inévitables  dans  l’examen  d’un  livre  très 
étendu , offraient  encore  au  cardinal  de  Noailles 
F espérance  de  quelque  changement  favorable 
dans  les  dispositions  de  Louis  XIV  ou  dansl’état 
des  affaires  publiques.  Car  il  est  facile  d’obser- 4 
ver , dans  toute  la  conduite  de  ce  prélat , qu'il  > 
était  presque  toujours  plus  occupé  d’éluder  les 
difficultés  du  moment  que  capable  de  se  pres- 
crire une  marche  fixe,  invariable,  indépen- 
dante des  évènements. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses 
espérauces , il  n’avait  pas  tenu  à madame  de 
Maintenon  de  l’éclairer  sur  le  danger  de  cette 
conduite  versatile  et  sur  le  dénoftment  de  la 
malheureuse  discussion  dans  laquelle  il  s’était 
engagé.  Elle  lui  écrivait  avec  ce  mélange  de 
politesse  et  de  raison , dont  elle  ne  s’écartait 
jamais  : «Vous  savez,  monseigneur,  combien 
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V>  le  roi  souhaite  la  fin  de  toutes  ces  divisions  ; 
» il  n’est  plus  possible  de  vous  disculper  de  les 
» entretenir.  Vos  défenses  sont  solides;  niais 
» elles  viennent  dans  un  temps  malheureux.  La 
« vérité  est  pour  vous,  les  circonstances  contre 
» vous  ; vous  voyez  que  je  ne  vous  llatte  point. 
»Je  veux  bien  croire  que  les  erreurs  ne  sont 
» pas  aussi  grandes  que  le  disent  ceux  qui  en 
» poursuivent  la  condamnation;  mais  enfin  ce 
» sont  des  erreurs,  et  le  tout  finira  à la  gloire 
» du  père  Letellier.  Je  souhaite  avec  ardeur 
» que  votre  conduite  soit  aussi  prudente  qu’elle 
» est  ferme,  et  que  vos  intentions  soient  aussi 
» sages  qu’elles  sont  droites.» 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s’était  pas  trompé 
lorsqu’il  avait  prévu  que  la  cour  de  Rome  ap- 
porterait beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité 
dans  sa  décision  ; elle  eut  même  besoin  d’une 
grande  force  et  d’une  grande  sagesse  pour 
résister  à l’impatience  de  Louis  XIV,  dont  les 
instances  continuelles  tendaient  à accélérer  un 
jugement  qu'il  croyait  nécessaire  à la  tran- 
quillité de  sou  royaume.  Mais  plusClémentXl 
observait  que  les  esprits  étaient  aigris  et  exaltés 
eu  France,  plus  il  voulut  se  défendre  d’une  pré- 
cipitation qui  ne  convenait  ni  à son  caractère 
de  juge,  ni  à sa  qualité  de  père  commun  des 
fidèles.  Comme  il  n’ignorait  pas  quel’onaccusait 
les  jésuites  de  jouer  un  rôle  principal  dans  cette 
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contestaliou , il  {x>rta  l’attention  et  le  scrupule 
jusqu’à  ne  choisir  les  principaux  examinateurs 
du  livre  du  père  Quesnel  que  dans  les  ordres 
religieux  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées  .aux 
opinions  de  cette  société.  On  ne  comptait  parmi 
eux  qu’un  seul  jésuite,  depuis  long-temps  théo- 
logien en  titre  du  Saint-Siège,  tandis  qu’011  y 
voyait  deux  dominicains , deux  Cordeliers,  un 
bénédictin,  un  augustin;  il  prit  lui-même  la 
connaissance  la  plus  approfondie  de  toutes  les 
questions  qui  furent  l’objet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  ex|»osé  paraîtra  s’accor- 
der bien  peu  avec  toutes  les  relations  menson- 
gères que  l’esprit  de  parti  a publiées  sur  celle 
affaire;  trop  souvent  l’esprit  de  légèreté  s’em- 
presse d’adopter  toutes  les  relationsde  ce  genre, 
6ans  se  donner  la  peine  de  remonter  aux  sour- 
ces , pour  rechercher  la  vérité  avec  cette  im- 
partialité et  cette  critique  judicieuse  qui  peuvent 
seules  y conduire.  Mais  nous  trouvons , parmi 
les  manuscrits  de  Fénelon  , la  lettre  d’un  de  ses 
correspondants  , qui  était  alors  à Rome,  et  que 
son  état  et  ses  rapports  habituels  mettaient  à 
portée  d’être  exactement  instruit  de  tout  ce  qui 
s’y  passait. 

Yoici  ce  qu’on  écrivait  à Fénélon  : «Jamais 
» peut-être  aucunlivre  n’a  été  examiné-,  ni  plus 
» long-temps,  ni  avec  plus  de  précaution  (que 
>i  celui  dn  père  Quesnel  ).  On  a employé  à cet 
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» examen  , pendant  près  de  trois  ans , les  plus 
» habiles  théologiens  de  Rome  , tirés  de  tontes 
» les  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les 
» corps  religieux  qui  font  une  étude  particu- 
» lière  de  la  théologie.  On  comptait  parmi  les 
» examinateurs  deux  dominicains , deux  eor- 
» delier»,  un  augustin,  un  jésuite,  un  béné* 

» dictin,  un  barnabite  et  un  prêtre  de  la  con- 
» grégation  de  la  mission.  Après  dix-sept  con- 
» férences  de  quatre  à cinq  heures  chacune, 

» tenues  entre  ces  théologiens , en  présence  des 
» cardinaux  Ferrari  et  Fabroni,  ou  examina  * 
» encore  toutes  les  propositions  en  présence  du 
» pape  et  de  neuf  cardinaux  delà  congrégation 
» du  Saint-Office  dans  vingt-trois  congréga- 
» tions,  où  se  trouvèrent  tous  les  théologiens 
» qui  avaient  été  chargés  de  l’examen  prélimi- 
» naire,  ainsi  que  touslesconsulteurs  ordinaires 
» du  Saint- Office.  Le  commissaire  du  Saint- 
» Office , qui  est  toujours  un  dominicain , et  le 
« général  des  dominicains  s’y  trouvaient  égale- 
» ment,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  prélats. 

» On  commençait  dans  *ces  congrégations  pat 
y>  examiner  si  la  proposition  latine  était  fidèle- 
» ment  traduite  du  français;  puis  on  examinait 
m le  sens  et  la  qualité  de  la  proposition  ; il  n’y  a 
» aucune  proposition  qui  n’ait  coûté  au  pape 
» trois  ou  quatre  heures  d’étude  particulière.  » 
Nous  trouvons,  dans  une  autre  lettre  écrite 
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à Fénelon  par  la  même  personne , trois  Ou  quatrè 
- mois  avant  la  promulgation  (le  la  constitution 
Unigenitus y un  fait  qui  prouve  l’attention  ex*- 
tréme  que  Clément  XI  apporta  à l’examen  du 
livre  du  P.  Quesnel. 

Lettre  «lu  <*  Sa  Sainteté  me  fit  l’honneur  de  me  montrer 
(Manuscrits!) ^ ce  qu’elle  a écrit  de  sa  propre  main  "sur  cha- 
»*  cime  des  quatre  vingt-quatre  propositions  qui 
» ont  été  examinées  jusqu’ici  devant  elle.  C’est 
j*  un  prodigieux  travail,  et  il  y aurait  de  quoi 
» faire  un  cros  volume.  Aussi  les  cardinaux  et 

u 

« »>  les  qualificateurs  du  Saint-Office  sont  étonnés 
» de  l’application  du  pape  dans  l’examen  que 
ü l’on  fait  des  propositions,  et  de  la  grande 
» capacité  qu’il  y fait  paraître.  On  a interrompu 
» cet  examen  pendant  la  quinzaine  de  Pâques; 
» on  recommencera  les  cohgrégalions  mardi 
» prochain.  On  en  tient  deux  par  semaine»  le 
« mardi  et  le  jeudi , et  dans  chacune  on  examine 
» huit  propositions  ; il  en  reste  eucore  plus  de 
» soixante  à examiner*  Yous  ne  pouvez  vous 
» imaginer  les  efforts  que  le  parti  fait  pour  inti- 
» mider  le  pape  et  le  détourner  de  donner  la 
» bulle.  On  lui  écrit,  ainsi  qu’aux  cardinaux, 
»*  des  lettres  sans  nombre , pour  leur  représenter 
» le  péril  où  le  pape  exposera  son  autorité,  la 
>>  mauvaise  disposition  des  évêques  de  France  et 
» du  parlement  ; mais  le  pape  est  ferme  et  ne 
» changera  pas.  » 
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Eufin  Clément  XI  publ  ia , le  8 septembre  171 3, 
la  constitution  Unigenitus , qui  condamne  cent 
une  propositions,  extraites  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Qucsnelsurlc  nouveau  Testament:. 

Il  paraît  qu’en  France  Fénelon  fut  consulté 
sur  la  forme  à suivre  pour  l’acceptation  de  celte 
bulle,  et  pour  donnera  cette  acceptation  le  ca- 
ractèrele  plus  solennel.  Nous  trouvons  du  moins 
dans  ses  papiers  un  mémoire  où  il  discute  les 
différentes  formes  qu’il  conviendrait  d’adopter, 
et  ou  il  donne  la  préféreuce  à celle  qui  fut 
suivie. 

Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  fut  Le  cardinal 
arrivée  en  France,  ou  du  moins  avant  qu’elle 
y eût  été  acceptée  par  le  corps  des  évêques  et  ,Kredu°r, 
revêtue  du  sceau  de  l’autorité  royale,  le  cardi-  <?uesn*1' 
nal  de  Noailles  fit  de  lui-même  ce  qu’il  avait  si 
long-temps  refusé  aux  instances  de  Louis  XIV; 
il  publia,  le  28  septembre  1718,  un  mandement 
par  lequel  il  révoquait  l’approbation  qu’il  avait 
autrefois  domiée  au  livre  du  père  Quesnel  : 

« Il  en  condamnait  la  doctrine , il  en  défen- 
» dait  la  lecture  à tous  les  fidèles  de  son  dio- 
» cèse.  Nous  ne  pouvons  souffrir,  ajoutait- il 
»»  dans  son  mandement,  que  notre  nom  paraisse 
» davantage  à la  tête  d’un  ouvrage  que  Sa  Sain- 
» teté  condamne.  Ainsi , nous  ne  voulons  pas 
» perdre  un  moment  à révoquer  l’approbation 
ni.  1 26 
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» que  nous  lui  avon^  donnée  datrè  un  autre 
»>  diocèse.» 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis  du 
cardinal  de  Noailles , durent  sans  doute  regret- 
ter qu’il  n’eût  pas  fait  quelques  années  plutôt 
ce  qu’il  consentait  à faire  si  tard.  Que  de  cha- 
grins et  d’inquiétudes  il  se  serait  épargné!  de 
combien  de  malheurs  il  aurait  préservé  la  reli- 
gion , l’église  et  l’état , en  évitant  de  prêter , par 
l’indécision  de  son  caractère , l’autorité  de  son 
nom  et  de  ses  vertus  à des  esprits  inquiets  qui  ne 
cherchaient  qu’à  faire  prévaloir  leurs  passions 
particulières!  Mais  on  a souvent  observé  que  ce 
sont  les  caractères  les  plus  doux  et  les  plus  pai- 
sibles qui  se  précipitant,  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  au  milieu  des  plus  terribles  orages  , 
par  cette  sorte  d’indécision , dont  il  est  si  diffi- 
cile de  se  garantir  lorsque  la  doucaur  est  trop 

voisine  de  la  faiblesse.  . 

. r 1 m 1 • 

Cependant  on  put  croire,  on  dut  croire  assez 
généralement  que  celte  démarche  du  cardinal 
de  IN oailles,  qui  paraissait  lui  avoir  tant  coûté, 
puisqu’il  l’avait  fait  attendre  si  long-temps, 
allait  écarter  tout  prétexte  de  division  ; mais 
ces  espérances  furent  cruellement  trompées. 

Louis  XIV,  toujours  fidèle  aux  maximes  de 
l’église  de  France  sur  la  réception  des  bulles 
dogmatiques  des  papes,  voulut  avoir  l’avis  des 
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évêques  de  son  royaume,  avant  d’imprimer  la 
sanction  royale  à la  constitution  Unigenitus  ; 
il  enjoignit  aux  évêques  qui  se  trouvaient  alors 
à Paris  ou  à la  suite  de  la  cour,  de  s’assembler 
pour  procéder  à l’examen  et  à l’acceptation  de 
la  bulle.  * 

Cette  assemblée,  qui  commença  le  j6  octo-  AssenSfië» 
bre  1713,  fut  très  nombreuse;  elle  était  com-  ''“,3^,^ 
posée  de  deux  cardinaux , de  neuf  archevêques 
et  de  trente-huit  évêques.  Louis  XIV  porta  jus- 
qu’au scrupule  toutes  les  recherches  et  toutes 
les  attentions,  pour  convaincre  tous  les  mem- 
bres de  l’assemblée  qu’il  ne  prétendait  gêner 
ni  directement,  ni  indirectement  la  liberté  des 
opinions.  11  voulut  même  épuiser  tous  les 
moyens  de  douceur,  d’estime  et  de  confiance 
pour  épargner  au  cardinal  dç^ Nouilles  tous  les 
embarras, de  sa  position,  et  le  ramener  par  un 
chemin  facile  et  glorieux  à cette  uuanimité  du 
corps  épiscopal  qui  était  l’objet  de  tous  ses 
voeux'  ; il  engagea  le  cardinal  d’Estrées , qui  se 
trouvait  alors  le  doyen  des  cardinaux  français, 
à s’abstenir  de  paraître  à l’asçemblée,  pour 
laisser  au,  cardinal  de  Noailles.  l’honneur  de  la 
présider  ; il  fit  plus , il  consentit  qu’on  dérogeât 
à l’usage  des  assemblées  du  clergé,  et  il  permit 
que  les  séances  se  tinssent  à l’archevêché , sous 
les  yeux  et  dans  la  maison  même  du  cardinal 
pour  montrer  combien  on  était  éloi gné  d’afll  i ger 
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son  amour-propre  ou  de  manquer  envers  lui 
aux  plus  faibles  égards.  Quelque  sujet  de  mé- 
contentement qu’il  eût  donné  au  roi,  quoique 
les  dispositions  qu’il  avait  déjà  marquées  fus- 
sent^peu  propres  à inspirer  une  enlière  con- 
fiance, ce  prince  lui  abandonna  le  choix  de 
tous  les  commissaires  qui  devaient  faire  le  rap- 
port ; Louis  XIV  se  borna  à lui  témoigner  le 
désir  de  voir  l’évêque  de  Meaux  (i)  au  nombre 
des  commissaires.  Le  cardinal  de  Rohan , le 
premier  en  dignité  dans  l’assemblée  après  le 
cardinal  de  Xoailles,  se  trouvait  naturellement 
appelé  à présider  cette  commission , et  ce  choix 
offrait  encore  au  cardinal  de  Noailles  des  facili- 
tés et  des  moyens  d’union  et  de  rapprochement. 
La  naissance , la  fortune  et  les  dignités  du  car- 
dinal de  Rohan,  ses  manières  ndbles  et  enga- 
geantes , son  esprit  de  douceur  et  de  concilia- 
tion , ses  succès  dans  le  monde  et  dans  les  af- 
faires , les  égards  même  qu’il  avait  toujours 
marqués  au  cardinal  delSoailles,  11e  permet- 
taient pas  à ce  prélat  de  confondre  le  cardinal 
de  Rohan  avec  cette  foule  d’ennemis  plus  ou 
moins  obscurs  qu’il  supposait  acharnés  à sa 
perte  par  des  motifs  d’intérêt  ou  d’ambition. 

La  commission  fut  donc  composée  du  cardi- 

_____ 

(1)  Depuis  cardinal  de  Bissy. 
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nal  de  Rohan , desarchevêques  de  Bordeaux  ( x), 
et  d’Auch  (2),  et  des  évêques  de  Soissons  (3) , 
de  Meaux,  et  de  Blois  (4).  Ces  commissaires 
s’assemblèrent  pendant  trois  mois , presque  tous 
les  jours , chez  le  cardinal  de  Rohan , et  quel- 
quefois chez  le  cardinal  de  Noailles , qui  assista 
très  souvent  aux  séances. 

11  est  évident  par  cet  exposé  qu’on  n'apporta 
aucune  précipitation,  ni  à l’examen,  ni  à la 
réception  delà  constitution  Unigenitus.  Si  l’on 
compare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec 
ce  qui  s’était  passé  quelques  années  aupara- 
vant, pour  la  réception  du  bref  qui  condamnait 
le  livre  de  Fénélon,  on  sera  forcé  de  recon- 
naître qu’on  mit  en  usage , envers  lecardinal  de 
JSoailles , tous  les  ménagements  que  pouvait 
suggérer  le  désir  de  respecter  son  rang,  sa 
dignité  et  même  sa  susceptibilité.  Le  livre  de 
Fénélon  traitait  de  matières  encore  plus  abs- 
traites que  celui  du  père  Quesnel  i le  livre  de 
Fénélon  était  l’ouvrage  d’un  archevêque  recom- 
mandable par  son  génie,  ses  vertus  et  sa  grande 
réputation  ; et  celui  du  père  Quesnel  était  l’ou- 
vrage d’un  prêtre  déjà  connu  par  son  attache- 


(0  Bazin  deBezons. 

(a)  Jacques  Dcsmarêts. 

(3)  Fabio  Bnulart  de  Sillery. 

(4)  DaviiJ-Nicoias,de  Berthiar. 
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ment  opiniâtre  à des  erreurs  condamnées,  et 
déjà  flétri  par  des  censures  ecclésiastiques  ; 
cependant  les  assemblées  métropolitaines  de 
France  n’avaient  employé  que  deux  ou  trois 
séances  à l’examen  du  bref  qui  condamnait 
Fénélon.  Mais  Fénélon  avait  été  le  premier  à 
se  condamner  lui-même,  ët  ses  collègues  s’é- 
taient heureusement  trduvés  dispensés  de  la 
triste  nécessité  de  le  convaincre , de  le  persua- 
der ou  de  le  combattre.  On  n’observait  pas  des 
dispositions  aussi  favorables  dans  le  cardinal 
de  Noailles , et  on  désirait  avec  ardeur  de  vain- 
cre ses  irrésolutions  et  sés  incertitudes,  en  lui 
laissant  tout  le  temps  de  la  réflexion , et  en 
entrant  avec  lui  dans  toutes  les  explications  qui 
pouvaient  soulager  ses  scrupules.  On  aimait  à , 
se  flatter  qu’un  archevêque  aussi  pieux  s’arrê- 
terait de lui-mêine , avec  un  saint  effroi,  devant 
la  seule  idée  de  s’établir  dans  une  espèce  de 
schisme  avec  le  chef  de  l’église  et  avec  la  pres- 
qu’universaüté  de  ses  collègues.  L’indécision 
naturelle  du  cardinal  de  Noailles  laissait  quel- 
quefois espérer  qu’il  céderait  à la  voile  de  l’a- 
mitié, qui  lui  parlait  pour  l’intérêt  de  Son  propre 
bonheur,  à celle  de  la  raison  qui  lui  défendait 
de  préférer  ses  lumières  personnelles  à celles 
du  Saint-Siège  et  de  tout  le  corps  épiscopal;  à 
la  voix  plus  auguste  encore  de*  la  religion 
qu’il  pouvait  exposer  à de  grands  malheurs  et 
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à de  grands  dangers  par  un  entêtement  inex- 
cusable. 

Après  trois  mois  entiers,  dont  chaque  jour 
fut  consacré  à l’examen  le  plus  approfondi  et 
le  plus  détaillé  de  la  constitution  et  de  toutes 
les  propositions  qu’elle  condamnait,  les  com- 
missaires firent  leur  rapport  à l’assemblée  du 
clergé,  le  i5  janvier  1714.  Le  cardinal  de  Rohan 
portait  la  parole  au  nom  de  la  commission,  et 
son  rapport  remplit  six  séapces  entières.  L’avis, 
unanime  des  commissaires  portaitqu’ils  avaient 
reconnu  dans  la  constitution  du  pape  la  doc- 
trine de  l’église , et  que  l'assemblée  devait  l’ac- 
cepter avec  soumission  et  respect.  On  pouvait 
encore  espérer  que  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
avait  dit  quelques  années  auparavant,  en  ac- 
ceptant le  bref  qui  condamnait  le  livre  de  Fé- 
nélou  : Pierre  a parlé  par  la  bouche  d’in- 
nocent XII , n’hésiterait  pas  à prononcer  égale- 
ment : Pierre  a parlé  par  la  bouche  de  Clé .- 
ment  XI , en  condamnant  le  livre  du  père  % 
Quesnel  ; mais  il  ouvrit  au  contraire  un  avis 
qui  fut  le  prélude  des  plus  longues  et  des  plus 
tristes  divisions;  il  demanda,  avec  huit  autres 
•évêques  de  l’assemblée , jqu’on  sursîtà  délibérer 
sur  le  fondf  de  l’acceptation  de  la  bulle , jusqu’à 
ce  qu’on  eût  lu  et  approuvé  l’instruction  pas- 
torale que  les  commissaires  avaient  proposé  de 
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publier  au  nom  de  l’assemblée  avec  l’accepta- 
tion de  la  constitution.  . 

L’avis  du  cardinal  de  Noaîlles  avait  évidem- 
ment pour  objet  de  renouveler  toutes  les  an- 
ciennes discussions  sur  la  forme  d’acceptation 
des  jugements  dogmatiques  du  Saint-Siège,  et 
de  remettre  aux  prises  l’église  gallicane  et  la 
conr  de  France  avec  le  pape  et  la  cour  de  Rome, 
Jons  les  autres  prélats  de  l’assemblée,  au  nom- 
bre de  quarante,  adaptèrent  l’avis  de  la  com- 
mission , et  déclarèrent  que  : « reconnaissant 
» dans  la  constitution  de  Clément  XI,  la  doc- 
» trine  de  l’église  , ils  l'acceptaient  avec  sou- 
» mission  et  respect;  qu’ils  condamnaient  le 
» livre  des  Réflexions  morales  et  les  cent  une 
a propositions  qui  en  avaient  été  tirées , de  la 
» manière  et  avec  les  mêmes  qualifications  que 
» le  pape  les  avait  condamnées.  » 

L’avis  du  cardinal  de  iNoailles  et  des  huit 
évêques  qui  l’avaient  adopté , n’était  pas  encore 
un  refus  décidé  et  formel;  il  laissait  même 
jusqu’à  un  oertain  point  l’espérance  de  par- 
venir à une  entière  unanimité , lorsque  l’instruc- 
tion pastorale , préparée  par  la  commission  , 
aurait  éclairci  toutes  des  difficultés  que  l’on 
affectait  d’élever  sur  le  sens  et  la  qualificatiou 
de  quelques  unes  des  propositions  condamnées. 

C’était  dans  cette  vue  que  les  commissaires 
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s’dtaient  attachésà  donner  à cette  instruction  la 
forme  la  plus  simple,  la  plus  claire,  la  plus 
raisonnable  ; Ils  en  avaient  écarté  avec  soin  tout 
ce  qui  aurait  pu  choquer  ceux  de  leurs  collè- 
gues, qui  ne  partageaient  pas  entièrement  leur 
opinion  ; toutes  les  expressions  en  étaient  pleines 
de  mesure  et  de  modération  ; elle  lixait  avec 
autant  de  sagesse  que  de  précision  et  de  clarté  x 
la  juste  interprétation  que  l’on  devait  donner 
à celles  des  propositions  condamnées , qui  , 
dans  leur  acception  vague  et  indéfinie , ne 
présentaient  pas  d’abord  à l’esprit  un  motif 
légitime  de  censure  ; ces  propositions  se  trou- 
vaient renfermées,  par  l’instruction,  dans  les 
véritables  limites  que  leur  assîgpaient  l’esprit 
même  de  la  constitution , les  sentiments  connus 
de  l’auteur  du  livre , et  la  nature  des  circons- 
tances et  des  controverses  qui  agitaient  les 
esprits. 

Lorsqu’au  bout  d’un  siècle  on  relit  celte 
instruction , on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
étonné  de  l'opposition  qu’elle  a pu  rencontrer 
de  la  part  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit 
évêques  qui  adhérèrent  à son  avis,  ou  plutôt 
dout  il  ne  fit  que  suivre  les  préventions. 

Mais  on  reconnut  bientôt  qu’il  avait  arrêté 
d’avance  le  plan  de  conduite  qu’il  se  proposait 
de  suivre,  et  que  lorsqu’il  avait  demandé,  do 
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concert  avec  les  huit  évêques , de  différer  l’ac- 
cepta lion  de  la  bulle  jusqu’à  ce  qu’ils  connussent 
l'instruction  pastorale  qui  devait  en  accompa- 
gner l’acceptation , ils  étaient  décidés  àrejetey 
l’une  et  l’autre , et  qu’ils  s’étaient  uniquement 
proposé  d’élever  quelque  prétexte  dek  division 
entre  l’assemblée  du  clergé  et  le  pape. 

En  effet,  lorsque  dans  la  séance  du  premier 
lévrier  1714,10s  commissaires  eurent  lu  l’ins- 
truction qu’ils  avaient  été  chargés  de  rédiger, 
et  qu’il  fut  question  de  délibérer  si  l’assemblée 
l’adopterait,  le  cardinal  de  Noailles  déclara  en 
son  nom,  et  en  celui  des  huit  évêques,  qu’ils 
ne  pouvaient  accepter  ni  la  bulle , ni  l’instruc- 
tion : « Qu’ils  se  croyaient  obligés  de  recourir 
» au  pape,  de  lui  proposer  leurs  peines  et  leurs 

» difficultés qu’ils  croyaient  ce  parti  le 

» plus  régulier , le  plus  canonique , le  plus 
» respectueux  pour  le  pape , et  le  plus  utile 
» pour  conserver  la  paix  de  l'église.  » 

On  est  affligé  de  voir  un  homme  honnête  et 
vertueux , comme  le  cardinal  de  Noailles,  em- 
ployer un  langage  aussi  dérisoire  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Comment  en  effet  pouvait-il 
penser  sérieusement  qu’il  fût  plus  respectueux 
pour  le  pape  de  ne  pas  recevoir  un  jugement 
qu’il  avait  prononcé  après  un  examen  de  trois 
aus;  et  plus  utile  à la  paix  de  l’église  de  se 
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mettre  directement  en  opposition  avec  le  chef 
de  l’église  et  la  presqu  unanimité  du  corps 
épiscopal. 

On  doitbien  croire  qu’une  opposition , fondée 
sur  des  motifs  aussi  peu  spécieux,  n’arrêta  pas 
un  seul  momentlesquarante  évêques quiavaient 
déjà  accepté  la  bulle;  ils  adoptèrent  1 instruc- 
tion rédigée  par  leurs  commissaires , avec  d au- 
tant plus  d'empressement , qu’elle^offrait  les 
considérations  les  plus  propres  a calmer  les 
inquiétudes  des  personnes  de  bonne  foi , et 
qu’elle  prévenait  les  interprétations  abusives 
qu’on  prétendait  donner  à quelques  propositions 
du  livre  condamne. 

Aussitôt  que  Rassemblée  eut  fait  part  au  roi 
de  sa  délibération , Louis  XIV  ordonna  l'exe- 
cution de  la  constitution  Unigenitus  par  ses 
lettres  patentes  en  date  du  14  février  1714;  et 
elles  furent  enregistrées  au  parlement  de  Pans 
dès  le  lendemain  1 5 février. 

La  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de 
Paris  reçut  et  enregistra  cette  bulle,  le  jour 
même  que  les  lettres  patentes  lui  furent  pré- 
sentées , montre  assez  qu’elle  ne  renfermait 
rien  qui  dût  alarmer  le  zèle  des  magistrats.  On 
était  encore  loin  de  prévoir  qu’on  en  ferait , 
sous  le  règne  suivant , le  prétexte  des  plus  vio- 
lents débats  entre  le  clergé  et  la  magistrature. 

Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  en- 
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regislrement  se  fit  sans  examen ,'  et  par  le  senti- 
ment d’une  déférence  aveugle  aux  volontés  du 
roi.  Louis  XIV,  en  interdisant  aux  parlements 
le  droit  de  remontrances,  n’avait  pas  prétendu 
se  priver  des  secours  et  des  lumières  de  ses 
magistrats.  Nous  avons  déjà  rapporté,  sur  le 
témoignage  du  chancelier  d’Aguesseau,  que  ce 
prince  avait  eu  la  sagesse  -de  substituer  à la 
tonne  turbulente  et  quelquefois  séditieuse  des 
remontrances , le  concert  bien  plus  utile  du 
gouvernement  avec  les  principaux  chefs  de  la 
magistrature.  C’était  par  celte  sage  correspon- 
dance qu’on  apportait  à la  préparation  des  lois 
toute  l’attention  et  toute  la  maturité  qu’elles 
demandent  pour  l’intérêt  public  (i).  Tous  les 
actes  de  législatiou  étaient  concertés  d’avance 
entre  les  membres  du  conseil  et  les  principaux 
membres  des  compagnies  souveraines  ; et  c’était 
par  des  discussions  paisibles,  dont  l’esprit  de 
corps  et  l’esprit  de  parti  étaient  également 


i 1 ) L’un  des  plus  vertueux  magistrats  qui  aient  honoré  le  nom. 
de  Lamoignon,  porté  depuis  si  long-temps  par  tant  d’hommes 
vertueux,  le  dernier  chancelier  de  Lamoignon,  observait  sou- 
vent à ce  sujet , que  celles  de  nos  lois  les  plus  remarquables 
par  leur  sagesse  et  leur  stabilité , avaient  été  rendues  pendant  le 
long  intervalle  où  Louis  XIV  avait  interdit  aux  parlements  le.1 
droit  de  remontrances.  ( Voyez  l’éloge  de  M.  de  Malesherbea 
par  M.  Gaillard.  ) 
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écartés,  qu’on  prévenait  et  les  abus  d’autorité, 
et  les  abus , non  moins  dangereux , de  la  résis- 
tance et  de  l’opposition. 

On  pourrait  également  observer  que  le  chan- 
celier de  Poutcliartrain  , qui  avait  une  grande 
influence  dans  le  conseil , était  encore  à la  tête 
delà  magistrature,  et  que  M.  d’Aguesseau  était 
procureur-général.  Ces  deux  grands  magistrats 
étaient  excités  par  leurs  principes  personnels, 
autant  que  par  le  devoir  de  leur  ministère,  à 
apporter  une  surveillance  inquiète  à tous  les 
actes  émanés  de  la  cour  de  Rome,  et  Louis  XIV 
ne  se  refusait  jamais  à déférer  à leurs  avis , 
lorsqu’ils  lui  paraissaient  conformes  aux  maxi- 
mes du  royaume.  On  doit  bien  croire  que  deux 
, magistrats  aussi  éclairés,  et  qui  portaient  même 
quelquefois  jusqu’au  scrupule  leur  vigilante 
susceptibilité  , se  seraient  élevés  avec  force 
contre  la  constitution  Unigenitus , si  elle  eût 
renfermé  ces  dangereuses  conséquences , que 
l’esprit  de  parti  a cherché  à attribuer  à ce  décret 
du  Saint  Siège. 

Il  y avait  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  cons- 
titution Unigenitus  était  conuue  en  France  ; 
elle  avait  été  communiquée  aux  principaux 
magistrats  'du  parlement  de  Paris  ; c’était  de 
concert  avec  eux  que  les  lettres  patentes  avaient 
été  dressées , que  les  conclusions  de  M.  d’A- 
guesseau , procureur-général , avaient  été  arrê- 
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tées,  et  que  le  réquisitoire  de  M.  Joly-de-FIeury, 
avocat-général , avait  été  rédigé. 

Aussi  M.  JoJy-de-Eleury,  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à la  piété  de 
Louis  XIV  Contre  les  erreurs  anciennes  et  nou- 
velles, fit  observer  au  parlement  que  la  forme 
extérieure  de  la  constitution  Unigenitus  ne 
présentait  aucune  de  ces  clauses  familières  à la 
, cour  deRome, et  contre  lesquellesles  tribunaux 
français  étaient  dans  l’usage  de  réclamer;  il  se 
borna  àdemander , selon  le  style  ordinaire , la 
réserve  générale  de  nos  droits  et  de  nos  maxi- 
mes ; il  voulut  seulement,  dans  son  réquisi- 
toire , aller  au-devant  des  fausses  conséquences 
que  l’on  pourrait  induire  de  la  condamnation 
des  propositions  sur  les  excommunications , 
pour  empêcher  qu’on  ne  voulût  ,.à  la  faveur  de 
cette  condamnation  , «ou  refuser  aux  évêques 
n le  pouvoir  des  clefs , ou  que  les  ex-commu- 
ii  nications  injustes  pussent  suspendre  l’ac-  0 
M complissement  des  devoirs  les  plus  essentiels 

et  les  plus  indispensables,  si  L’instruction 
publiée  par  l’assemblée  du  clergé  avait  déjà 
enlevé  aux  esprits  inquiets  ce  prétexte  d'oppo- 
sition par  des  explications  si  claires  et  si  pré- 
cises, qu’elles  avaient  satisfait  tous  ceux  qui 
apportaient  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de 
discussions. 

Le  cardinal  de  Noailles  aurait  pu  absolument 
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se  borner  à ne  pas  accepter  la  constitution;  mais 
il  se  laissa  encore  entraîner  à une  démarche 
qui  acheva  de  prouver  jusqu’à  quel  point  il  était 
sorti  des  bornes  de  sa  circonspection  naturelle  f 
et  se  laissait  asservir  par  le  parti  dont  il  s’était 
rendu  l'instrument  plutôt  que  le  chef.  11  publia , 
le  25  février  1714,  un  mandement  par  lequel 
il  renouvelait  la  condamnation  qu’il  avait  déjà 
portée  contre  le  livre  du  père  Qucsncl , le  28 
septembre  précédent , et  défendait  en  même 
temps  , sous  peine  de  suspense , de  recevoir 
dans  son  diocèse -a  bulle  Unigenitus  sans  son 
autorité.  Il  offrait  peut-être  le  premier  exemple 
dans  l’église, d’un  évêque  qui  eût  défendu , sous 
peine  de  suspense , de  recevoir  un  jugement 
dogmatique  prononcé  par  le  Saint-Siège,  accepté 
par  la presqu’universàlité  des  évêques,  revêtu 
de  l’autorité  du  roi , et  enregistré  dans  tous  les 
parlements. 

Il  est  douteux  que  le  cardinal  de  TSToailles  se 
fût  permis  un  acte  aussi  irrégulier,  s’il  eût 
moins  compté  sur  la  religieuse  modération  de 
Louis  XIV,  sur  le  crédit’ de  sa  famille,  et  Sur 
l’intérêt  que  madame  de  Maintenon  continuait 
à prendre  à lui , malgré  le  peu  de  déférence 
qu’il  montrait  à suivre  ses  avis  et  ses  conseils. 

Ainsi,  on  avait  vu  en  deux  ans  ce  prélat 
refuser  obstinément  de  condamner  le  livre  du 
père  Quesnel , et  engager  sa  soumission  au  ju- 
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gement  que  le  pape  en  porterait  ; et  ensuite  con- 
damner ce  même  livre  et  rejeter  le.  jugement 
que  le  pape  en  avait  porté.  Par  une  suite  des 
mêmes  inconséquences,  il  fit  remettre  aux  doc- 
teurs de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  son 
mandement,  du  février  17x4,  par  lequel  il 
avait  défendu  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus , 
et  il  déclara  le  lendemain  qu’il  n’avait  pas  en- 
tendu les  comprendre  dans  sxm  ordonnance. 

Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  eut 
été  acceptée  par  l’assemblée  du  clergé  et  re- 
vêtue des  lettres  patentes  enregistrées , le  roi  la 
fit  adresser  à tous  les  évêques  de  France.  Cent 
dix  évêques  l’acceptèrent  purement  et  simple- 
ment; douze  ou  treize  seulement  refusèrent  de 
l’accepter , ou  ne  l’acceptèrent  qu’avec  des 
explications.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est 
que  tous  ceux  qui  refusaient  de  la  recevoir,  à 
l'exception  d’un  seul(i  ),  prononçaient  en  même 
temps  la  condamnation  du  livre  du  père  Ques- 
nel.  On  pouvait  s’étonner  avec  raison  d’une 
opposition  si  vive  à un  jugement  qui  ne  faisait 
que  condamner  un  livre  qu’ils  condamnaient 
eux-mêmes.  En  supposant  mêjne  qu’ils  aper- 
çussent de  bonne  foi  des  difficultés  dans  quel- 
ques dispositions  de  la  bulle  , comment  des 
évêques , et  surtout  des  évêques  catholiques  , 


(1)  L’évêque  d«  Mirepoix. 
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pouvaient-ils  croire  leur  conscience  engagée  à 
résister  à un  jugement  revêtu  de  toutes  les 
formes  canoniques.  On  demande  à tous  les  es- 
prits sages  et  raisonnables  si  de  pareils  motifs 
pouvaient  mériter  que  des  évêques  exposassent 
l’église  aux  dangers  d’uu  schisme  et  l’état  à des 
divisions  interminables. 

Parmi  les  mandements  que  publièrent  les  ,,  , 
eveques  de  France  pour  accepter  la  constitution  de  Fénelon 

T1  . . ' . . • 1 • »ur  1»  consti- 

UmgemtuSy  celui  qui  obtint,  sans  aucune  com-  union  Uni^ 
parai  son , l’approbation  la  plus  générale  et  jase,M,*w‘ 
plus  éclatante  fut  le  mandement  deFénélon.  Il 
fut  même  obligé  d’en  publier  deux,  l’un  pour 
la  partie  de  sou  diocèse  soumise  à la  France, 
et  l’autre  pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambra^ 
que  le  traité  d’Utrecht(i)  venait  de  placer  sous 
la  domination  de  l’empereur. 

C’est  dans  ce  second  mandement  (2)  que  Fé- 
nelon s’abandonne,  avec  la  plus  touchante  effu- 
sion , à tous  ses  sentiments  de  vénération, de  fidé* 
lité  et  d’obéissance  filiale  pour  l’église  romaine  ; 
c’est  là  qu’on  lit  cette  éloquente  et  religieusa 
apostrophe  à la  chaire  de  S.  Pierre. 

« O église  romaine!  ô cité  sainte!  ô chère  et 
» commune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens! 

» il  n’y  a en  Jésus -Christ,  ni  grec,  ni  scythe. 


(i)Conclu  en  1713. 
(a)  Du  9 juin  1714. 
. ni. 
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» ni  barbare,  ni  juif,  ni  gentil  ; tout  est  f;iit 
» un  seul  peuple  dans  votre  sein , tous  sont  cou- 
» citoyens  de  Rome,  et  tout  catholique  est  ro- 
» main.  La  voilà  celte  grande  lige  qui  a été 
» plantée  de  la  inaiu  de  Jésus-Christ.  Tout  ra- 
» meauquien  est  détaché  se  llétril,  se  dessèche 
» et  tombe.  O mère  ! quiconque  est  enfant  de 
» Dieu  est  aussi  le  vôtre;  après  tant  de  siècles 
» vous  êtes  encore  féconde.  O épouse  ! vous 
» enfantez  sans  cesse  à votre  époux  dans  toutes 
» les  extrémités  de  1 univers;  mais  d’où  vient 
» que  tant  d’enfants  dénaturés  méconnaissent 
» aujourd’hui  leur  mère,  s’élèvent  contre  elle  , 
» et  la  regardent  comme  une  marâtre  ? D’où 
» vient  que  son  autorité  leur  donne  tant  de 
» vainsombraaes?  Quoi!  lesacré  lien  de  l'unité, 
>»  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  trou- 
» peau , et  de  tous  les  ministres  uu  seul  pasteur, 
» sera-t-il  le  prétexte  d’une  funeste  division? 
»>  Serions-nous  arrivés  à ces  derniers  temps  où 
» le  Jils  de  l’homme  trouvera  à peine  de  la  foi 
» sur  la  terre"!  Tremblons , mes  très  chers  frères, 
H tremblons  que  le  règne  de  Dieu , dont  nous 
» abusons  , ne  nous  soit  enlevé , et  ne  passe  à 
» d’autres  nations  qui  en  porteront  les  fruits. 
» Tremblons , humilions  - uous  , de  peur  que 
» Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flam- 
» beau  de  la  pure  foi , et  qu’il  ne  nous  laisse 
» dans  les  ténèbres  dues  à notre  orgueil.  O 
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» église!  d’ou  Pierre  confirmera  à jamais  ses 
» frères  y que  ma  main  droite  s’oublie  elle- 
>>  même , si  je  vous  oublie  jamais  ! Que  ma 
» langue  se  sèche  et  devienne  immobile  si  vous 
»>  n'êtes  pas , jusqu’au  dernier  soupir  de  ma 
»>  vie,  le  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes 
» cantiques  ! » 

Lorsque  Fénélon  exhalait,  avec  ces  exprès-  ' 
6ions  touchantes , les  sentiments  de  son  ame 
oppressée  par  Ja  perspective  des  malheurs  qui 
menaçaient  l’église  de  France;  lorsqu’il  consi- 
gnait, dans  celte  espèce  de  testament  solennel , 
la  déclaration  de  sa  religieuse  fidélité  et  de  son 
attachement  inviolable  au  centre  de  l’unité  ca- 
tholique, il  aurait  pu  adresser  aux  fidèles  con- 
fies à ses  soins  le  même  langage  que  Bossuet 
adressa  autrefois  à la  France  entière , en  termi- 
nant sa  carrière  oratoire  : « Agréez  ces  derniers 

» efforts  d’une  voie  qui  vous  fut  connue ; 

» C’est  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
» parole  de  vie  que  je  consacre  les  restes  d’ilne 
» voix  qui  tombe  et  d’une  ardeur  qui  s’éteint.  » 

Ce  mandement  de  Fénélon  Fut  en  effet  le 
dernier  acte  de  son  ministère  apostolique.  Fé- 
nélon n’eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin  des 
troubles  de  l’église  ; mais  il  eut  au  moins  celle 
de  n’être  pas  témoin  des  scènes  scandaleuses 
qui  suivirent  sa  mort  et  celle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  avait  employé  tous  les  moyens  de 

a7~ 
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persuasion , qui  étaient  en  son  pouvoir , pour 
ramener  le  cardinal  de  Noailles  à des  senti- 
ments et  à une  conduite  plus  conformes  au  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu  dans  l’église  et  à la 
haute  piété  dont  il  faisait  profession  (i).  Les 


(i)  Si  on  veut  savoir  jusqu’à  quel  point  Louis  XIV  porta  les 
égards , les  ménagements , la  condescendance , et  même  les  plus 
tendres  supplications , pour  vaincre  l’entêtement  du  cardinal  de 
Noailles , on  pourra  s’en  faire  une  idée,  en  lisant  une  lettre  de 
madame  de  Maiutenon,  du  24  lévrier  1715,  à M.  Languet , 
curé  de  Saint-Sulpice , avec  qui  elle  entretenait  une  correspon- 
dance habituelle.  Nous  la  transcrivons  sur  l’original  que  nous 
avons  en  cc  moment  sous  les  yeux , et  qu’on  a eu  la  bonté  de 
nous  confier , en  nous  permettant  d’en  faire  usage.  M.  Languet , 
curé  de  Saint-Sulpfcc , s’était  flatté  un  moment  de  pouvoir  ra- 
mener le  cardinal  de  Noailles  à se  réunir  de  principes  et  de  sen- 
timents à Féglise  de  France  presque  toute  entière.  II  se  propo- 
sait surtout  de  réveiller  dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noailles  le 
souvenir  de  toutes  les  anciennes  bontés  du  roi  pour  lui , et  des 
obligations  infinies  qu’il  avait  à madame  de  Maintenon , pour  l’é- 
clairer, puisqu’il  en  était  encore  temps  , sur  la  honte  et  le  dan-  ; 
ger  d’un  schisme,  auquel  il  ne  craignait  pas  d’attacher  son  nom. 
Madame  de  Maintenon  répond  à M.  Languet  : 

« Que  pourrait  mon  intérêt  auprès  de  M.  le  cardinal , puis- 
» qu’il  résiste  au  roi  son  maître,  son  bienfaiteur,  prévenu  d’es- 
» lime  et  d’inclination  pour  lui  ; qui  a tout  employé  pour  le 
» faire  revenir , jusque:  à ses  larmes  et  à ses  conjurations  , , 

9 à la  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a résisté  à tout,  et  s’en  i 
» sait  bon  gré;  il  est  sans  cesse  encensé  là-dessus.  Il  est  certain 
» qu’il  abrégera  les  jours  du  roi , qui  a le  cœur  serré  entre  sa 
» religion  et  les  droits  de  son  royaume.  Dites  tout  ce  qu’il  vous 
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cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  (i),  qu’il  avait 
chargés  de  cette  négociation,  étaient  portés  par 
inclination  à seconder  ses  vues  de  douceur  et 
de  ménagement;  et  le  désir  de  plaire  à madame 
de  Maintenon  favorisait  encore  leurs  disposi- 
tions naturelles;  ils  se  flattèrent  assez  long- 
temps de  fixer  les  éternelles  variations  du  car- 
dinal ; mais  soit  indécision  de  caractère , soit 
espoir  d’un  changement  prochain , que  l’âge  et 
la  décadence  delà  santé  de  Louis XIV  laissaient 
assez  entrevoir  (2) , il  échappait  sans  cesse  à ses 


» plaira , monsieur , je  ne  vous  désavouerai  pas  ; mais  je  crois 
» que  vous  parlerez  inutilement.  » 

(1)  Ce  dernier  n’était  encore  qu’évêque  de  Meaux. 

(a)  L’indiscrétion  des  amis  et  des  confidents  les  plus  intimes 
du  cardinal  de  Noailles , a fait  connaître  dans  la  suite  que  ce 
prélat  n’avait  voulu  en  effet  qu’ amuser  les  négociateurs , parce 
qu’il  attendait  tout  du  bénéfice  du  temps.  On  lit  dans  le  journal 
de  l'abbé  d’Orsanne , grand  vicaire  et  principal  conseiller  du 
cardinal  : a II  était  persuadé  qu’il  n’avait  rien  de  mieux  à faire 
» que  d’amuser  les  négociateurs , et  que  cette  affaire  n’était  pas 
9 de  nature  à se  gâter  en  se  prolongeant.  » 

Il  suffit  de  lire  ce  même  journal  de  l’abbé  d’Orsanne , dont  le 
témoignage  ne  peut  pas  être  suspect , pour  se  faire  une  idée  de 
' l’état  de  discrédit  et  d’inconsidération  où  le  cardinal  de  Noailles 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  L’opinion  de  sa  faiblesse  et 
de  ses  variations  était  si  établie , que  ceux  même  qui  le  gouver- 
naient lui  faisaient  signer  d’avance  des  actes  révocatoires  des 
actes  qu’il  pourrait  signer  dans  la  suite. 
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propres  engagements  et  à l’influence  des  sagps 
inspirations  de  ses  amis , de  sa  famille  et  de  ses 
collègues  les  plus  respectables.  Sa  destinée»  tant 
qu'il  vécut,  fut  d’avancer,  de  reculer  et  de  va- 
rier sans  cesse  jusqu’aux,  derniers  moments  de 
sa  vie;  il  la  finit  par  accepter  cette  même  cons- 
titution Unigenitus  qu’il  avait  si  souvent  con- 
tredite et  rejetée. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
eurent  acquis  la  triste  conviction  de  l'inutilité 
de  leurs  démarches,  Louis  XIY  prit  la  résolu- 
tion de  faire  usage  de  tous  les  moyens , que  les 
lois  de  l’église  et  de  l’état  mettaient  à sa  dispo- 
sition, pour  réprimer  le  scandale  d’une  résis- 
tance aussi  publique  et  qui  n’était  pas  sans 
danger  pour  la  tranquillité  du  royaume. 

Mais  il  restait  de  grandes  difficultés  dans  le 
choix  de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire 
manuscrit  de  Fénélon  où  il  discute,  avec  beau- 

< • ’ • • . i , i . * .»<  ' J 

coup  de  détail  et  de  sagesse,  les  avantages  et 
les  inconvénients  des  formes  usitées  jusqu’alors 
dans  l’église  pour  le  jugement  des  évêques. 

Il  rejette  d’abord  la  voie  des  commissaires 
du  pape,  toujours  odieuse  à l’église  de  France, 
et  qui  aurait  éprouvé  la  plus  vive  opposition  de 
la  part  des  tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  provinciaux  était  plus  ca- 

i , •;  J 

noniqne  et  plus  analogue  à l’esprit  des  libertés 
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de  l’église  gallicaue;  mais  elle  présentait  par 
la  nature  des  circonstances  des  difficultés  pres- 
qu’insurmon  tables. 

Fénélon  finissait  son  mémoire  par  se  décider 
pour  uu  concile  national  qui  aurait  réuni  le 
grand  avantage  de  rappeler  l’ancienne  disci- 
pline ecclésiastique,  de  concilier  tous  les  droits 
et  toutes  les  prétentions , de  respecter  tous  les 
privilèges  et  tous  les  intérêts , et  d’écarter  toutes 
les  objections.  ” 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoire  fut  de- 
mandé à Fénélon  de  l’aveu  du  gouvernement , 
et  s’il  influa  sur  sa  décision  ; il  est  au  moins 
bien  certain  que  Louis  XIV  donna  la  préfé- 
rence à l’avis  qui  y était  indiqué  ; il  envoya 
même  M.  Amelot  à Rome , pour  concerter  avec 
le  pape  tous  les  arrangements  nécessaires  pour 
la  convocation  d’un  concile  national  en  France; 
cette  négociation  éprouva  de  longs  délais  , et  la 
mort  de  Louis  XIV  changea  entièrement  la 
face  des  affaires. 

Ce  fut  dans  l’intervalle  des  négociations  en- 
tamées avec  Rome , au  sujet  du  concile  natio- 
nal, que  Fénélon  sentit  tous  les  embarras  de  la 
position  où  les  circonstances  l’avaient  placé.  Le 
rang  qu’il  tenait  dans  l’église  de  France  , l’éclat 
de  sa  réputation  , le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
les  controverses  qui  devaient  être  le  principal 
objet  du  concile  national , ne  permettaient  pas 
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de  douter  qu’il  ne  fût  appelé  dans  une  assem- 
blée composée  de  tous  les  évêques  de  France , 
et  qu’il  n’y  obtint  l’influence  que  ses  vertus  et 
ses  talents  devaient  lui  assurer.  Nous  avons 
même  des  lettres  des  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissy  qui  attestent  toute  la  confiance  qu’ils 
plaçaient  dans  le  secours  de  son  intervention. 

Mais  moins  Fénélon  pouvait  se  dissimuler  à 
lui-même  combien  sa  voix  aurait  de  prépondé- 
rance dans  le  concile  national , plus  il  se  sentait 
retenu  par  des  motifs  de  délicatesse  et  de  bien- 
séance qui  lui  laissaient  une  extrême  répu- 
gnance à prêter  son  ministère  à la  dégrada- 
tion du  cardinal  de  Noailles.  Ses  longs  démêlés 
avec  ce  prélat  avaient  fait  un  grand  éclat  dans 
l’église,  dans  la  Fi’ance,  dans  toute  l’Europe, 
et  il  prévoyait  que  la  haine  et  l’envie  se  plai- 
raient à attribuer  à la  vengeance  et  à d’anciens 
ressentiments  l’exercice  d’un  ministère  pénible 
et  rigoureux. 

Nous  trouvons , dans  une  lettre  que  Fénélon 
écrivait  à l’abbé  de  Beaumont , son  neveu , six 
semaines  avant  sa  mort,  uue  peinture  naïve  et 
fidèle  des  agitations  et  des  anxiétés  où  le  plon- 
geait ce  combat  douloureux  d’un  ministère 
forcé , avec  ces  sentiments  de  délicatesse  dont 
une  ame , telle  que  celle  de  Fénélon , ne  pouvait 
s’affranchir  sans  de  violents  efforts. 

« Le  concile  national  pourra  bien  manquer  j 
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« maïs  si  on  le  tenait , et  si  j’étais  convoqué  * 
» selon  la  règle , comme  tous  les  autres , qu’est-  l’abw  d« 
» ce  que  je  devrais  faire?  Je  serais  sensiblement  26110V.1714. 
» affligé  d’ètre  l’un  des  exécuteurs  d’un  homme  (ManuïCXM*J 
» qui  m’a  exécuté  autant  qu’il  l’a  pu.  Ce  per-  ( 

» sonnage  aurait  un  air  de  vengeance  et  serait 
« un  prétexte  de  m’imputer  une  conduite  très 
» odieuse.  D’un  autre  côté , je  me  dois  à l’église 
» dans  un  si  pressant  besoin.  Si  je  croyais  que 
» tout  allât  bien , je  sex-ais  ravi  que  tout  se  fit 
» sans  moi  ; mais  si  le  concile  se  trouvait  dans 
»>  un  grand  péril  de  trouble  et  de  partage , où  je 
» pusse  n’ètre  pas  tout- à-fait  inutile  , je  me 
» livrei'ais , supposé  qu’on  me  désirât  véritable- 
» ment  ; après  quoi  je  îeviendrais  ici  par  le  plus 
>5  court  chemin.  Raisonnez  là-dessus  avec  le  très 
» petit  nombre  de  personnes  dignes  de  la  plus 
» intime  confiance.  Pour  moi , je  vais  bien  prier 
» Dieu.  »» 

* Il  écrivait  sur  le  même  sujet  à un  de  ses  amis: 

« La  plupart  des  gens  peuvent  s’imaginer  que 
» j’ai  une  joie  secrète  et  maligne  de  ce  qui  se 
» passe  ; mais  je  me  croirais  un  démon  si  je 
» goûtais  une  joie  si  empoisonnée , et  si  je  n’avais 
» pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui  nuit  tant 
i>  à l’église.  J e vous  dirai  même , par  une  simpli- 
» cité  de  confiance , ce  que  d’autres  que  voua 
a ne  croii’aient  pas  facilement,  c’est  que  je  suis 
« véritablementaffligépourlapersonnedeM.le  f 
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» cardinal  de  TSoaillcs.  Je  me  représente  ses 
» peines  ; je  les  ressens  pour  lui  j je  ne  nie  res- 
» souviens  du  passé  que  pour  nie  rappeler  toutes 
» les  bontés  dont  il  m’a  honoré  pendant  tant 
» d années.  Tout  le  reste  est  effacé.  Dieu  merci, 
» de  mon  coeur  ; rien  n’y  est  altéré  ; je  ne  re- 
» garde  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  a voulu 
» m’humilier  par  miséricorde.  Dieu  lui  meme 
» est  témoin  des  sentiments  de  respect  et  de 
» zèle  qu  il  met  en  moi  pour  ce  cardinal.  La 
» piété,  que  j’ai  vue  eu  lui,  me  fait  espérer 
» qu’il  se  vaincra  lui-même  pour  rendre  le 
» calme  à l’église  et  pour  faire  taire  tous  les 
» ennemis  de  la  religion.  Son  exemple  ramène- 
rait  d abord  les  esprits  les  plus  indociles  et 
» les  plus  ardents.  Ce  serait  pour  lui  une  gloire 
» singulière  dans  tous  les  siècles  ; je  prie  tous 
» les  jours  pour  lui  à l’autel  avec  le  même  zèle 
» que  j’avais  il  y a vingt  ans.  » 

Il  paraît  que  plusieurs  personnes  d’un  grand 
poids,  sincèrement  affligées  du  schisme  qui 
commençait  à s’établir  dans  l’église  de  France, 
s’étaient  persuadées  qu’aucun  évêque  n’était 
plus  capable  que  Fénélon  de  réunir  tous  les  es- 
prits par  la  douceur  de  son  caractère , l’influence 
de  ses  vertus  et  la  supériorité  de  son  génie  ; elles 
crurent  sans  doute  entrevoir  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  d’écarter  les  obstacles  qui  le  tenaient 
encore  éloigné  de  la  cour,  et  de  le  placer  à la 
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lête  d’une  négociation  dont  le  sqccès  devait  le 
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combler  de  gloire,  en  assurant  la  paix  cie  1 e- 
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i devait  le 
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«lise  et  de  l’état;  elles  imaginèrent  en  conse- 
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<juence  de  sonder  ses  dispositions  avant  de  Ha- 
sarder des  démarches  plus  décisives. 
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Fénélon  se  contenta  de  répondre  avec  sim- 
plicité et  modestie  à des  ouvertures  si  sédui- 
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santés  pour  un  cœur  vertueux , et  si  ilatteuses 
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pour  l’amour-propre  d’un  homme  que  la  gloire 
de  jouer  un  grand  rôle  aurait  pu  éblouir  : « J’a- 
» voue , écrivait-il , qu’uu  homme  , qui  aurait 
» le  goût  des  affaires  , accepterait  plus  facile- 
» ment  les  propositions  que  vous  me  pressez 
w d’accepter.  Mais  je  n’ai  pas  assez  bonne  opi- 
»♦  nion  4e  moi  pour  oser  espérer  de  rétablir  la 
» paix  dans  l’église,  comme  vous  voulez  que 
«je  l’eqtreprenne.  Je  ne  vçqx  point, faire  le 
«grandi  personnage  que  vous  me  proposez; 
« c’est  M.  le  cardinal  de  Noaijles  qui  doit  réta- 
« blir  la  paix  dans  l’église.  Je  ne  sais  aucun 
» secret  ; mais  j’ose  assurer  qu’il  la  rétablira 
» quand  il  voudra  y réussir  ; elle  est  encore 
« dans  ses  mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et 
» le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

r t I t tl  r II  *.*'  I v t.i»  W i ' * • ! % 

» Je  mourrais  content  si  je  l’avais  vu  de  .loin 
« achever  ce  grand  ouvrage,^ 

Il  e$t  diftiojle  de  croire  que  Fénélon  eût 
réussi  û obtenir  du  cardinal  dejj'ioailles  ce  que 
ce  prélgt. avait  refusé  à(^ouis  X1Y  , .à  madame 
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de  Mainleuon , à toute  sa  famille  qu’il  chéris- 
sait tendrement.  On  a vu  d’ailleurs  l’extrême 
prévention  qu’il  avait  conçue  depuislong-temps 
contre  Fénélon  , et  que  les  derniers  évènements 
avaient  portée  jusqu’à  une  espèce  d’irritation. 
Ainsi , c’était  plutôt  un  vœu  inspiré  par  l’amouc 
de  la  religion  et  de  la  paix  à des  hommes  bien 
intentionnés , qu’un  plan  arrêté  ou  qu’un  com- 
mencement de  négociation.  Il  paraît  même  peu 
vraisemblable  que  ces  ouvertures  eussent  été 
suggérées  de  concert  avec  la  cour.  Madame  de 
Maintenon  avait  alors  donné  toute  sa  confiance 
pour  les  affaires  de  l’église  à l’évêque  de  Meaux, 
depuis  cardinal  de  Bissi , et  il  est  permis  de 
douter,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le 
cardinal  de  Bissi  ait  désiré  l’intervention  d’un 
collègue  dont  l’éclat  et  la  réputation  auraient 
pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce  n’est  pas  que 
le  cardinal  de  Bissi  ne  fit  profession  de  la  plus 
grande  estime  pour  Fénélon  et  n’eut  même  sou- 
vent recours  à ses  lumières  ; leur  correspon- 
dance , dont  nous  avons  les  pièces  originales 
entre  les  mains,  nous  en  offre  des  preuves  fré- 
quentes ; mais  on  peut  soupçonner  , sans  un 
excès  de  malignité , que  le  cardinal  de  Bissi 
aimait  mieux  consulter  Fénélon  fixé  à Cambrai, 
que  de  le  voir  à la  tête  des  affaires  ecclésiasti- 
ques à "Versailles. 

Au  reste , il  n’eut  besoin  d’employer  aucune 
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manœuvre  pour  écarter  un  concurrent  aussi 
distingué  ; il  sufOsait  d’abandonner  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon  à leurs  dispositions 
naturelles  ; elles  étaient  toujours  aussi  peu  fa- 
vorables  à Fénélon  qu’à  l’époque  où  les  affaires 
du  quiétisme  avaient  aigri  madame  de  Main- 
tenon  , et  où  le  Télémaque  avait  ulcéré 
Louis  XIV  contre  Fénélon. 

Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps , on 
avait  eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quel- 
quefois son  nom  devant  ce  monarque , sans 
retrouver  sur  son  visage  des  traces  aussi  pro- 
fondes de  l’émotion  pénible  que  ce  nom  seul 
y laissait  d’abord  apercevoir  ; mais  jamais  on 
n’en  avait  obtenu  une  seule  parole  qui  indi- 
quât un  retour  de  bienveillance  ou  le  plus  faible 
désir  de  le  rapprocher  de  lui.  Je  sais  qu’on  a 
i mprimé  dans  quelques  mémoires,  et  même  dans 
des  histoires  de  Fénélon  , que  LouisXIV,en  ap- 
prenant sa  mort , s’était  écrié , avec  un  senti- 
ment de  regret  : « Il  nous  manque  bien  au  t 
besoin.  » Mais  nous  ne  voyons  rien  dans  les  let- 
tres et  les  papiers  qui  sont  entre  nos  mains,  et 
qui  se  rapportent  à celte  époque , qui  appuie  la 
vérité  de  cette  anecdote.  D’ailleurs , cette  ex-* 
pression,  assez  vague  et  assez  générale,  pou- 
vait indiquer  le  regret  de  perdre  un  évêque  qui 
servait  utilement  la  religion  par  scs  écrits , sans 
déceler  une  intention  réelle  de  le  rappeler  à la 
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cour  et  de  lui  accorder  une  influence  marquée 
dans  les  affaires  de  l’église.  Nous  trouvons  au 
contraire,  dans  nos  manuscrits,  une  preuve 
bien  récente  de  l’opposition  très  décidée  de 
L’ouis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon  à le 
laisser  seulement  approcher  de  Paris. 

Madame  de  Chevry  , nièce  de  Fénélon , et  à 
laquelle  il  était  tendrement  attaché,  tomba 
dangereusement  malade  dans  le  cours  de  l’an- 
née 1713.  On  fit,  à son  insu,  des  démarches 
auprès  du  ministre,  pour  obtenir  , de  la  bonté 
du  roi , qu’un  oncle  pût  venir  rendre  des  soins 
à une  nièce  chérie  dans  une  circonstance  aussi 
touchante.  On  était  d’autant  plus  fondé  à en 
espérer  le  succès , qu’il  nè  s’agissait  que  d’un 
voyage  très  court  a Paris  , et  que  les  ennemis 
de  Fénélon  n’avaient  plus  alors  aucun  ombrage 
à prendre  de  son  crédit  et  de  son  ascendant  sur 
M.  le  duc  de  Bourgogne  qui  n’existait  plus.  On 
ne  sait  pas  jusqu’à  quel  point  ces  premières 
ouvertures  avaient  été  suivies;  mais  on  ne  peut 
gltère  douter  qu’elles  n’eussent  été  repoussées, 
avec  une  sévérité  qui  déconcerta  le  zèle  de  celui 
qui  les  avait  hasardées.  C’est  ce  qu’il  est  facile 
de  reconnaître  par  la  lettre  que  Fénélon  se 
crut  obligé  d’écrire  au  ministre  pour  désavouer 
une  démarche  indiscrète  à laquelle  il  n’avait 
aucune  part  ; on  voit  même  qu’elle  ne  venait 
point  de  ses  amis  ; ils  étaient  trop  instruits  de 
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ses  véritables  dispositions , et  peut-être  des  obs- 
tacles insurmontables  qui  s’opposaient  à sou 
retour,  pour  ne  pas  s’interdire  des  sollicitations 
qui  ne  convenaient  ni  aux  principes  de  Féne- 
lon , ni  à celle  sorte  de  dignité  qu’il  avait  su 
répandre  sur  sa  disgrâce. 

« Je  viens  d’apprendre  , monsieur,  mandait  Lettre  <l« 
» Fénelon  au  ministre,  qu  une  personne  incon- 
» nue  vous  écrivit,  il  y a quelques  mois  , pour 
» vous  supplier  de  parler  au  roi,  afin  que  je 
» pusse  aller  à Paris  voir  ma  nièce , qui  était 
» alors  très  malade.  Je  comprends  bien  qu’on 
» pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 

» quand  je  dirai  que  je  n’ai  eu  aucune  cou- 
» naissance  de  celte  demande,  et  que  j’aurais 
» tâché  de  l’empêcher  si  j’en  avais  été  averti. 

» On  pourra  même  penser  que  je  ne  la  désavoue 
» maintenant  qu’à  cause  qu’elle  n’a  pas  réussi  ; 

» mais  je  me  livre  à tout  ce  qu’on  voudra  peuser 
» de  moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de 
» tous  ces  détours.  De  plus  , j’ose  dire , mon* 

» sieur , que  ma  conduite  ne  ressemble  guère 
» à ces  empressements  indiscrets.  Je  sais.  Dieu 
y>  merci,  demeurer  en  paix  et  en  silence,  sans 
» faire  une  tentative  si  mal  mesurée.  Personne, 

» sans  exception,  n’a  jamais  poussé  plus  loin 
! >>  que  moi  la  vive  reconnaissance  pour  les  bien- 
» faits  du  roi , le  profond  respect  qui  lui  est  dû , 
h l’attacbeineut  inviolable  à sa  personuc,  et  le 
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» zèle  ardent  pour  son  service.  Mais  personne 
» n’a  jamais  été  plus  éloigné  que  moi  de  toute 
» inquiétude  et  de  toute  prétention  mondaine. 
» Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  la  précieuse 
» vie  de  sa  majesté.  Je  sacrifierais  avec  plaisir 
» la  mienne  pour  prolonger  ses  jours  ; que  ne 
» ferais-je  point  pour  lui  plaire!  Mais  je  n’ai  ni 
» vue,  ni  goût  pour  me  rapprocher  du  monde  ; 
» je  ne  songe  qu’à  me  préparer  à la  mort,  en 
» lâchant  de  servir  l’église  le  reste  de  ma  vie 
» dans  la  place  où  je  me  trouve.  Au  reste,  je 
» ne  prends  point , monsieur,  la  liberté  de  vous 
» rendre  compte  de  tout  ceci,  dans  l’esperance 
» que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir 
» pour  faire  ma  cour;  vous  pouvez  le  suppri- 
» mer  si  vous  le  jugez  à propos;  je  ne  désire 
» rien  dans  ce  monde  plus  fortement  que  de 
» remplir  tous  mes  devoirs  envers  sa  majesté 
» avec  un  zèle  à toute  épreuve  ; j’ai  toujours 
» été  également  dans  celle  disposition  ; mais 
» je  n’y  suis  excité  par  aucuu  intérêt  humain. 
» Les  bienfaits  passés , dont  jesuis  comblé  ,mo 
» suffisent,  sans  chercher  pour  l’avenir  aucun 
» agrément  dont  je  puisse  être  flatté.  C’est  avec 
» un  vrai  dévouement  que  je  suis,  monsieur...» 

Fénelon  était  devenu  si  étranger  à tout  sen- 
timent d’une  ambition  profane,  et  à la  pensée 
d’aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des 
iqtrigues  des  cours , qu’il  n’était  plus  alors  oc- 
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Çupé  que  de  se  séparer  presqu’entièrement  du 
moude  et  des  affaires.  Sa  santé  déclinait  sen- 
siblement , et  ses  forces  ne  pouvaient  plus  suf- 
fire aux  devoirs  indispensables  de  son  minis- 

-fi,,.  1 ^ 

tère.  11  écrivait  à l’abbé  de  Beaumont  : « J ai  de  L«irc  <lu 

. . ,,  . . a6nov.  1714* 

» quoi  me  tuer  par  les  confirmations  innom-  (Manuscrit.) 
» brables  et  par  les  visites  continuelles  des  pa- 
» roisses  de  mon  diocèse.  » C’est  ce  qui  lui 
avait  fait  naître  l’idée  de  demander  un  coad- 
juteur, pour  le  soulager  dans  ses  fonctions  les 
plus  pénibles.  « Mais  il  préférait  de  quitter  sa  FeVlon 
» place,  plutôt  que  de  se  laisser  donner  un  SÜ'.me,' an 
» coadjuteur  qu’il  ne  connût  pas  à fond  , et  coalliuu‘,r- 
U qu’il  n’eût  pas  éprouvé  pendant  un  temps 
» assez  considérable  eu  le  faisant  travailler  avec 
» lui.  C’est  une  épreuve  difficile,  ajoutait-il,  et 
s>  qui  renvoie  peut-être  Ja  conclusion  un  peu 
» loin.  Quanta  ma  démission  absolue,  les  temps 
» orageux  où  nous  sommes  m’en  éloignent,  et 
» ceux , dont  nous  sommes  menacés  , pourront 
« ne  m’en  rapprocher  pas.  11  faudrait  avoir  les 
» noms  et  les  qualités  des  sujets  sur  lesquels 
» on  pourrait  jeter  les  yeux  pour  la  coadjulo- 
» rerie.  , , 

Les  informations  qu’il  avait  prises  , et  qu’il 
avait  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli- 
gieux, l’avaient  à peu  près  décidé  à fixer  son 
choix  sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes , depuis 
mi.  a8 
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évêque  de  CLâlons  sur-Marne  , àichevê’q\ie  de 
Rouen  et  cardinal.  Le  nom  que  portait  l’abbé 
de.  Tavanés  , les  qualités  qu’il  annonçait  et  l’es- 
prit de  sagesse  qu’il  montra  constamment  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  , dans  les  grandes  places 
auxquelles  il  fut  élevé,  convenaient  en  effet 
a un  siège  aussi  important  que  celui  de  Cam- 
brai, et  pouvaient  fe  rendre  un  digne  successeur 
de  Fénélon.  Fénélon  avait  mis  un  tel  secret  dan$ 
ses  démarches,  que  l'abbé  3e  Tavanes  ignora 
lui-même  le  voeii  honorable  qu’on  avait  formé 
pour  lui,  jusqu^â  ù moment  où  le  marquis  3è 

Fénélon  publia, (en  Ï734)  lin  précis  de  fa  vie 

a ’ i il  Jnafdi-.  * asq  iïr.  ri 

de  son  oncle. 


its  d un  gouvernement  01 

. - : • . J.  . .<  . 

principes,  son  caractère,  ses  vertuâ  et  ses 

i‘j  , 'àr/ii  l 4 > <■'  ...  « 

moeurs  armaient  ele  dans  la  plus  violente oppo- 
Jli.  T ■ .z.  ■ ■ ••  . ..,77 1 -/ 

silion  avec  les  ipaximes  qui  commençaient  a 

prévaloir.  D'ailleurs',  il  était  petit  - être  dans 
l’ordre  de  fa  nature  qu’un  h ont  me  qui  n’avait 
vécu  que  pour  l’amitié,  n’eut  pas  Ta  force  de 
survivre  à tous  les  amis  qui  avaient  fait  le  bon- 
heur et  la  consolation  de  sa  vie.  Dans  Te  court 
Fénélon  intervalle  de  quelques  années , Fénélon  eut  a 
detcmi»tous  pleurer  la  mort  de  ses  anus  les  plus  chers.  Le 
premier  coup  qui  trappa  son  cœur  fut  celui 
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qui  lui  enleva  l’abbé  de  Langeron  (i).  Us  avaient 
passé  ensemble  les  jours  heureux  et  paisibles  de 
leur  première  jeunesse  ; le  zèle  de  la  religion  et 
l’amour  de  l’élude  les  avaient  associés  aux 
mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé;  ap- 
pelés l’un  et  l’autre  à la  cour  pour  l’éducation 
du  duc  de  Bourgogne  , ils  étaient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que 
la  nature  semblait  lui  avoir  refilsées,  et  if  s avaient 
dirigé  l’ardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres 
de  connaissances  qui  devaient  en  faire  le  roi 
le  plus  accompli,  b’énélou  ell’abbé  de  Langeron 
avaient  trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève 
la  plus  douce  récompense  de  leurs  travaux  ; et 
après  M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon,  l’abbé  de 
Laügeron  était  celui  de  tous  ses  instituteurs  que 
le  duc  dé  Bouruogne  chérissait  avec  le  plus  de 
teudresse-  EuVeloppé  dans  la  disgrâce  de  fe- 
nélon , l’abbé  de  Langeron  le  suivit  daus  son 
exil  et  s’associa  tout  entier  à ses  destinées; 

jamais  il  ne  ramena  ses  regàrds  et  ses  pensées 

* .«•,-•••  . ■,)  n;.;,.  . {< 

vers  une  cour  trop  peu  reconnaissante  ; mais 

jamais  il  n’accusa  son  injustice  par  des  regrets 

ou  des  plaintes;  il  n’avait  vécu  à Versailles  que 

pour  Fenélon  ; il  vivait  avec  Fénelon  à Cambrai  : 

MiS..  • , -•  y • H 

il  ne  manquait  rien  a son  cœur  ; plus  heureux 

que  Fénélou,  il  n’eut  pas  le  malheur  de  lui  sur- 

. • 


u8.. 


(1)  Le  10  uovcmbre  171». 
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vivre , el  il  eut  le  bonheur  de  mourir  entre  ses 

* 

bras. 

La  religion  pouvait  seule  adoucir , dans  le 
coeur  de  Fénelon,  le  sentiment  d’une  perte  aussi 
cruelle.  L’impression  de  cette  tristesse  relh 
gieuse  se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
aune  amie  de  l’abbé  de  Langeron:«Je  n’ai 
» point  la  forceque  vous  m’attribuez,  madame; 
» j’ai  ressenti  la  perte  irréparable  que  j’ai  faite 
« avec  un  attachement  qui  montre  un  cœur 
» bien  faible;  maintenant  mon  imagination  est 
«un  peu  apaisée;  et  il  ne  me  reste  qu’une 
« amertume  et  une  espèce  de  langueur  inté- 
« rieure  ; mais  l’adoucissement  ne  m’humilie 
« pas  moins  que  la  douleur  ; tout  ce  que  j’ai 
>>  éprouvé  dans  ces  deux  étais  n’est  qu’imagina» 
« tion  et  amour-propre.  J’avoue  que  je  me  suis 
» pleuré  en  pleurant  mon  ami , qui  faisait  la 
« douceur  de  ma  vie  et  dont  la  privation  se  fait 
« sentir  à tout  moment.  Je  me  console  comme 
» je  me  suis  affligé  par  la  lassitude  de  la  douleur 
« et  par  besoin  de  soulagement.  L’imagination, 
» qu’uu  coup  si  imprévu  avait  saisie  et  trou- 
» blée,  s’y  accoutume  et  se  calme.  Hélas  ! tout 
« est  vain  en  nous , excepté  la  mort  à nous- 
» mêmes , que  la  grâce  y opère.  Au  reste , ce 
« cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de  sa  fin , qui 
« était  si  simple,  si  paisible,  que  vous  en  auriez 
» été  attendrie.  Lors  même  que  sa  tête  se  brouil- 
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jj  lait  un  peu , ses  pensées  étaient  toutes  de  foi , 
» de  docilité,  de  patience  et  d’abandon  à Dieu  ; 
» je  n’ai  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plus  ai- 
» niable.  Jevousracontetoutceci , pournevous 
» représenter  point  ma  tristesse,  sans  vous  par- 
» 1er  de  cette  joie  de  la  foi , dont  nous  parle 
» S.  Augustin,  et  que  Dieu  m’a  fait  sentir  en 
» cette  occasion.  Dieu  a fait  sa  volonté,  il  a 
# préféré  le  bonheur  de  mon  ami  à ma  conso- 
« lation.  Je  manquerais  à Dieu  et  à mon  ami 
» même , si  je  ne  voulais  pas  ce  que  Dieu  a 
» voulu;  dans  ma  plus  vive  douleur,  je  lui  ai 
» offert  celui  que  je  craignais  de  perdre.  » 
Malgré  cette  résiguation  religieuse , la  nature 
rappelait  toujours  au  cœur  de  Fénélon  le  sou- 
venir d’un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui  res- 
taient surprenaient  souvent  les  larmes  qui  s’é- 
chappaient involontairement  de  ses  y eux,  lors- 
qu’on venait  à prononcer  devant  lui  le  nom 
de  l’abbé  de  Langeron , ou  lorsque  des  circons- 
tances , qui  se  représentaient  trop  souvent,  lui 
retraçaient  la  mémoire  d’un  ami  si  tendre  et  si 
fidèle.  ‘ • 

Les  larmes , que  la  mort  de  l’abbé  de  Lan- 
geron avait  fait  répandre  à Fénélon,  coulaient 
encore , lorsque  quinze  mois  après  il  eut  à pleu- 
rer la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n’était 
pas  sans  doute  un  ami  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments  qu’il  perdait  ; mais  c’était 
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l'enfant  de  ses  soius  et  de  sa  tendresse  ; c’était 
le  chef-d’œuvre  Je  plus  accompli  que  la  main 
des  hommes  , conduite  par  le  génie  et  la  vertu , 
eût  encore  montré  à la  terre  ; c’était  l’objet  de 
tous  les  voeu*  et  de  toutes  les  espérances  de 
Fénéjon  ; c’était  le  bonheur  de  plusieurs  géné- 
rations  ; c’étaient  les  destinées  de  la  France , et 
peut-être  celles  d’une  auguste  famille,  enseve- 
lies pour  jamais  dans  Je  tombeau.  A ce  coup 
terrible  j tous  les  liens  de  Fénelon  furent  rom~ 
pus , et  il  sentit  qu’il  restait  étranger  sur  la 
terre.  , ... 

Ï1  avait  encore  deux  amis  bien  chers;  et 
quoiqu’il  en  fût  séparé  depuis  taut  d’années , ils 
étaient  toujours  présents  à sa  pensée  et  néces- 
saires à son  cœur  par  cette  tendre  union  que 
l’estime  et  le  goût  avait  formée , et  que  la  reli- 
gion avait  cimentée  par  un  attrait  plus  puis- 
sant et  plus  durable  que  toutes  les  affections 
humaines.  , ' 

Mon  .tu  «lue  INoius  avons  eu  si  souvent  occasion  de  parler  ' 
de  ci.cvtDu-  jn  ç|uc  (je  Chevreuse  et  de  ses  relations  intimes 
avec  Féuélon , qu’on  n’aura  pas  de  peine  à com- 
prendre combien  Fénelon  dut  être  accablé  de 
douleur  eu  perdant  un  ami  ,quc  rien  ne  pouvait 
remplacer  auprès  de  lui.  L’esprit,  les  lumières, 
des  connaissances  très  étendues  dans  tous  les 
genres , la  probité  la  plus  délicate , une  fidélité 
à toute  épreuve,  une  activité  que  rien  ne  fali- 


f. 


LIVRE  VIII.  43i» 

1 ' . J ■ i C t * ■ , 

guait,  une  patience  que  rien  ne. rebutait,  une 
confiance  sans  bornes;  tout  contribuait  à faire  - ' 
du  duc  de  Chevreuse  Pânn  le  plus  inajxpréoia- 
ble  quiaitpeut-être  jamais  existé.  Fénelon  était 
pour  lui  un  ami , un  père,  un  conseil , un  ora- 
cle ; il  n’avait  pas  un  sentiment,  une  pensée, 
un  vœu  qu’il  ne  soumît  à ses  inspirations;  il  le 
consultait  sur  ses  affaires  domestiques,  comme 
sur  les  affaires  publiques  ; sur  ses  relations  dç 
société,  comme  sur  les  controverses  religieu- 
ses; il  était  le  correspondant  habituel  de  Féné- 
lon , et  son  intermédiaire  nécessaire  entre  Iq 
duc  de  Bourgogne  et  M.  de  Beauvilliers. 

On  a vu  par  les  mémoires  politiques  et  ecclé- 
siastiques, que  nous  avons  rapportés,  jusqu’où 
s’étendait  cette  confiance  , et  tous  les  objets  im- 
portants qu’elle  embrassait.  jLejduc  4e  Che: 
vreuse  ne  survécut  que  neuf  mois  à M.  le  duc 
de  Bourgogne  ; il  mourut  le  5 novembre  1712. 

« J’ai  le  cœur  toujours  malade  (t)  ( écrivait 
Fénelon  à M.  de  Beauvilliers {2) , quelques  se- 
maines après  la  mort  du  duc  de  Chevreuse)  , 

(1)  16  décembre  1712. 

(2)  Le  dernier  historien  de  Fénélan  (le  père  Qûerbenf  ) a fait 
une  méprise  remarquable  aa  sujet  de  la  mort  des  ducs  de  Ctie- 
vreuse  et  de  Beauvilliers;  il  fait  survivre  le  duc  de  Chevreuse 
au  duc  de  BeaunlKjers.  Il  lui  était  cependant  bleu  facile  de  vc- 
rifier-que  le  duc  de  Clirvreusc  était  mort  le  5 novembre  171a, 
et  que  le  duc  de  Beauvilliers  ne  mourut  que  le  3 1 août  1714- 
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» j’ai  le  cœur  toujours  malade  depuis  la  perte 
» irréparable  du  P.  P.  ( le  duc  de  Bourgogue); 
» et  celle  du  cher  tuteur  ( le  duc  de  Chevreuse) 
» a rouvert  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni  ! 
» adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  mour- 
«rai,  comme  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec 
» une  reconnaissance  et  un  zèle  sans  bornes.  » 

Fénélon  s’efforcait  en  vain  de  soulever  le 
poids  accablant  qui  oppressait  son  ame  flétrie 
parla  douleur.  Une  providence  sévère  dénouait 
successivement  tous  les  liens  qui  l’attachaient 
^encore  à la  terre;  il  en  était  quelquefois  à dési- 
rer, que  plus  miséricordieuse  dans  sa  sévérité 
même , la  Providence  appelât  en  même  temps 
à elle  tous  les  amis  vertueux. 

« Les  vrais  amis  (écrivait-il  dans  ces  tristes 
moments  où  tout  son  courage  cédait  aux  émo- 
tions trop  légitimes  de  la  nature  ) , les  vrais 
» amis  font  notre  plus  grande  douleur  et  notre 
« plus  grande  amertume.  On  serait  tenté  de  dé’ 
» sirer  que  tous  les  bons  amis  s’attendissent 
» pour  mourir  ensemble  le  même  jour.  Ceux 
» qui  n’aiment  rien  voudraient  enterrer  tout 
» le  genre  humain,  les  yeux  secs,  et  le  cœur 
« content  ; ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il 
» en  coûte  beaucoup  d’être  sensible  à l’amitié; 
» mais  ceux  qui  ont  cette  sensibilité  , seraient 
» honteux  de  ne  l’avoir  pas  ; ils  aiment  mieux 
» souffrir  que  (Vôtre  insensibles . » 
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Fénélou  ne  retrouvait  de  véritables  forces 
que  dans  ces  pensées  consolantes , que  la  reli- 
gion seule  peut  présenter,  pour  adoucir  les 
peines  de  la  vie. 

« Unissons-nous  ( écrivait-il  à la  duchesse 
de  Chevreuse , inconsolable  de  la  mort  d’un 
époux,  dont  elle  n’avait  pas  été  séparée  un 
seul  jour  dans  le  cours  de  leur  longue  et  res- 
pectable association),  « unissons-nous  de  cœur 
» à celui  que  nous  regrettons  ; il  ne  s’est  pas 
y éloigné  de  nous , en  devenant  invisible.  Il 
y nous  voit , il  nous  aime  , il  est  touché  de  nos 
U besoins.  Arrivé  heureusement  au  port,  il  prie 

i-  - . , 

y pour  nous,  qui  sommes  encore  exposes  au 
y naufrage.  Il  nous  dit  d’une  voix  secrète  : 
» hâtez-vous  de  nous  rejoindre.  Les  purs  es- 
» prits  voient , entendent , aiment  toujours 
» leurs  vrais  amis  dans  leur  centre  commun. 
« Leur  amitié  est  immortelle  comme  sa  source. 
y Les  incrédules  ri  aiment  qu'eux-mêmes  ; il» 
y devraien  B^Êtdésespérer  de  perdre  à jamais 
y leurs  amis  ; mais  l’amitié  divine  change  laso- 
y ciété  visible  dans  une  société  de  pure  foi  ; elle 
y pleure  ; mais  en  pleurant , elle  se  console 
y par  l’espérance  de  rejoindre  ses  amis  dans 
y le  pays  de  la  vérité , et  dans  le  sein  de  l’amour 
y même.  » 

Un  ami  restait  à Fénélou , èt  c’était  celui  , 
dont  le  nom  , le  rang,  les  dignités,  les  vertus  et 


Mort  du  do© 
de  Brauvil- 
liers. 
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I i- 

la  réputation  avaient  ajouté  tant  de  bonheur  à 
Ja  vie  de  Fénélon.  C’était  celui  qui  lui  avait  ou- 
vert la  carrière  des  honneurs,  de  la  gloire, 
nous  dirions,  de  la  fortune,  si  la  fortune  avait 
pu  être  comptée  pour  quelque  chose  par  deux 
hommes,  tels  que  M.  de  Beauvillierset  Fénélon. 
C était  celui  dont  l’amitié  ferme  et  courageuse 

• n 

avait  bravé  tous  les  orages  de  la  cour,  et  résisté 
à Failli tié  même  de  Louis  XIY,  pour  rester 
fidèle  a Fénélon  proscrit  et  malheureux.  Us  vé- 
curent et  moururent  unis  l’un  à l’autre  par  tous 
les  sentiments  d’une  religion  éclairée  et  d’une 
piété  tendre  et  affectueuse , par  le  goût  de  toutes 
les  vertus  , et  par  la  plus  douce  conformité  de 
caractère , de  mœurs  et  de  principes.  Rien  ne 
put  altérer  leur  estime  et  leur  confiance  mu- 
tuelle. Du  fond  de  son  exil,  l’archevêque  de 
Cambrai  fut  toujours  le  guide  et  le  conseil  du 
duc  de  Beauvilliers. 

Le  jour  où  Fénélon  reçut  ordre  de  quitter  la 
cour , fut  le  dernier  où  il  vit  sonjertueux  ami  ; 
ils  y avaient  passé  huit  ans  ensemble,  et  ils  vécu- 
rent dix-sept  ans  séparés.  Les  dernières  années 
de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliers  ne  furent  mar- 
quées que  par  des  malheurs  ; il  perdit  en  iyo5 , 
dans  l’iutervalle  de  huit  jours,  ses  deux  fils,  les 
seuls  qui  lui  restaient.  II  vit  mourir  en  1712  le 
duc  de  Bourgogne  son  élève,  qui  avait  pour  lui 
tout  le  respect  et  toute  la  déférence  d’un  fils. 
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et  la  confiance  dq  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus 
reconnaissant  ; à la  fin  de  cette  même  aunée 
1712,  la  mort  lui  enleva  le  duc  de  Chevreuse, 
son  beau-frère,  à qui  il  était  uni  par  une  affec- 
tion, peut-être  sans  exemple  à la  cour,  et  avec 
lequel  il  avait  la  douce  habitude  de  passer  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Fénelon  lui  restait  encore; 
mais  il  ne  pouvait  pas  même  avoir  la  consolation 
d’embrasser  cet  ami  si  cher , et  de  répandre  les 
douleurs  de  son  ame  dans  la  sienne.  Il  n était 
pas  étonnant  que  tant  de  pertes  irréparables, 
qui  s’étaieut  succédées  si  rapidement,  eussent 
achevé  de  détruire  sa  santé  faible  et  délicate. 

Fénélon  n’était  que  trop  averti  du  danger  qui 
menaçait  l’existence  d’un  ami  , sur  lequel 
étaient  venues  se  réunir  toutes  ses  affections, 
depuis  que  la  mort  avait  frappé  ‘tout  ee  qui  lui 
était  le  plus  cher.  Sa  tendre  sollicitude  pour 
M.  de  Beauvilliers  le  portait  à lui  recommander 
les  soins  et  les  ménagements  les  plus  délicats. 

11  lui  écrivait  : «je  vous  conjure,  mon 
» duc,  de  ménager  votre  faible  santé.  11  vous 
» faut  du  repos  d’esprit  et  de  la  gaîté,  avec  de  «mbrc-^io. 

1 1 T . , , (ManuscLits.) 

* l’air  et  de  l’exercice  du  corps.  Je  serais  charme 
» si  j’apprenais  dans  la  belle  saison  que  vous 
» montassiez  quelquefois  à cheval  pour  vous 
y.  promener  à Vaucresson.  J espère  que  la 
» bonne  duqhesse  vous  pressera  de  le  faire.; 
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» rien  n’est  meilleur;  que  ne  donnerais- je  point 
» pour  votre  conservation  ». 

Mais  rien  ne  pouvait  distraire  Fénelon  de  ses 
tristes  pressentiments.  Il  les  laisse  percer  jus- 
que dans  celles  de  ses  lettres , où  il  ne  nomme 
pas  M.  de  Beauvilliers. 

ttlllrc  (1e  « Je  ne  vis  plus  que  et amitié , écrivait-il  à 

r»bt!r<te  w Fabbé  de  Beaumont  ; et  ce  sera  l amitié  qui 

Beaumont . w me  rera  mourir.  Je  sens  combien  ie  vous 

9^  mai  1714*  J * 1 

fManuacriis.)  M aime , et  c’est  ce  qui  m’alarme  le  plus  ; car 
» Dieu  m’ôte  les  personnes  que  j’aime  le  plus. 
» Il  faut  que  je  les  aime  mal , puisque  Dieu 
» tourne  sa  miséricorde  ou  sa  jalousie  à m’eu 
» priver  ». 

Les  inquiétudes  de  Fénélon  n’étaient  que 
trop  fondées.  Après  une  maladie  de  langueur, 
causée  par  ses  malheurs  domestiques , par  la 
mort  si  rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bour- 
gogne , et  par  la  pensée  des  troubles  et  des  dé- 
sordres qui  devaient  suivre  la  mort  de  Louis 
XIV,  le  duc  de  Beauvilliers  succomba  le  3i 
août  1714,  à l’âge  de  66  ans;  et  Fénélon  ne  lui 
survécut  que  quatre  mois.  Ainsi  disparut  dans 
l’espace  de  moins  de  trois  ans , celle  société 
peut-être  unique  d’hommes  vertueux,  à laquelle 
un  caractère  religieux  donnait  quelque  chose 
d’auguste  et  de  sacré. 

La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 

! 
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coup  qui  acheva  d’accabler  l’ame  trop  sensible 
de  Fénelon  ; sa  faible  complexion  ne  put  résis- 
ter à l’impression  d’une  perte  aussi  douloureuse. 
Il  ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  ces  scènes  lugu- 
bres, que  l’ordre  de  la  Providence  qui  brisait 
tous  ses  liens , pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à re- 
gretter sur  la  terre , et  l’avertir  de  tourner  toutes 
«es  pensées  vers  l’éternité.  11  rassembla  le  peu  de 


forces  qui  lui  restaient,  pour  remplir  les  tristes 
devoirs  de  l’amitié  envers  madame  de  Beauvil- 
liers;  mais  il  s’efforcait  en  vain  de  lui  inspirer  un 
courage  qu’il  n’avait  plus  pour  lui-mëme;  à tra- 
vers toutes  les  consolations  par  lesquelles  il  cher- 
che à adoucir  sa  douleur , on  démêle  facilement 


\m  pressentiment  secret  qu’il  devait  bientôt  lui- 
même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouvait  sans  doute  emprunter 
une  voix  plus  touchante  auprès  de  madame  de 
Beauvilliers,  que  celle  de  l’ami  le  plus  tendre 
de  l’époux  qu’elle  regrettait  ; de  celui  qui  avait 
été  pendant  trente  ans  son  guide,  son  conseil» 
son  maître  dans  la  science  du  salut.  Comment 
madame  de  Beauvilliers , qui  avait  partagé  avec 
tant  d’abandon  la  confiance , la  vénération , la 


religieuse  soumission  de  son  mari  pour  Fénéloff, 
n’aurait-elle  pas  reconnu  dans  ses  lettres  celte 
même  voix  qu’elle  était  accoutumée  à écouter 
depuis  si  long-temps  comme  l’interprète  des 
•desseins  et  des  volontés  du  Ciel?  Fénélou  ex- 
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. . hortait  madame  de  Beauvilliers  « à élever  scs 

Lettre  de 

Fénelon  à » regards  vers  c.elui  qui  peut  seul  apaiser  la 

madame  de  **  * . 1 1 

Bcamiiiicrs , » nature  désolée  ; en  qui  nous  retrouvons  tout 

lônov.  1714*  1*11 

(Manuscrits.)  » ce  que  nous  avons  perdu  ; qui  nous  le  rend 
» présent  par  la  foi  et  par  l’amour  ; qui  nous 
» montre  que  nous  suivrons  de  près  ceux,  qui 
» nous  précèdent , qui  essuie  nos  larmes  de  sa 
« propre  main  ». 

^ Le m<?mc & « Dieu  veuille  mettre.  Madame,  au  fond  de 

fiée.  1714.  » votre  cœur  blessé  sa  consolation.  La  plaie  est 

(M.mu,cnu.)  ^ |iori.j|)je.  mais  Ja  main  du  consolateur  a une 

» vertu  toute  puissante.  Non,  il  n’y  a que  les 
» sens  et  l’imagination  qui  aient  perdu  leur. 
» objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir, 
» est  plus  que  jamais  avec  nous  ; nous  le  trou- 
vons  sans  cesse  dans  notre  centre  commun  ; 
» il  nonsy  voit;  il  nous  y procure  les  vrais  se- 
» coprs  ; il  y connaît  mieux  que  nous  nos  infir- 
» mités,  lui,  qui  n’a  plus  les  siennes,  et  il  de- 
» mande  les  remèdes  nécessaires  pour  notre 
• >►  guérison.  Pour  moi  , qni  étais  privé  de  le  voir 

»>  depuis  tant  d’années , je  lui  parle , je  lui  ouvre 
M mort  cœur,  je  crois  le  trouver  devant  Dieu, 
y>  et  quoique  je  l’aie  pleuré  amèrement,  je  ne 
» puis  croire  que  je  l’aie  perdu.  Oh  qu’il  y a de 
» réalité  dans  cette  société  intime  ! >y 

Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut 
être  profondément  touchée,  en  recevant  la  der- 
nière lettre  que  Fénelon  ait  peut-être  écrite  de 
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sa  main  (i),  et  en  y lisant  ces  paroles  remar- 
quables, qui  annonçaient  sa  mort  prochaine  f 
« Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  nau- 
» rons  point  perdu  ; nous  en  approchons  tous 
» les  jours  à grands  pas  ; encore  un  peu , et  ïï 
» n'y  aura  plus  de  quoi  pleurer  ».  Le  premier 
janvier  1715,  trois  jours  après  la  'date  de  cette 
leti  ré,  Fénélon  tomba  malade  et  m‘oitrùt  (î\ 

Il  nous  reste  à considérer  Féuéloù  dans  cette 
aej-niere  scene  de  la  vie.  TSous  en  avons  le  répit 
tracé  par  un  témoin  oculaire»,  qui  nous  en  a 
conservé  tons  les  détails , avec  cfette  fidélité  et 
ce  respect  religieux , que  l’on  dort  S la  mémoire 
des  grands  fionunes. 

La  douleur,  dont  Fénélon  était  accablé  de- 

.Jnorrrji 


cice  des  devoirs  <ïe  son  ministère, 
r * Peu  semaines  ayant  sa  maladie  (3),  xl  fit 
nn  cpuryvo^e.  de  visit^  èpïsCopaIes  ; il 

/ ;>  d.  1 'Ht  . ' jiiko  i:  .>rr, 7 — 


•O  no 


Ci>&#28dé«*Afe 174.  J.‘i 

(i)  Les  d défi  esses  déChevreùsCeïde  Beàavaiiers  survécurent 
asser  teag-temps  à twrsi  aaiis',  « et  ctmtiatlirciit  dans,  lèu»  rt- 
j»  daité,  les  mêmes  oeuvres  de  pieté  et  de  charité  qu’elle»  avaient 
» partagées  avec  eux.  » Madame  de  Chcvreuse  mourut  en  1 73a, 
âgée  de  82  aus  f et  madame  de  Beauvilliers  mourut  au  mêm« 
âge  en  1736.  . 

(3)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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» versa  dans  un  endroit  dangereux  ; personne 
» ne  fut  blessé;  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et 
» eut  dans  sa  faible  machine  toute  la  commolion 
» de  cet  accideut  ; il  arri  va  incommodé  à Cam- 
» brai  ; la  fièvre  survint , et  Fénélon  vit  que  son 
y,  heure  était  venue.  Soit  dégoût  du  monde , si 
y»  continuellement  trompeur  pour  lui , et  de  sa 
» figure  qui  passe  ; soit  plutôt  que  sa  piété,  en- 
» tretenue  par  un  long  usage,  et  rauimée  en- 
» core  plus  par  les  tristes  considérations  de  tous 
» les  amis  qu’il  avait  perdus;  il  parut  insensible 
» à tout  ce  qu’il  quittait,  et  uniquement  oc- 
» cupé  de  ce  qu’il  allait  trouver  avec  une  trau- 
» quillîté  et  uue  paix,  qui  u’cxcluait  que  le 
» trouble,  et  qui  embrassait  la  pénitence  , le 
» détachement,  le  soin  unique  des  choses  spi - 
» rituelles  de  son  diocèse;  enfin  une  confiauoe 
» qui  ne  faisait  que  surnager  à la  crainte  et  à 
» l’humilité.  » 

Yoilà  l’impression  générale  que  la  mort  de 
Fénélon  laissa  à Paris  et  à la  cour.  M.  de  Saint- 
Simon,  en  en  rendant  compte,  ne  fait  qu’ex- 
primer l’opinion  des  gens  du  monde;  mais  le 
témoiu  oculaire,  dont  nous  avons  annoncé  le 
récit , entre  dans  des  détails  bien  plus  précieux 
pour  tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  mé- 
moire de  Fénélon. 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  Ier.  janvier  1716,  que 
Fénélon  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
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rut»  «Celte  maladie  (i)  qui  ne  dura  que  six  jours 
y>  eldemiavec  des  douleurs  très-aiguës, était  une 
» fièvre  continue , dont  la  causé  était  cachée. 

» Pendant  ces  six  jours  entiers , il  ne  voulut 
» être  entretenu  que  de  la  lecture  de  l’Ecriture- 
» Sainte;  pendant  les  premiers  jours,  on  ne 
» déférait  que  par  intervalles  à ses  instances. 

» On  craignit  que  l’application  qu’il  portait  à 
» cette  lecture,  n’empêchât  l'effet  des  remèdes, 

» et  n’aigrît  son  mal  ; on  ne  lui  lut  d’abord  que 
» le  livre  de  Tobie,  et  peu  à-la-fois;  on  y ajou- 
» tait  suivant  les  occasions  quelques  textes  sur 
» la  fragilité  des  biens  qui  passent , et  sur  l’es- 
» pérance  de  ceux  qui  durent  à jamais.  Nous 
» lui  récitions  souvent , et  il  paraissait  charmé 
» d’entendre  les  derniers  versets  du  chap.  IV, 
» et  les  neuf  premiers  du  chapitre  V de  la  se- 
» conde  épître  de  Saint-Paul  aux  Corinthiens. 
M Répétez  encore  cet  endroit , me  dit-il  en  deux 
» occasions.  Dans  les  intervalles,  on  lui  parla 
» de  quelques  expéditions  pressantes  pour  les 
» affaires  de  son  diocèse , et  il  les  signa.  On  lui 
» demanda  s’il  n’avait  rien  à changer  à son 
» testament  (qui  était  de  1705) , et  il  fit  un  co- 
» dicile*pour  substituer  l’abbé  de  Fénelon  à 
» l’abbé  de  Langeron  , qu’il  avait  précédèm- 


(1)  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Fené- 
lon , par  son  aumônier.  (Mannsciits.  ) 

ni.  ^9 
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» ment  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
» Je  lui  demandai  eu  mon  particulier  ses  der- 
»»  niers  ordres,  par  rapport  aux  deux  ouvrages 
» qu’il  faisait  imprimer  (i). 

» Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  der- 
» nières  nuits  de  sa  maladie , il  nous  demanda 
» avec  instance  de  lui  réciter  les  textes  de 
» l’Ecriture  les  plus  convenables  à l’état  où  iL 
» se  trouvait.  Répétez , répétez-moi , disait-il 
>*  de  temps  en  temps,  ces  divines  paroles ; il  les 
» achevait  avec  nous , autant  que  ses  forces  le 
» lui  permettaient.  On  voyait  dans  ses  yeux  et 
» sur  son  visage , qu’il  entrait  avec  ferveur  dans 
» de  vifs  sentiments  de  foi,  d’espérance,  d’a- 
» mour , de  résignation , d’union  à Dieu , de 
«conformité  à Jésus -Christ,  que  ces  textes 
« exprimaient.  Il  nous  fit  répéter  plusieurs 
» fois  les  paroles  que  l’église  a appliquées  à 
« S.  Martin , et  met  dans  la  bouche  de  ce  grand 
« évêque  de  l’église  gallicane.  Seigneur , si  je 
« suis  encore  nécessaire  à votre  peuple,  je  ne 
» refuse  point  le  travail;  que  votre  volonté 
» soit  faite . O homme , qu’on  ne  peut  assez 
» louer  ! il  n’a  pas  été  surmonté  par  le  travail  ; 
« il  ne  devait  pas  même  être  vaindti  par  la 
>>  mort  ; il  ne  craignit  pas  de  vivre , et  il  ne 


(i)  Son  Instruction  pastorale,  en  forme  de  Dialogues,  sur  les 
controverses  du  temps. 
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» refusa  pas  de  mourir.  L’archevêque  de  Cani- 
» brai  paraissait  plein  du  même  esprit  d’aban- 
» don  à la  volonté  de  Dieu.  En  cette  occasion, 

» et  à l’imitation  des  disciples  de  S.  Martin", 
» je  pris  la  confiance  de  lui  demander  : mais 
» pourquoi  nous  quittez-vous?  Dans  cette  dé- 
» solation , à qui  nous  laissez-vous  ? Peut-être 
» que  les  loups  ravissants  viendront  ravager 
» votre  troupeau.  11  ne  répondit  que  par  des 
» soupirs. 

» Quoiqu’il  se  fût  confessé  la  veille  de  Noël , 
« avant  de  chanter  la  messe  de  minuit , il  se 
» confessa  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa 
«maladie.  Le  troisième  jour  au  matin,  il  me 
«chargea  de  lui  faire  donner  le  viatique;  une 
» heure  après , il  me  demanda  si  j’avais  tout 
» disposé  pour  cette  cérémonie.  Comme  je  lui 
» représentais  que  le  danger  ne  paraissait  pas 
« assez  pressant  : dans  l’état  où  je  me  sens, 
» dit-il,  je  nai  point  d’affaire  plus  pressée. 

» Il  se  fit  porter  aussitôt,  de  la  petite  cham- 
» bre  qu’il  occupait  habituellement,  dans  sa 
« grande  chambre.  Il  désira  que  tous  les  mem- 
» bres  de  son  chapitre  pussent  y entrer , et  être 
»>  présents  à cet  acte  de  religion.  Avant  de  re- 
>»  cevoir  le  viatique  , il  adressa  à tous  les  assis- 
» tants  quelques  paroles  d’édification , que  je  ne 
» ] ms  entendre  que  confusément,  me  trouvant 
» alors  trop  éloigné  de  son  lit. 
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« Elans  l’après-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
» maladie , M.  l’abbé  de  Beaumont  et  M.  le  mai- 
» quis  de  Fénelon  ses  neveux , arrivèrent  en 
» poste  de  Paris;  il  éprouva  une  sensible  con- 
» solation  en  les  revoyant  ; il  leur  demanda  qui 
» leur  avait  donné  l’alarme;  la  douleur  ne  leur 
» permit  pas  d’articuler  un  seul  mot  ; ils  se  con- 
» tentèrent  de  montrer  M.  l’abbé  de  Fénelon , 
» qui  se  trouvait  à Cambrai  lorsque  la  maladie 
» se  déclara. 

» Quelque  sensible  que  je  l’eusse  vu  à la  mort 
» de  M.  l’abbé  de  Langeron  , son  ami  intime  , 
» et  à celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  son 
» élève,  il  vit,  sans  pleurer,  dans  sa  dernière 
« maladie,  l’aftliction  et  les  larmes  de  toutes  les 
• » personnes  qu’il  aimait  le  plus  tendrement. 

,*  M.  l’abbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis 
» de  Fénéltÿi  avaient  pris  la  précaution  d’ame- 
/ » ner  avéfc  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (i) , 

» qui  couféra  immédiatement  avec  les  médc~ 
» cins  du  pays  , qui  avaient  traité  et  suivi  la 
» maladie;  ils  convinrent  de  lefaire  saigner  une 
«seconde  fois,  et  de  lui  donner  l’émétique; 
« l’effet  en  fut  prompt , et  parut  d’abord  le  sou- 
« lager;  on  conçut  même  d’abord  quelque  es- 
» pérance;  mais  on  reconnut  bientôt  que  le  mal 


(i)  Pierre  Chirac , né  en  Rouergne  en  i65o,  mort  le  1 1 mars 
1 732 , premier  médecin  de  Louis  XV , âgé  de  82  aus. 
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» était  plus  fort  que  les  remèdes.  Dieu  voulait 
m retirer  à lui  un  des  évêques  qui  aurait  pu 
» servir  le  plus  utilement  l’église  dans  ces  temps 
.»  de  schisme  etd’iudocililé. 

» Le  {natin  du  jour  des  Rois , m’ayant  te- 
st moigué  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même 
» la  sainte-messe,  j’allai,  suivant  son  ordre,  la 
» dire  à son  intention.  Pendant  ce  court  inteiv 
» valle,.il  parut  s’affaiblir  notablement , et  on 
» lui  donna  l’extrême-onction. 

» Immédiatement  après  il  me  fit  appeler , 
» et  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
» bre , il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres, 
» qu’il  signa  (1)  , m’ordonnant  de  la  montrer 
» ici  à quatre  personnes,  et  de  la  faire  partir, 
» aussitôt  qu’il  aurait  les  yeux  fermés.  C’est  en 
» me  dictant  celte  lettre,  que  rappelant  toutes 
» ses  forces , sentant  qu’il  était  prêt  à paraître 
» devant  Dieu , il  voulut  s’y  préparer,  en  expo- 
» saut  scsvéritablessentiments.  Quelque  courte 
» que  soit  cette  lettre,  on  ne  peut  marquer  ni 
» un  plus  graud  désintéressement  pour  sa  fa- 
» mille,  ni  plus  de  respect  et  d’attachement 
« pour  sonroi , ni  plus  d’affection  pour  son  dio- 
* » cèse , ni  plus  de  zèle  pour  la  foi  contre  les 
« erreurs  des  Jansénistes , ni  une  docilité  plus- 
» absolue  pour  l’église  mère  et  maîtresse. 


(2)  C’est  celle  au  père  Lejtellier  (yie  nous  rapporterons. 
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» Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pen- 
» dant  sa  dernière  nuit  ; mais  il  se  réjouissait 
» d’être  semblable  à Jésus-(  hrist  souffrant.  Je 
» suis , disait-  il , sur  la  croix  avec  Jésus-  Christ; 
» Chris to  confixus  sum  cruci.  INous  récitions 
» alors  les  paroles  de  rÉcriture,  qui  regardent 
» la  nécessité  des  souffrances , leur  brièveté  et 
» leur  peu  de  proportion  avec  le  poids  immense 
» de  gloire  éternelle,  dont  Dieu  les  couronne. 
» Ses  douleurs  redoublant , nous  lui  disions  ce 
» que  ^ Luc  rapporte  de  Jésus-Christ , que 
» dans  ces  occasions,  il  redoublait  ses  prières, 
» factus  in  agoniâ , prolixiùs  orahat.  Jésus- 
» Christ,  ajouta-t-il  lui-même,  réitéra  trois  fois 
» la  même  prière.  O ravit  tertio  eumdem  ser- 
» moneni  dicens  ; mais  la  violence  du  mal  ne 
» lui  permettant  pas  d’achever  seul  , nous  con- 
» tinuàmes  avec  lui  : mon  père,  s3  il  est  possible, 
a que  ce  calice  s’éloigne  de  moi  ; cependant 
» que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne; 
» oui.  Seigneur , reprit-il,  en  élevant  autant 
» qu’il  put  sa  voix  affaiblie,  votre  volonté',  et 
» non  la  mienne . Sa  fièvre  redoublait  par  in- 
» tervalles,et  lui  causait  des  transports,  dont 
>»  il  s’aperçut  lui-même,  et  dont  il  était  peiné, 
» quoiqu’il  ne  lui  échappât  jamais  rien  de  vio- 
» lent  ni  de  peu  convenable;  Lorsque  le  redou- 
» blement  cessait,  on  le  voyait  aussitôt  joindre 
» les  mains , lever  les  yeux  vers  le  ciel  * se  sou- 
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» mettre  avec  abandon  et  s’unir  à Dieu  dans 
» une  grande  paix.  Cet  abandon  plein  de  con- 
» fiance  à la  volonté  de  Dieu , avait  été  dès  sa 
» jeunesse  le  goût  dominant  de  son  cœur , et  il 
» y revenait  sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens 
» familiers.  C’était,  pour  ainsi  dire , sa  nourri- 
» ture  et  celle  qu’il  aimait  à faire  goûter  à tous 
» ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité.  . 

» Je  suis  encore  attendri , quand  je  pense  au 
» spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit. 
» Toutes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille, 
» qui  étaient  réunies  à Cambrai  ; M.  l’abbé  de 
» Beaumont , M.  le  marquis  de  Fénéloq  , M. 
» l’abbé  de  Fénelon , les  chevaliers  de  Fénélon  * 
» M.  de  l’Esehelle,  autrefois  attaché  à l’éduca- 
» tion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  IVf.  l’abbé  de 
» l’Eschelle  son  frère,  et  M.  l’abbé  Dévissé  leur 
» neveu  (1),  vinrent  tous  l’un  après  l’autre  dans 
» ces  intervalles  de  pleine  liberté  d’esprit,  de- 
» mander  et  recevoir  sa  bénédiction  j lui  donner 
» le  crucifix  à baiser,  et  lui  adresser  quelques 
M mots  d’édification.  Quelques  autres  personnes 
» de  la  ville  qu’il  dirigeait , se  présentèrent  aussi 
» pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Ses 
« domestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble» 
» en  fondant  en  larmes , la  demander , et  il  la 

y>  leur  donna  avec  amitié.  M.  l’abbé  le  Vayer 

: 0 ;rj  sul  , 


( 0 Repais  évêque  de  Boulogne. 
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» (de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice) , supe'^ 
» rieur  du  séminaire  de  Camhrai , qui  l’assista 
» particulièrement  à la  mort  cette  dernière 
» nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour 
» le  diocèse.  M.  l’abbé  le  Yayer  récita  ensuite 
» les  prières  des  agonisants ,.  en  y mêlant  de 
» temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou-> 
» chantes  de  l’Ecriture , les  plus  convenables  à 
«la  situation  du  malade,  qui  fut  environ  une 
» demi-heure  sans  donner  aucun  signe  de  coa- 
» naissance;  après  quoi,  U expira  doucement 
» à cinq  heures  et  quart  du  matin  (7  janvier 
« 1715. ) 

» Nous  croyons  que  notre  pieux  et  saint  ar» 
» chevêque  est  mort  saintement  comme  il  a 
» vécu  ; chacun  de  ceux  qui  l’ont  connu  plus 
» particulièrement , s’empresse  de  recueillir 
» quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne 
» trouva  point  chez  lui  d’argent  comptant;  les 
« pertes  et  les  grandes  dépenses  que  lui  avait 
«causées  le  voisinage  des  armées  pendant  les 
» trois  dernières  campagnes , sans  qu’il  eût  rien 
« absolument  retranché  des  aumônes  qu’il  fai- 
» sait  aux  couvents  de  cette  ville , aux  pauvres 
« ordinands  de  son  séminaire , aux  filles  de  la 
« charité , pour  les  pauvres  malades,  aux  pa- 
» roisses  qu’il  visitait,  aux  étudiants  de,  son 
« diocèse,  qu’il  entretenait  dans  les  universités» 
« et  à une  multitude  d’autres  personnes,  avaient 
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>»  absolument  épuisé  ses  revenus.  Il  n’a  rien 
» laissé  à sa  famille  du  prix  de  son  mobilier , ni 
» des  arrérages  qui  sont  dus  par  ses  fermiers  ; 

» il  institue  par  son  testament , M.  l’abbé  de 
» Beaumont  son  neveu  , son  héritier  universel  , 

» pour  exécuter  ses  pieuses  intentions  , dont  il 
» a fait  connaître  le  secret  à lui  seul  , et  M. 

» l'abbé  de  Beaumont  continue  jusqu’à  l’ar- 
« rivée  du  successeur,  les  mêmes  aumônes  que 
» M.  l’archevêque  faisait  aux  pauvres. 

» Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  des  dispositions 
» de  notre  saint  archevêque , les  derniers  jours 
» de  sa  vie.  MM.  ses  neveux  et  les  autres  per- 
» sonnes  qui  ne  l’ont  presque  point  quitté 
«pendant  sa  maladie,  auront  pu  remarquer 
« d’autres  circonstances  qui  m’ont  échappé  , 

« ou  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment. 

« Je  ne  puis  qu’être  vivement  touché  de 
» votre  souvenir  dans  cette  triste  occasion  ; 

« quoique  je  perde  mon  bienfaiteur,  mon  mai' 

« tre,  et  j’ose  dire,  mon  père,  je  suis  pourtant 
» beaucoup  plus  sensible  à la  perte  que  l’église 
» fait  en  lui,  du  plus  pieux,  du  plus  zélé  et  du  4 

» plus  savant  défenseur  de  la  foi;  de  celle  que 
>>  fait  ce  diocèse  et  notre  séminaire  en  pavticu- 
» lier,  dont  il  allait  commencer  les  bâtiments  ^ 

» pour  l’unir  ensuite  à Saint-Sulpice.  Le  suc- 
ii  cesseur  pourra-t-il  continuer  cet  ouvrage  si 
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» utile , si  nécessaire?  Le  voudra-t-il?  Prie*  pour 

» ce  diocèse  et  pour  nous.  » 

La  lettre  que  dicta  Fénelon,  immédiatement 
après  avoir  reçu  l’extrême-onction,  et  que  l’au- 
teur de  cette  relation  avait  eu  ordre  de  faire 
partir  aussitôt  qü’il  aurait  les  yeux  fermés , fit 
la  plus  grande  sensation  lorsqu’elle  fut  deve- 
nue publique.  Elle  attestait  les  véritables  senti- 
ments de  Fénélon,  dans  un  moment  où  aucune 
considération  humaine  ne  pouvait  plus  influer 
sur  son  langage  ou  sur  ses  dispositions. 

C’est  en  parlant  de  cette  lettre  , que  M.  de 
Saint-Simon,  témoin  de  l’effet  qu’elle  avait  pro- 
duit à la  ville  et  à la  cour,  a dit  : 

« Dans  cet  état  (i),  Fénélon  écrivit  au  roi 
» une  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui 
» ne  disait  pas  un  mot  sur  lui-même,  quin’a- 
» vait  rien  que  de  touchant , et  qui  ne  convînt 
» au  lit  de  la  mort  à un  grand  évêque.  » 

Elle  était  adressée  au  père  le  Tellier , et  con- 
çue en  ces  termes  : 

»Je  viens  de  recevoir  l’extrême-onction. 
* * l-Âlitmmon  M C’est  dans  cet  état,  mon  révérend  père,  où 

raru  à Louis  je  me  prépare  à aller  paraître  devant  Dieu, 
»que  je  vous  prie  instamment  de  représenter 
» au  roi  mes  véritables  sentiments. 


(i)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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» Je  n’ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l’église 
>1  et  qu’horreur  des  nouveautés  qu’on  m’a  im- 
» putées.  J’ai  reçu  la  condamnation  de  mon 
» livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue. 

» Je  n’ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma 
» vie,  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus 
y>  vive  reconnaissance,  le  zèle  le  plus  ingénu, 
» le  plus  profond  respect  et  l’attachement  le 
» plus  inviolable. 

» Je  prends  la  liberté  de  demander  à sa  ma- 
» jesté  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni  ma 
» personne,  ni  aucun  des  miens. 

» La  première,  est  qu’il  ait  la  bonté  de  me 
» donner  un.  successeur  pieux , régulier , bou 
» et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est  pro- 
» digieusement  accrédité  sur  cette  frontière. 

» L’antre  grâce  est  qu’il  ait  la  bonté  d’ache- 
» ver  avec  mon  successeur  ce  qui  n’a  pu  être 
» achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint- 
» Sulpice.  Je  dois  à sa  majesté  le  secours  que  je 
» reçois  d’eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  aposto- 
» lique  et  de  plus  vénérable.  Si  sa  majesté  Veut 
j>  bien  faire  entendre  à mon  successeur,  qu’il 
» vaut  mieux  qu’il  conclue  avec  ces  messieurs 
» ce  qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bieû- 
» tôt  finie. 

» Je  souhaite  à sa  majesté  une  longue  vie, 
» dont  l’église,  aussi  bien  que  l’état,  ont  infini- 
» ment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui 
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«demanderai  souvent  ces  grâces.  Vous  savez, 
« mon  révérend  père,  avec  quelle  vénération..» 

Signé  Fr.  archev.  de  Cambrai. 

A Cambrai , ce  6 janvier  1 7 1 5. 

« 

Nous  ignorons  quelle  impression  cette  lettre 
fit  sur  Louis  XIV,  lorsque  le  père  le  Tellier  la 
mit  sous  ses  yeux.  Elle  dut  sans  doute  lui  ins- 
pirer quelque  regret  du  long  et  profond  ressen- 
timent qu’il  avait  conservé  contre  un  évêque  * 
dont  les  dernières  paroles  exprimaient  avec  tant, 
de  vérité  la  reconnaissance,  l’attachement  et 
la  fidélité.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  que 
nous  ajoutions  peu  de  foi  au  propos  qu’on 
prêle  à ce  prince,  qui,  dit-on,  en  apprenant  la 
mort  de  Fénélon , s’écria  avec  amertume  : « Il 
» nous  manque  bien  au  besoin.  » Nous  n’eu 
trouvons  aticune  trace  dans  les  nombreux  ma- 
nuscrits .que  nous  avons  parcourus , et  il  est 
peu  vraisemblable,  qu’un  témoignage  si  hono- 
rable, quoique  bien  tardif,  du  repentir  de 
Louis  XIV,  n’eût  pas  été  consigné  dans  quel- 
ques unes  des  lettres,  qui  suivirent  la  mort  de 
Fénélon.  M.  de  Saint-Simon,  qui  recueillait 
avec  tant  de  soin  et  d’avidité  tout  ce  qui  se  pas- 
sait et  tout  ce  qui  se  disait  à la  cour,  n’aurait 
pas  négligé  de  l'appeler  une  parole  aussi  remar- 
quable dans  les  détails  si  intéressants  qu’il  nous 
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a laissés  sur  Fénelon.  11  est  vrai  qu’il  parait 
croire  que  l’archevêque  de  Cambrai  serait  re- 
venu à la  cour  et  aux  affaires,  si  sa  carrière 
eut  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il  fait  entière- 
ment dépendre  ses  conjectures  sur  ce  retour, 
de  la  supposition  que  Fénélon  survécût  à Louis 
XIV  ; tant  il  était  éloigué  de  présumer  que  ce 
monarque  pensât  lui-même  à le  rapprocher  de 
sa  personne.  M.  de  Saint-Simon  croyait  seule- 
ment entrevoir  que  le  duc  d’Orléans,  prévenu 
favorablement  pour  l'archevêque  de  Cambrai, 
par  l’estime  et  le  goût  qu’il  avait  pour  ses  ver- 
tus et  son  esprit,  et  fidèle  à la  mémoire  des 
services  que  lui  avaient  rendus  MM.  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  dans  les  temps  les  plus  difticiles 
de  sa  vie , mettrait  une  espèce  d’anvour-propre 
à honorer  les  prémices  de  son  administration, 
eu  appelant  auprès  de  lui  un  prélat  aussi  géné- 
ralement estimé.  Le  marquis  de  Fénelon  est  le 
premier  qui  ait  consigné  ces  paroles  vraies  ou 
fausses  de  Louis  XIV,  dans  le  précis  de  la  vie 
de  son  oncle , qu’il  lit  imprimer  en  1734. 
M.  Ramsai  lui-même  n’en  parle  point  dans  la 
vie  de  l’archevêqua  de  Cambrai , qu’il  avait  pu- 
bliée dès  1723,  et  qu’il  n’écrivit  que  sur  les  mé- 
moires que  la  famille  lui  avait  fournis  (t).  On 


(1  ) Cependant  les  règles  de  la  critique  nous  obligent  d’obser- 
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observa  même  avec  peine,  que  Louis  XlY  ne 
donna  pas  après  la  mort  de  Fénelon,  le  plus 
faible  témoignage  d’intérêt  à ses  neveux.  Les 
principes  austères  de  leur  oncle  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  les  appeler  par  son  testament  à 
partager  les  faibles  débris  d’une  succession  ec- 
clésiastique, et  il  avait  la  douleur  de  les  laisser 
dans  un  état  de  gène  peu  assorti  à la  noblesse 
de  leur  origine,  et  à l’éclat  qu’il  avait  ajouté 
lui-même  à son  nom. 

Quant  à madame  de  Maintenon , nous  voyons 
seulement  que  madame  de  Caylus , toujours 
franche  et  vraie  dans  tous  ses  sentiments,  s’em- 
pressa de  l’instruire  avec  une  vive  et  touchante 
émotion  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénélon  : « M.  de  Cambrai  est 
«bien  mal,  écrivit  madame  de  Caylus  à ma- 
y>  dame  de  Maintenon  ; je  suis  assurée  qu’on 
» prie  bien  Dieu  pour  lui  à Sainl-Cyr,  et  que 
•»  vous  ne  vous  y oubliez  pas  ».  Nous  n’avons 
point  la  réponse  de  madame  de  Maintenon  à 

Ver  qtie  le  témoignage  d’un  liorame  aussi  véridique  que  le  mar- 
quis de  Fénélon  offre  une  autorité  positive , qui  dort  au  moins 
balancer  les  conjectures  plus  ou  mains  raisonnables  que  nous 
avons  exposées.  D’ailleurs  Louis  XIV  a pu  très  bien  penser  et 
dire , dans  la  crise  où  étaient  alors  les  affaires  ecclésiastiques , 
que  V archevêque  de  Cambrai  manquait  bien  au  besoin , sans 
être  dans  la  disposition  de  le  rappeler  à la  cour , n i de  lui  rendre 
sa  confiance. 
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cette  lettre;  mais  depuis  la  première  édition  dp 
cette  histoire , on  a eu  la  bonté  de  nous  com- 
muniquer une  lettre  que  madame  de  Maintenon 
écrivit  à M.  Lan  guet,  curé  de  Saint-Sulpice,  le 

10  janvier  1716,  trois  jours  après  la  mort  de 
Fénélon.  On  y lit  : « Je  suis  fâchée  de  la  mort 
» de  M.  de  Cambrai ; c’est  un  ami  que  j'avais 
» perdu  par  le  quiétisme.  Mais  on  prétend 
» qu’il  aurait  pu  faire  du  bien  dans  le  concile , 
» si  on  pousse  les  choses,  jusque-là  ».  Ce  lan- 
gage , dans  une  pareille  circonstance  et  sur  la 
mort  d’un  ancien  ami,  paraîtra  sans  doute  bien 
froid,  et  n’annonce  que  trop  clairement  com- 
bien madame  de  Maintenon  était  peu  disposée 
à se  l'approcher  de  Fénélon.  Cependant  les  der- 
nières expressions  de  sa  lettre  pourraient  expli- 
quer jusqu’à  un  certain  point  comment  Louis 
XI V a pu  dire,  en  apprenant  la  mort  de  l’ar- 
chevéque  de  Cambrai  : Il  nous  manque  bien 
au  besoin.  Mais  dans  cette  supposition  même, 

11  est  bien  évident  que  les  regrets  de  Louis  XIV 
ne  portaient  que  sur  l’utilité  des  services  que 
pouvait  encore  rendre  Fénélon,  dans  la  crise 
où  se  trouvaient  alors  les  affaires  de  l’église. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  difficile  de  croire 
que  madame  de  Maintenon  ait  été  entièrement 
indifférente  à tin  évènement  qui  lui  rappelait 
tant  de  souvenirs  qui  avaient  dû  laisser  des 
traces  si  profondes  et  si  durables  dans  sa  pensée. 
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mort  de  Fénelon  devait  au  moins  renouveler 
en  elle  la  mémoire  de  leurs  amis  communs , qui 
venaient  de  disparaître  successivement  à ses 
yeux , et  qui  avaient  long-temps  et  exclusive- 
ment formé  la  société  intime,  dans  laquelle 
elle  avait  passé  les  premières  années  de  sa  fa- 
veur. lin  retour  involontaire  sur  elle-même 
pouvait  en  même  temps  l’avertir  qu’elle  appro- 
chait de  ce  terme  redoutable , où  toutes  les  pe- 
tites passions  qui  ont  agité  la  vie,  paraissent 
mériter  bien  peu  d'intérêt. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  disposi- 
tions les  plus  importantes  du  testament  de  Fé- 
nélon  ; elles  montrent  toute  son  ame  et  tous  ses 
principes.  On  y observe  sa  constante  occupation 
à justifier  la  pureté  de  ses  intentions,  et  à cons- 
tater toute  l’étendue  de  sa  soumission  sans 
bornes  au  jugement  prononcé  contre  son  livre. 
Ce  testament  porte  d’ailleurs  un  caractère  de 
modestie  et  de  simplicité,  qui  fait  encore  mieux 
connaître  l’ame  de  Fénélon,  que  tant  d’ou- 
vrages qui  ont  honoré  sa  mémoire.  Ses  réflexions 
sur  la  modestie,  qui  doit  accompagner  les  funé- 
railles des  évêques  ; ses  maximes  sur  l’emploi 
des  biens  ecclésiastiques  ; la  tendre  affection 
avec  laquelle  il  s’exprime  sur  l’abbé>  de  Lange- 
ron  et  sur  les  amis  vertueux  qui  préférèrent  la 
gloire  de  partager  scs  malheurs  et  sa  disgrâce, 
à tous  les  avantages  de  la  forluue  et  de  l’ambi- 
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lion , ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction  à l’in- 
térêt qu’inspirent  toujours  les  dernières  paroles 
des  mourants.  C’est  la  voix  de  la  religion,  de  la 
vertu  et  de  l’amitié,  qui  se  fait  entendre  du 
fond  du  tombeau , pour  parler  à tous  les  cœur» 
sensibles  et  religieux. 

« Quoique  ma  santé  soit  en  l’état  où  elle  est 

» d’ordinaire  , je  dois  me  préparer  à la  mort. 

" •'!•••!  Ç *T  ;Pi  i in  Tq.n 

» C est  dans  cette  vue  que  je  fais  et  que  j’écris 

» de  ma  propre  main  le  présent  testament,  ré- 
» voquant  et  auuullant  par  celui-ci  tout  autre 
»>  testament  antérieur. 


» Je  déclare  fine  je  veux  mourir  entre  les 
» bras  de  l’église  catholique,  apostolique  et  rô- 
ti maiue  ma  mere.  Dieu , qui  lit  dans  les  cœurs 

• . . • ,'v  • •••}  ; K m'  /.n.> 

» et  qui  me  juger? , sait  qu’il  n’y  a eu  aucun 

» moment  de  ma  vie,  où  je  n’aie  conservé  pour 

F ! : i • ’-i  u-'.j.t  ■ i-ifh-i  i;Tô:  «T-  * 

» elle  une  soumission  et  une  docilité  de  petit 
» enfant,  et  que  je  n ai  jamais  eu  aucune  des 
» erreurs  qu’on  a voulu  m’imputer.  Quaud 
» j’écrivis  le  livre  intitulé  : Explication  dès 
il  maximes  des  saints , je  ne  songeais  qu’à  sé- 
»»  parer  les  véri  tables|expériences  des  saints,  ap- 
y>  prouvées  de  topte  l’église,  d’avec  les  illusions 
» des  faux  mystiques,  pour  justifier  les  pnçs  et 
» pour  rejeter  les  autres.  Je  ne  fis  cet  ouvrage 
» que  par  le  conseil  des  personnes  les  plus  pp* 

3o 


m. 


Testament 
de  Fcnclon  9 
du  5 mai 
170Ë. 
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» posées  à l’illusion,  et  je  ne  le  fis  imprimer 
» qu’après  qu’ils  l’eurent  examiné.  Comme  cet 
» ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence,  ou  y 
» mit  les  termes  de  trouble  involontaire , par 
» l'apport  à Jésus  - Christ , lesquels  n’étaient 
» point  dans  le  corps  de  mon  texte  original , 

» comme  certains  témoins  oculaires  d’un  très 
» grand  mérite  l’ont  certifié , et  qui  avaient  été 
» mis  à la  marge,  seulement  pour  marquer  une 
» petite  addition,  qu’on  me  conseillait  de  faire 
w en  cet  endroit-là,  pour  une  plus  grande  pré- 
» caution.  D’ailleurs,  il  me  semblait,  sur  l’avis 
»des  examinateurs,  que  les  correctifs  incul- 
» qués  dans  toutes  les  pages  de  ce  petit  livre,  ‘ 
» écartaient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou 
t>  dangereux.  C’est  suivant  ces  correctifs,  que 
» j’ai  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre,  pen- 
» dant  qu’il  m’a  été  libre  de  le  faire  ; mais  je 
» n’ai  jamais  voulu  favoriser  aucune  des  erreurs 
» en  question , ni  flatter  aucune  personne , que 
» je  connusse  en  être  prévenue.  Dès  que  le 
» pape  Innocent  XII  a condamné  cet  ou- 
» vrage , j'ai  adhéré  à ce  jugement  du  fond 
» de  mon  cœur  et  sans  restriction , comme 
» j’avais  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le 
» moment  de  la  condamnation  ,je  n ai  jamais 
» dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n’ai 
» songé  à ceux  qui  lavaient  attaqué , que 
» pour  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  eux , et 
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« que  pOùr  demeurer  uni  à eux  dans  la  cha- 
is tité fraternelle . 

l L 

« Je  Soumets  à l’église  universelle  et  au  siège 
«apostolique  tous  les  écrits  que  j’ai  faits,  et 
M j'y  condamne  tout  ce  qui  pourrait  m’avoir 
« échappé  au-delà  des  véritables  bornes.  Mais 
« on  ne  doit  m’attribuer  aucun  des  écrits  que 
» l’on  pourrait  faire  imprimer  sous  mon  nom; 

» je  ne  reconnais  que  ceux  qui  auront  été  irü- 
» primés  par  mes  soins  , et  reconnus  par  moi 
«pendant  ma  vie.  Les  autres  pourraient,  ou 
» n’ètre  pas  de  moi , ou  m’être  attribués  sans 
» fondement,  ou  être  mêlés  avec  d’autres  écrits 
» étrangers,  ou  être  altérés  par  des  copistes. 

« À Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précau* 
« tions  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  per. 
« sonne.  Je  crois  seulement  devoir  au  caractère 
«épiscopal,  dont  Dieu  a permis  que  je  fusse 
« honoré , qu’on  ne  m’impute  aucune  erreur 
« contre  la  foi , ni  aucun  ouvrage  suspect  ». 

Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legs 
et  des  récompenses  à ses  domestiques. 

IV.  " : 1 

« Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
» dans  l’église  métropolitaine  de  Cambrai  (i) , 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  huitième,  n°\  II, 
| I et  IV. 

3q.. 
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» en  la  manière  la  plus  simple,  et  avec  le  moins 
» de  dépense  qu’il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un 
» discours  modeste  que  je  fasse  ici  pour  la 
w forme ; c’est  que  je  crois  que  les  fonds  quon 
» pourrait  employer  à des  funérailles  moins 
» simples , doivent  être  réservés  pour  des  usa~ 
» ges  plus  utiles , et  que  la  modestie  des  fu~ 
» nérailles  des  évêques  doit  apprendre  aux 
» laïques  à modérer  les  vaines  dépenses  qu'on 
H fait  dans  les  leurs, 

y. 

» Je  nomme  et  constitué  pour  mon  héritier 
u universel , Léon  de  Beaumoat  mou  neveu , 
» fils  d’une  de  mes  soeurs,  en  qui  j’ai  reconnu 
» dès  son  enfance  des  sentiments  dignes  d’une 
» singulière  amitié,  et  qui  n’a  jamais  cessé  peu- 
» dant  tant  d’années,  d’être  pour  moi,  comme 
» le  meilleur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui 
» marque  rien,  et  je  laisse  tout  à sa  dévotion , 
» parce  que  je  suis  pleinement  persuadé  'qu’il 
» fera.,  de  conceft  avec  rires  deux  exécuteurs 
» testamentaires , le  meilleur  usage  qu’il  pourra 
9»  de  ce  qu’il  trouvera  de  liquide  dans  ma  suc- 
» cession. 

V I. 

»>  Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  tes- 
» tament,  M.  l’abbé  de  Chanterac  mon  parent. 
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» qui  a été  mon  conseil  dans  ce  diocèse , qui 
» m’a  témoigné  une  amitié  à toute  épreuve , et 
» pour  qui  j’ai  une  grande  vénération.  Je  dé- 
» nomme  aussi  M.  l’abbé  de  Langeron , ami 
» précieux,  que  Dieu  m’a  donné  dès  notre  pre- 
«mière  jeunesse,  et  qui  a fait  une  des  plus 
» grandes  consolations  de  ma  vie.  J’espère  que 
» ces  deux  amis,  si  chrétiens,  ne  refuseront 
» pas  leurs  soins  et  leurs  conseils  à mon  hé- 
» ritier. 

V I I. 

» Quoique  j’aime  tendrement  ma  famille,  et 
» que  je  n’oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses 
«affaires,  je' ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir 
» laisser  ma  succession.  Les  biens  ecclésiasti- 
» ques  ne  sont  pas  destinés  aux  besoins  des.fa- 
« milles,  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains 
«des  personnes  attachées  à Kéglise.  J’espère 
» que  Dieu  bénira  les  deux  neveux  que  j’ai 
« élevés  auprès  de  moi,  et  que  j’aime  avec  ten* 
» dresse,  à cause  des  principes  de  probité  et  de 
» religion  dans  lesquels  ils  me  paraissent  s’af- 
« ferrair». 

Signé  Fr.,  archev.  duc  de  Cambrai. 

Fait  k Cambrai  le  5 mai  1 705. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénélon  (7 
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janvier  1715),  on  fit  lecture  au  chapitre  de 
Cambrai  de  son  testament  (1),  et  le  chapitre 
arrêta  qu’il  serait  fait  part  de  cette  mort  au 
chancelier  Voisin,  ministre  et  secrétaire  detat 
au  département  de  la  guerre,  qui  avait  le  Cana- 
hresis  dans  son  département, 

La  lettre  du  chapitre  à ce  ministre,  atteste 
,1a  profonde  impression  qu’une  perte  aussi  im- 
prévue avait  laissée  dans  tous  les  coeurs,  et  l’u- 
nion qui  avait  toujours  régné  entre  l’archevêque 
de  Cambrai  et  son  chapitre. 


(1)  L’abbé  de  Chautcrac  se  trouvait  à Cambrai  à l'époque  de 
ee  triste  évènement.  On  lit  dans  les  registres  du  chapitre  mé- 
tropolitain de  cette  ville , sous  la  date  du  •j  janvier  1 7 1 5 : « Il 
» est  fait  lecture  au  chapitre  du  testament  de  monseigneur  l’ar- 
» chcvêque , décédé  le  même  jour  à cinq  heures  du  matin. 
» M.  de  Lacropte  de  Cbanterac , archidiacre , et  ftf.  l’abbé  de 
» Fénélon , écolâtre,  désignes  exécuteurs  testamentaires  par  le 
» prélat , font  serment  de  bien  remplir  cet  office , et  d’en  rendre 
» bon  compte,  v>  L’abbé  de  Chautcrac  ne  survécut  pas  long- 
temps à une  perte  aussi  accablante  ; il  ne  put  même  prendre  sur 
lui  de  continuer  à habiter  des  lieux  où  tout  lui  rappelait  Fobjet 
de  sa  douleur.  Il  se  retira  dans  sa  famille  à Périgm  ux , où  il 
mourut  le  ao  août  1 7 1 5,  environ  sept  mois  après  la  mort  de 
Fénélon.  C’est  ce  que  nous  apprennent  les  registres  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  sous  la  date  du  a septembre  i7i5:  « Ce 
» jour,  M.  de  Beaumont,  archidiacre , annonce  au  chapitre 
» que  M.  de  Lacropte  de  Chantcrac , archidiacre , est  décédé  le 
» 30  du  mois  d’àoût  précédent,  à Périgueux.  » 
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«Monseigneur, 

» C’est  dans  les  sentiments  d’une  très-vive  Lettre  «lu 

t i , ■■  « chûpitrc  de 

» douleur , que  nous  sommes  obliges  de  donner  Cambrai  au 

. * n . chancelier 

w part  a votre  excellence  de  la  perte  que  nous  voisin. 

» venons  de  faire  de  monseigneur  notre  arche- 
» vêque,  décédé  hier  à cinq  heures  du  matin. 

» L’édification  avec  laquelle  il  a rempli  pendant 
» toute  sa  vie  les  devoirs  de  l’épiscopat,  et  la 
« parfaite  union  qu’il  nous  a fait  l’honneur  d’err- 
» tretenir  avec  nous  jusqu’au  deruier  moment, 

» nous  rendent  si  sensibles  à sa  mort , que  nous 
» ne  pouvons , monseigneur , assez  témoigner  à 
» votre  excellence  à quel  point  nous  en  sommes 
» affligés.  Nous  trouverons,  monseigneur,  dans 
» notre  malheur  un  véritable  sujet  de  consola- 
» tion,  si  vous  daignez  nous  honorer  de  votre 
» protection  auprès  de  Sa  Majesté  ; nous  tâche- 
« rons  de  la  mériter  par  nos  prières  et  nos 
» vœux.  ».  A Cambrai,  fl  janvier  171S. 

Le  chapitre  adressa  le  même  jour  de  pareilles 
lettres , ayec  les  modifications  prescrites  par  les 
convenances,  aux  chefs  civils  et  militaires  de  la 
province  de  Flandre. 

Dans  celles  qu’il  écrivit  aux  évêques  suffra- 
gants  de  la  métropole  de  Cambrai , le  chapitre 
leur  demandait  « le  secours  de  leurs  prières 
» pour  obtenir  de  la  bonté  du  ciel  un  succès - 


« 
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» seur , qui  %iitât  parfaitement  toutes  les 
» vertus  du  prélat  qui  venait  d’être  enlevé  à 
» la  religion  et  à l église  (i)  ». 

Ces  témoignages  dit  chapitre  de  Cambrai 
n’étaient  que  l’expression  fidèle  des  sentiments 
d’amour , de  respect  et  de  concorde , qui  avaient 
toujours  uni  Fénélon , et  le  premier  corps  ec- 
clésiastique de  son  diocèse  ; les  registres  du 
chapitre  nous  en  offrent  les  preuves  les  plus 
touchantes  et  les  plus  invariables  pendant  un 
épiscopat  de  vingt  ans.  Un  simple  malentendu 
dans  une  seule  circonstance,  donna  lieu  à une 
légère  discussion  ; « mais  une  seule  conférence 
» entre  monseigneur  V archevêque  et  son  cha- 
» pitre , avait  suffi  pour  concilier  tous  les  in- 
» téréts  et  toutes  les  parties  (a)  ». 

Ces  mêmes  registres  nous  apprennent , à l’é- 
poque de  la  mort  de  Fénélon,  un  fait  bien  re- 
marquable. L’usage  constamment  suivi  voulait 
qu’on  prononçât  uné  oraison  funèbre.  Le  cha- 
pitre de  Cambrai,  craignant  sans  doute  de  dé- 
plaire au  roi , n’osa  décider  s’il  y en  aurait  une  : 
« il  arrêta  que  MM.  lés  exécuteurs  testamen- 
» taires  examineraient  s'il  convenait  de  faire 
» V éloge  du  prélat , où,  vu  les  circonstances , 


(1)  Registres  du  chapitre  de  Cambrai. 

(2)  IbiJ. 


I 
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n de  déroger  en  ce  point  à la  coutume  ; qu'ils 
» seraient  libres  de  prendre  tel  parti  qui  leur 
» paraîtrait  le  plus  sage  (i)  » ; et  il  n’y  eut 
point  de  discours.  ’ 

Ces  exécuteurs  testamentaires  étaient  l’abbé 
de  Cbanterac , cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fé- 
nélon,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  et 
l’abbé  de  Fénélon  son  petit  neveu.  On  doit  bien 
penser  que  les  considérations  les  plus  puissantes 
purent  seules  les  porter  à refuser  à la  douleur 
publique  ces  tristes  et  derniers  honneurs , que 
tant  de  vertus  réclamaient.  Mais  ils  pensèrent, 
avec  raison , que  la  gloire  de  Fénélon  n’avait 
pas  besoin  du  vain  appareil  d’une  cérémonie  ; 
et  que,  privé  de  la  liberté  de  dire  tout  ce  que 
l’on  pensait  et  tout  ce  que  l’on  sentait,  un  si- 
lence absolu  était  préférable  à un  langage  con- 
traint et  glacé. 

iNe  serait-il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
l’abbé  de  Cbanterac,  dépositaire  de  toutes  les 
pensées  de  Fénélon,  ne  fit  que  se  conformer  en 
celte  circonstance  aux  intentions  de  Fénélon 
lui-même,  dans  la  vue  d’éviter  de  réveiller  d’an” 
ciens  souvenirs,  ou  de  laisser  sa  famille  exposée 
à des  ressentiments  toujours  actifs  et  toujours 
redoutables. 


(i)  Registres  du  chapitre  de  Cambrai. 
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Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boze , 
successeur  de  Fénélon  à l’académie  française  t 
ni  M.  Dacier,  directeur  de  l’académie,  n’osè- 
rent prononcer  le  nom  de  Télémaque  dans  l’é- 
loge de  Fénélon. 

Ainsi,  Fénélon  a été  le  seul  archevêque  de 
Cambrai  dont  il  n’y  a point  eu  d’oraison  funè- 
bre à Cambrai  ; et  la  première  compagnie  litté- 
raire du  royaume  se  condamna  au  silence  sur 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature 
française. 

Mais  l’attendrissement  que  le  nom  seul  de 
Fénélon  excite  encore  dans  tous  les  cœurs  après 
plus  d’un  siècle,  sera  toujours  la  plus  belle  et  la 
plus  durable  de  toutes  les  oraisons  funèbres. 

RfRrewnm-  La  mort  de  Fénélon  excita  des  regrets  sin- 
wm'd/ f£  c®re®  et  UQiversels  dans  toute  l’étendue  des 
wiloo.  Pays-Bas;  et  malgré  les  combats  des  partis  qui 

divisaient  l’église,  tous  les  cœurs  se  réunirent  * 

pour  déplorer  la  mort  d’un  évêque , qui  avait 
conquis  le  respect , l’estime  et  l’affection  de  ses 
adversaires  même.  Nous  avons  déjà  dit  que 
malgré  son  opposition  à la  doctrine  des  jansé- 
nistes, et  quoiqu’il  l’eût  combattue  avec  édlat 
par  de  nombreux  écrits,  il  avait  toujours  dé- 
tourné de  dessus  leurs  têtes  les  coups  de  l’au- 
torité , et  les  avait  préservés  par  son  zèle  même 
des  dangers  personnels  auxquels  ils  auraient  pu 
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être  exposés  (i).  Bien  loin  de  porter  atteinte 
à l’amour  général  que  tous  portaient  à Fé- 
nelon, ils  furent  d’autant  plus  affligés  de  sa 
perte,  qu’ils  ignoraient  quelles  seraient  à leur 
égard  les  dispositions  de  son  successeur,  et 
qu’ils  ne  pouvaient  guère,  dans  les  circons- 
tances où  ils  se  trouvaient , en  attendre  un 
traitement  aussi  favorable. 

Quant  aux  amis  de  Fénelon , on  n’a  pas  be- 
soin de  dire , qu'ils  tombèrent  dans  l abîme 
de  1‘ affliction  la  plus  amère  (2). 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans 
les  pays  étrangers  , elle  y fut  peut-être  plus  vi- 
vement ressentie  qu’en  France  même,  où  tous 
les  esprits  étaient  aigris  et  divisés  ; où  une  paix 
xécente  laissait  encore  subsister  les  charges  et 
les  calamités  d’une  guerre  malheureuse  ; où 
tous  les  oorps  étaient  impatients  du  joug  de 
-l’autorité  ; et  où  l’amour  du  changement  tour- 
nait toutes  les  pensées  et  toutes  les  espérances 
vers  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  dans  tout, 
le  reste  de  l’Europe,  on  ne  fut  frappé  que  de 
la  perte  d’un  homme  qui  avait  illusti'é  son  siècle 
par  un  grand  caractère,  des  vertus  éclatantes 
et  des  ouvrages  qui  dureront  autant  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  furent  écrits.  De  tels  hom- 


(1)  Mémoires  du  duc  de  $aiut-Simon. 
(r)  Ibid, 
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mes  commençaient  à devenir  rares  dans  tous 
les  pays , et  le  nom  de  Fénelon  était  peut-être 
le  seul  alors  qui  jouit  de  la  vénération  univer- 
selle. 

Regrets  de  Le  pape  Clément  XI , donna  des  larmes  sin- 
C*“"eut  cères  à sa  mort , et  parut  regretter  de  ne  l’avoir 
point  nommé  cardinal , dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à Louis  XIV.  C’était  le  voeu  de  son  cœur , 
et  il  l’avait  laissé  entrevoir  au  célèbre  cardinal 
Quirini,  dans  un  temps  où  il  pouvait  encore 
céder  à son  penchant.  C’est  le  cardinal  Quirini 
lui-même,  qui  a consigné  ce  fait  dans  ses  écrits, 
en  rendant  compte  d’une  conversation  qu’il 
avait  eue  avec  Clément  XI  , avant  qu’on  eût 
appris  à Rome  que  Fénélon  n'existait  plus. 
« Eos  de  doctrinâ  et  pietate  Fenelonii  sen  s us 
»>  è sanctissimo  pectore  deprompsit  ; undè 
» facile  mihi  innotesceret  cogitationem  de 
M illo præsule  ad  cardinalatum  evehendo  pon~ 
» tificiâ  mente  jam  repositam  manere  (i)  ». 
tetiredc  J.-  Jean-Baptiste  Rousseau,  alors  retiré  dans  les 
iariTmonde  Pa)'s  étrangers , fut  témoin  des  regrets  qu’on 
donnait  partout  à la  mémoire  de  Fénélon.  11 
écrivait  à un  protestant  distingué  par  des  ou- 
vrages estimables  (2) , « les  grands  talents  sont 
» de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  communions. 


(1)  Quirini,  Commentaire  histor. , a*,  partie , livr.  1 , ch.  4- 
(a)  M.  Crousat. 
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» et  je  ne  suis  point  siu’pris  de  vous  voir  si  tou- 
» ché  de  la  perte  que  l’église  et  la  république 
» des  lettres  ont  faite  en  la  personne  de  M.  l’ar- 
» chevêque  de  Cambrai.  Daus  un  siècle  où  le 
» mérite  véritable  est  si  rare  , il  n’y  a point 
» d’honnête  homme  qui  ne  doive  regretter  un 
» si  véritablement  grand  personnage.  Sa  répu- 
» talion  vivra  autant  qu’il  y aura  sur  la  terre 
» des  hommes  sensibles  au  vrai  mérite  et  à la 
» vraie  vertu  ; et  soit  dit  à la  honte  de  notre  na- 
» tion,  peut-être  sera-ce  chez  nous  que  sa  mort 
» sera  le  moins  pleurée  ». 

Il  parut  si  difficile  de  donner  à Fénélon  un 
successeur  digne  de  le  remplacer,  que  Louis 
XIV , qui  lui  survécut  huit  mois , mourut  sans 
avoir  nommé  à l’archevêché  de  Cambrai. 

« Ce  prélat , dit  M.  de  Saint-Simon , était  un  Caract.r, 
» grand  homme,  maigre,  bien  fait,  avec  ua 
» grand  nez,  des  yeux,  dont  le  feu  et  l’esprit  Mémoires  de 

° . Saiin-Siujon. 

» sortaient  comme  un  torrent , et  une  physio- 
» nomie , telle  4jue  je  n’en  ai  vu  qui  y ressem- 
»blât,  et  qui  ne  pouvait  s’oublier,  quand  on 
» ne  l’aurait  vue  qu’une  fois. 

» Elle  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
» s’y  combattaient  point  ; elle  avait  de  la  gra- 
» vité  et  deFagrément,  du  sérieux  et  de  la  gaîté; 

» elle  sentait  également  le  docteur , l'évêque  et 
»>  le  grand-seigneur.  Tout  ce  qui  y surnageait, 

» ainsi  que  dans  toute  sa  personne  , c’était  la 
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» finesse,  l’esprit,  les  grâces,  la  décence,  et 
» surtout  la  noblesse.  Il  fallait  faire  effort  pour 
» cesser  de  le  regarder  5 tous  ses  portraits  sont 
» parlants , sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la 
» justesse  de  l’harmonie,  qui  frnppaitdans  l’ori- 
» ginal , ella  délicatesse  de  chaque  caractère, 
» que  ce  visage  rassemblait  ; ses  manières  y ré* 
» pondaient  dans  la  même  proportion,  avec  une 
» aisance  qui  en  donnait  aux  autres , et  cet  air 
» et  ce  bon  goût  qu’on  ne  tient  que  de  l’usage  de 
» la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde , 
» qui  se  trouvait  répandu  de  soi*même  dans 
» toutes  ses  conversations  ».  '» 

Fénélon  n’était  âgé  que  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois  ; mais  un  travail  continuel  dans 
tous  les  genres , et  qui  employait  tous  ses  jours 
ét  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits;  une  so- 
' Uriété  portée  peut-être  à l’excès;  les  grandes 
traverses , qui  avaient  agité  sa  vie , et  surtout  la 
douleur  d’avoir  perdu  en  un  petit  nombre  d’an- 
nées tous  ses  amis  les  plus  chers  , avaient  en- 
tièrement détruit  sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon , ami  et  confident  du  duc 
d’ürléans,  et  à portée  d’être  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes , ne  paraît  pas  douter 
que  ce  prince , à son  avènement  à la  régence , 
n’eût  rappelé  Fénélon  à la  cour,  pour  occuper 
les  premières  places.  Mais  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  de  la  Providence,  que  Fé- 
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nélon  fut  préservé  de  l’embarras  de  refuâer,  ou 
delà  honte  d’accepter  la  confiance  et  la  faveur 
d’un  prince,  qui  professait  le  mépris  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  Comment  un  évêque  du 
caractère  et  de  la  piété  de  Fénélon  ne  se  serait- 
il  pas  trouvé  déplacé  dans  une  cour,  où  l’on 
s’était  affranchi  de  tout  respect  pour  les  mœurs 
et  les  bienséances?  Comment. Fénélon  aurait- il 
pu  se  flatter  de  fixer  par  l’ascendant  de  sa  vertu 
un  prince , dont  lés  grandes  qualités  étaieUt  ef- 
facées par  la  plus  honteuse  faiblesse , et  qui 
s’était  laissé  dominer  par  un  ministre,  dont  la 
fortune  a été  un  des  grands  scandales  de  l’his- 
toire? On  vit  sous  celte  même  régence  le  chan- 
celier d’Aguesseau  compromettre  sa  réputation 
et  sa  dignité  dans  cette  cour  si  peu  digue  de  lui  ; 
il  fallut  qu’il  survécut  trente  ans  à cette  courte 
éclipse  de  sa  vertu  , pour  en  recouvrer  tout 
l’éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctionspure- 
ment  politiques  du  chancelier  d’Aguesseau  , et 
les  devoirs  sacrés  qu’un  évêque  tel  que  Fénélon 
aurait  eu  à remplir  dans  un  temps , où  l’église 
était  menacée  d’un  schisme,  et  l’état  d’un  bou- 
leversement total  ; où  une  politique  coupable 
signait  des  traités  qui  préparaient  une  guerre 
civile  à la  France  ; où  chaque  jour  voyait  éclore 
des  lois  qui  portaient  le  deuil , la  douleur  et  la 
ruine  dans  toutes  les  familles  ; où  l’on  aurait 
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peut-être  proposé  à Fénelon  d’attacher  son  nom 
à une  déclaration  3e  guerre  contre  le  roi  d’Es- 
pagne son  éleve. 

Ah  ! que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mé- 
moire de  Fénélon  ne  regrettent  point  pour  lui 
une  mort  peut-être  prématurée.  Elle  lui  a épar- 
gné la  douleur  d’avoir  vu  cette  époque  de  li- 
cence et  de  désordre,  qui  a dénaturé  le  carac- 
tère national  , et  dont  notre  génération  a si 
cruellement  expié  les  excèà.  Fénélon  a assez 
vécu  pour  sa  renommée  et  pour  son  bonheur  ; 
avec  Fénélon  s’éteignit  un  siècle  de  grandeur 
et  de  gloire. 

. ; 
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DU  LIVRE  SEPTIÈME. 


N°.  Ier.  (Page  190.) 


Tes  services  que  le  comte  d’Artaignan  rendit  l'année  sui- 
vante 1 70c)  à la  bataille  de  Malplaquet , où  il  commandait  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Yillars  et  de  Boufflers,  lui  nuiri- 
ièrent  le  titre  de  maréchal  de  France  , et  il  prit  alors  le  nom  de 
maréchal  de  Montesquiou  : ce  fut  en  celte  qualité  qu’il  commanda 
en  1712  avec  le  maréchal  de  Villars  à la  bataille  de  Denaiu  ; 
on  peut  même  dire  qu’il  décida,  par  une  utile  opiniâtreté,  le  gain 
de  cette  bataille  qui  sauva  la  France. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  avait  observé  « que  les  enne- 
» mis , alors  occupés  au  siège  de  Landrecy  , tiraient  tous 
» leurs  vivres  de  Marchiennes , et  que  la  sûreté  de  leurs 
» convois  n était  protégée  que  par  un  gros  corps  de  troupes , 
V qu'ils  avaient  mis  à Denain.  Le  maréchal  de  Montesquiou, 
» sentant  l’importance  d'enlever  ce  poste , pour  ôter  les  vivres 
» aux  ennemis  .proposa  au  maréchal  de  Villars  d’aller  l’at- 
» laquer  par  une  marche  secrète.  Le  maréchal  de  Villars 
» ne  goûta  point  son  avis.  Cependant  le  roi  ordonna  à ses 
» généraux  de  secourir  Landrecy  à quelque  prix  que  ce  fût.  Le 
» maréchal  de  Villars  était  fort  indéterminé  sur  l’attaque  des 
» lignes,  qu’il  trouvait  trop  hasardeuse.  Le  maréchal  de  M011- 
» tesquiou  saisit  ce  moment  pour  lui  proposer  encore  d’attaquer 
» Denaiu  j ce  qu’il  n’approuva  pas  d’abord  ; mais  après  qu’il 
ux.  ' \ 3t 
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i)  eut  réfléchi  une  demi- heure  sur  celte  proposition , il  vutL 
» au  maréchal  de  Montesquiou , et  lui  dit  qu'il  adoptait  son 
» plan.  Le  maréchal  de  Montesquiou  lui  fit  observer  que  le 
» seul  moyen  d’en  assurer  le  succès  était  de  garder  le  secret 
» le  plus  absolu  ; qu’il  ne  fallait  le  confier  à qui  que  ce  fût , 

» pas  même  h un  officier  général , parce  que  tout  tenait  à dé- 
» rober  huit  heures  de  marche  à l’qnnemi.  Après  avoir  ré- 
» pondu  à quelques  difficultés , que  le  maréchal  de  Villars 
» lui  opposait  encore , V affaire  fut  résolue , et  on  adopta  ab- 
n solumeut  et  dans  tous  les  détails  le  plan  et  la  marclic  tracés  par. 
» le  maréchal  de  Montesquiou,  Le  prince  Eugène , trompé  par 
» cette  manœuvre  inattendue , ne  put  arriver  au  secours  de 
» Denaiu  ; il  en  était  encore  à une  dcmi-lieuc , lorsque  le  ma- 
lt réchal  de  Montesquiou  résolut  de  le  prévenir , en  Attaquant 
» Denaiu , sans  attendre  meme  le  corps  d’armée  du  maréchal  de 
» Villars.  Dans  le  temps  qu’il  se  mettait  en  mouvement , le  ma- 
» réchal  de  Villars , qui  avait  vu  l’armée  du  prince  Eugène  mar- 
» cher  à grande  hâte  versDeuain , envoya  MM.  de  Nangis  et 
» de  Conlade  au  maréchal  de  Montesquiou  pour  lui  dire  de 
» retarder,  et  quon  lui  conseillait  de  se  retrancher  ; mais  ne 
n pouvant  approuver  ce  sentiment,  le  maréchal  de  Montes- 
i>  quiou  persista  dans  son  projet  d’attaquer  Denain , voyant 
# qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  moment  à perdre.  Sur'quoi  M.  de 
» Conlade  le  sollicita  si  vivementd' amitié  de  ne  point  attaquer 
» sans  parler  encore  au  maréchal  de  Villars  qui  n’était 
n point  éloigné , l’assurant  qu’il  était  un  homme  perdu , si 
» l’attaque  ne  réussissait  pas , que  le  maréchal  de  Montes- 
» quiou  y consentit , et  fut  trouver  le  maréchal  de  Villars 
» qui  n’était  plus  qu’à  cinq  cents  pas  de  lui , et  qui  lui  de- 
là manda  s’il  était  encore  d’avis  d’attaquer , malgré  l’arrivée 
» du  prince  Eugène , qui  accourait  avec  toute  son  armée.  Le 
» maréchal  de  Montesquiou  eut  encore  à combattre  quelques 
» objections  du  maréchal  de  Villars  , qui  se  rendit  enfin , en 


* lui  disant  : puisque  vous  êtes  d’avis  d'attaquer,  marchons .* 
La  bataille  de  Denain  fut  gagnée  ; tout  le  monde  sait  quelles 
en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la  France. 

- Ces  détails  sont  tirés  du  rapport  fait  au  chapitre  du  Saint- 


, Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d’Huxelles , en  présence 
du  maréchal  de  Villars,  lorsque  le  maréchal  de  Montcsquiou  fut 
nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1724. 
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N°.  1 1.  ( Page  271.  ) 

Mémoires  particuliers  de  Fénelon  pour  un  plan  de  gou- 
vernement, copié  sur  le  manuscrit  original  écrit  de  sa 
. main , sous  la  date  de  novembre  1711. 

Projet  pour  le  présent. 

La  paix  à faire.  — Doit  être  achetée  sans  mesure.  Arras 
et  Cambrai  très  chers  à Lr  France. 

Si  par  malheur  extrême  la  paix  était  impossible  à tout  autre 
prix,  il  faudrait  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas , diligence  pour  être  prêt  à la  fin  de 
mars;  fourrages,  grains , voilures;  point  de  rivières  contre  les 
ennemis. 

Guerre  à soutenir.  — Choix  de  général  qui  ait  l’estime  ej 
la  confiance  : qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  seraient  ni 
plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  serait  une  mortification 
pour  les  bons  lieutenants-généraux. 

Choix  d’un  nombre  médiocre  de  bons  lieutenants-généraux 
unis  au  général. 

Présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin,  pernicieuse  sam 

3i.. 
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un  général  liabile  et  zélé;  un  second  général  bien  uni;  lieute- 
nants-généraux bien  choisis;  autorité  pour  décider  d’abord;  fer- 
meté d’homme  de  cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places  , laissant  même  per- 
dre les  petites. 

A toute  extrémité  bataille  , au  hasard  d’être  battu , pris , tué 
avec  gloire. 

Généraux.  — Yilleroi  laborieux,  avec  de  l’ordre  et  de  la 
dignité  ; 

Villars  vif  et  peu  aimé,  par  conséquent  méprisé  ; 

Harcourt  malade , peu  d’expérience , bon  esprit  ; 

BerwicL  arrangé, vigilant,  timide  au  conseil,  sec,  roide, 
homme  de  bien  ; 

Bezons  irrésolu  , borné , mais  sensé  et  honnête  homme. 

Officiers-généraux.  — S’engager  point  tous  les  courtisan» 
à continuer  le  service. 

Dégoût,  inapplication  , maux  qui  eu  résultent.  Exemples. 

Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputation. 

Conseil  de  guerre  réglé. 

Officiers-généraux,  bons  à écouter,  non  toujours  à croire, 
beaucoup  de  très  médiocres. 

Conseil  de  guerre  à la  cour.  — Composé  de  maréchaux  de 
France  , et  autres  gens  expérimentés  ; 

Qui  sachent  ce  qu’un  secrétaire  d’état  ne  peut  savoir; 

Qui  parlent  librement  sur  les  inconvénients  et  abus  ; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne  , de  concert  avec  le  gé- 
néral chargé  de  l'exécution; 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne; 

Qui  n’empêchent  pourtant  pas  le  général  de  décider,  sans 
attendre  leur  avis,  parce  cpu’d  est  capital  de  profiler  du  moment. 
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fr.  III.  ( Page  273.  ) 

Suite  tle.t  Mémoires  particuliers  de  Fenelon. 

r 

Plan  de  réforme  après  la  paix , novembre  1711,  (manuscrits.) 

Corps  militaire.  — - Réduit  à cent  cinquante  mille  hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l’Europe;  rien  à démêler 
avec  les  Anglais  ; facilité  de  paix  avec  les  Hollandais  ; on  aura 
facilement  les  uns  contre  les  autres;  alliance  facile  avec  la 
moitié  de  l’Europe. 

Peu  de  places.  — Les  ouvrages  et  les  garnisons  minent  ; 
elles  tombent,  dès  qu’on  manque  d’argent,  dès  qu’il  vient  une 
guerre  civile;  la  supériorité  d’année,  qui  est  facile,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régiments.  — Mais  grands  et  bien  dis- 
ciplinés, sans  aucune  vénalité  sous  aucun  prétexte  ; jamais  don- 
nés à des  jeunes  gens  sans  expérience  , avec  beaucoup  de  viéux 
officiers  ; bon  traitement  des  soldats  pour  la  solde , pour  les 
vivres , pour  les  hôpitaux  ; élite  d’hommes  ; bons  appointements 
aux  colonels,  aux  capitaines;  ancienneté  d’officier  comptée  pour 
rien,  si  elle  est  seule  ; ne  point  laisser  vieillir  dans  le  service  ceux 
qu’on  voit  sans  talents  ; avancer  les  hommes  d’un  talcntdistingué . 

Projet  de  réforme.  — Ecouter  MM.  les  maréchaux  d’Har- 
court et  de  Tallard , et  M.  de  Puységur. 

Fortifications.  — Par  les  soldats , par  les  paysans  voisins  , 
bornées  à de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  — Enrôlements  très  libres , 
avec  certitude  de  congé  après  cinq  ans.  Jamais  aucune  amnistie; 
au  lieu  de  l’hôtel  des  invalides , petite  pension  à chaque  invalida 
dans  son  village. 
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]N°.  IY.  (Page  274.) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fe'nélon. 

Novembre  1 71 1.  Manuscrits. 

Ordre  de  dépense  à la  cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de  cour  non  neces- 
saires ; 

Exclusion  de  toutes  les  fbrames  inutiles; 

Modération  dans  les  meubles,  équipages , habits , tables 

Lois  somptuaires  comme  les  Romains; 

Renoncement  aux  bâtiments  et  jardins; 

Diminution  de  presque  tous  les  appointements  ;■ 

Cessation  de  tous  les  doubles  emplois  ; 

Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction  ; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du  roi  ; 

Nulle  augmentation  sous  aucun  prétexte  ; 

Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le  roi  ; 

Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers  , par  les  ' 
étrangers  ; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointements  des  gouver-  • 
neurs  , lieutenants-généraux,  des  états-majors  , des  pensions  1 
inévitables , des  gages  d’offices , des  parlements  et  autres  cours.  ’ 

Dettes.  — Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  roi  ; 
distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d’avec  celles  qui  n’en  doi- 
vent point  porter;  comptant  avec  chaque  créancier , avec  retran- 
chement pour  les  usures  énormes  et  évidentes,  avec  remise  de 
beaucoup  d’autres  ; avec  réduction  générale  au  dernier  trente , 
avec  exception  de  certains  cas  privilégiés  ; nettoyant  chaque 
compte  , s’il  se  peut;  finissant  par  cote  mal-taillée,  s;  on  ne  peut 
voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour  la  maison  du 
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toi  cl  Je  la  cour , Je  tous  les  appointements , gages  et  pensi  o ns 
necessaires , de  l’intérêt  des  dettes , de  la  subsistance  de  tout  le 
corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense , avec  le  total  des  re- 
venus qu’on  peut  tirer,  en  laissant  rétablir  l’agriculture , les  arts 
utiles  et  le  commerce. 

‘ * • . 

N°.  V.  (Page  274.  ) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fe’nélon. 

Novembre  1711.  Manuscrit». 

A dministration. 

Etablissement  d’assiettes , qui  est  une  petite  assemblée  de 
chaque  diocèse  comme  en  Languedoc , ou  est  l’évèque  avec  les 
seigneurs  du  pays  et  le  tiers-ctat,  qui  règle  la  levée  des  impôts, 
suivant  le  cadastre  qui  est  subordonné  aux  états  de  la  pro- 
vince. 

t 

Etablissement  d’états  particuliers , dans  tontes  les  pro- 
vinces comme  en  Languedoc  ; on  n’y  est  pas  moins  soumis 
qu’ailleurs  ; on  y est  moins  épuisé  ; composés  des  députés  des 
trois  états  de  chaque  diocèse;  avec  pouvoir  de  policer,  corriger, 
destiner  les  fonds  ; écouter  les  représentations  des  députés  des 
assiettes,  mesurer  les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays, 
du  commerce  qui  y fleurit. 

Impôts.  — Suppression  de  gabelle,  grosses  fermes,  capi- 
tation et  dîme  royale.  Suffisance  des  sommes  que  les  états  lève- 
raient pour  payer  leur  part  de  la  somme  totale  des  charges  de 
l’état.  Ordre  des  états , toujours  plus  soulageant  que  celui  des 
fermiers  du  roi  ou  traitants;  sans  l’inconvénient  d’éterniser  les. 
impôts  ruineux,  de  les  rendre  arbitraires;  par  exemple,  impôt 
sur  les  états  du  pays , sur  les  sels , sans  gabelle , plus  de 
financiers. 
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Tï°.  VI.  (Page  275.  ) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénélon. 

» 

Novembre  tjir.  Manuscrits. 

' 1 v . * 

Etablissement  d’états  généraux. 

Etats  du  royaume  entier.  — Seront  paisibles  et  affectionnât 
comme  ceux  de  Languedoc,  de  Bretagne,  de  Bourgogne,  de 
Provence,  d’Artois. 

Conduite  réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le  roi  ne  l’altère 
pas  ; députés  intéresses  par  leurs  biens , leurs  espérances  à 
contenter  le  roi  ; députés  intéressés  à ménager  leur  propre  pays 
où  leur  bien  sc  trouve,  au  lieu  que  les  financiers  ont  intérêt  de 
détruire  pour  s'enrichir. 

Députés  voient  de  près  la  nature  des  terres , le  commerce  do 
la  province. 

Composition.  — De  l’évêque  de  chaque  diocèse. 

D’un  seigneur  d’ancienne  et  haute  noblesse,  clu  par  les 
nobles. 

D’un  homme  considérable  du  tiers-état , élu  par  le  tiers-état. 

Election  libre  ; nulle  recommandation  du  roi,  qui  se  tourne- 
rait en  ordre. 

Nul  député  perpétuel , mais  capable  d’être  continué. 

Nul  député  ne  recevra  avancement  du  roi  avant  trois  ans, 
après  sa  députation  finie. 

Supériorité  des  états -généraux  sur  ceux  des  provinces.  — 
Correction  des  choses  faites  par  les  états  des  provinces  sur  les 
plaintes  et  preuves. 

Révision  générale  des  comptes  des  états  particuliers  pour 

fonds  et  charges  ordinaires. 

° , » 1 ■ 

Délibération  pour  les  fonds  à lever  par  rapport  aux  charges 
extraordinaires. 
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Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins , de  navigation  pour 
le  commerce , de  correction  des  abus  naissants. 

Autorité  des  états-généraux.  — Pour  s’assembler  tous  les 
trois  ans  en  telle  ville  fixe , à moins  que  le  roi  n’en  propose 
quelque  autre. 

Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long-temps  qu’ils  le 
jugeront  necessaire. 

Par  voie  de  représentation.-—  Po,ur  c'tendre  leurs  delibe- 
rations sur  toutes  les  matières  de  justice , de  police,  de  finance, 
de  guerre,  d’alliances  et  négociations  de  paix,  d’agriculture,  de 
commerce. 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuple  lait  en  cbaque- 
as&iette , revu  par  les  états  particuliers  et  rapporté  aux  états 
généraux , avec  la  description  de  chaque  famille  qui  se  ruine 
par  sa  faute , qui  augmente  par  son  travail , qui  a tant  et  doit 
tant.  , 

Pour  punir  les  seigneurs  violents. 

Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte , réprimer  l’abus  des 
grands  parcs  nouveaux,  fixer  le  nombre  d’arpents,  s’il  n’y  a 
labour,  l’abus  des  capitaineries  dans  les  grands  paysdecbasses, 
à cause  de  l’abondance  des  bétes  fauves , lièvres , qui  gâtent  les 
grains , vignes  et  près. 

Pour  abolir  tous  privilégiés , toutes  lettres  d’état  abusives  , 
tout  commerce  d’argent  sans  marchandise,  excepté  les  ban- 
. quiers  nécessaires. 

* - ■ V'*  ■■  ■ ■ » • 

N0.  VII.  (Pag F.  276.) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fehe'lon. 

Novembre  1711.  Manuscrits. 

De  la  Noblesse. 

Nobiliaire.  — Fait  en  chaque  province  sur  une  recherche 
rigoureuse. 

. * • « b ■ 
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État  des  honneurs  et  des  preuves  certaines  de  chaque 
famille. 

État  de  toutes  les  branches  , dont  l’ensouchement  est  clair  > 
dont  il  est  douteux , qui  paraissent  bâtardes  ; chaque  enfant  en- 
registré. 

Registre  general  à Paris.  * 

Nulle  branche  reconnue  sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre  des  comptes, 
de  Paris , du  tre'sor  des  chartes , des  chambres  des  comptes  de* 
provinces,  avec  distribution  à chaque  famille  de  ce  qui  lui 
appartient. 

Education.  — Cent  enfants  de  haute  noblesse,  pages  du, 
roi , choisis  d’un  beau  naturel  ; études , exercices. 

Moindres  nobles  ou  de  branches  pauvres , cadets  dans  les 
régiments,  parents,  amis  de  colonels,  de  capitaines. 

1 Maison  du  roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis , gardes,  gen- 
darmes , chevaux  légers. 

Nulle  place  militaire  vénale;  nobles  préférés. 

Maîtres  d’hôtels , gentilshommes  ordinaires,  tous  nobles 
vérifiés. 

Chambellans  ou  gentilshommes  de  la  chambre , au  lieu  de. 
Valets  de  chambre  et  huissiers  ; seulement  valets  ou  garçons  de 
la  chambre  pour  le  grossier  service  ; toutes  autres  charges  plus 
considérables  aux  nobles  vérifiés.  ... 

Soutien  de  la  noblesse.  — Toute  maison  aura  un  bien  subs- 
titué à jamais , majorât  comme  en  Espagne  pour  les  maisons 
de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus  petit  pour  la  noblesse  mé- 
diocre. 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 

Liberté  d’entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  nobles  de 
prendre  ces  noms  du  nom  des  familles  nobles  subsistantes. 
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Anoblissements  défendus,  Accpté  les  cas  de  services  signa- 
les rendus  à l’état. 

OrdrCdu  S.  Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées  par 
leur  éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origiue  connue. 

Ordre  de  S.  Michel  pour  honorer  les  services  de  la  bonne 
noblesse  inférieure. 

Ni  Fuji  ni  l’autre  pour  les  militaires  sans  noblesse  propos 
donnée. 

Nul  duché,  au-delà  d’iui  certain  nombre;  dues  de  haute 
naissance;  faveur  insuffisante  ; nul  duc  non  pair;  cérémonial 
réglé.  On  attendrait  une  place  v.aeante  pour  en  obtenir.  On  ne 
serait  admis  que  dans  les  c'tats-généraux. 

Lettres  pour  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  comme 
pour  les  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevalerie,  avec  des  marques  pour  les  lieu- 
tenants-généraux, maréchaux-dc‘-camp , colonels. 

Privilèges  purement  honorifiques. 

La  bâtardise.  — La  déshonorer,  pour  réprimer  le  vice  et 
le  scandale. 

Oter  aux  enfants  bâtards  des  rois  le  rang  de  princes  ; ils  ne 
l’avaient  point. 

Oter  à tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes , le  nom  et 
les  armes. 

Princes  étrangers.  — Laisser  les  rangs  établis  de  longue 
main.  - 

Retrancher  tout  ce  qui  paraît  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n’aura  les  honneurs  que  quand  le 
roi  l’en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement, à ces  maisons  charges  , gouver- 
nements, bénéfices. 

Ils  ne  croiront  jamais  avoir  d’autre  souverain  que  l’aîné  do 

leur  maison,. 
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Bouillon  et  Rohan , les  aîné*  ducs , les  cadets  cousins. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  distinction  que  celle  de  ducs. 


3N°.  VIII.  (Page  278.) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Novembre  1711.  Manuscrits. 

Eglise. 

Puissance  temporelle.—  Définition.  Autorité"  coactive  pour 
faire  vivre  les  hommes  en  société  avec  subordination  , justice 
et  honnêteté  de  mœurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romains. 

Autorité  temporelle  complète  dans  ces  exemples,  sans  aucune 
autorité  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.  — Définition.  Autorité  non  coaclive 
pour  enseigner  la  foi , administrer  les  sacrements , faire  prati- 
quer les  vertus  évangéliques  par  persuasion  pour  le  salut 
éternel. 

Exemple.  Ancienne  église  jusqu’à  Constantin. 

Exemple.  Eglise  protestante  en  France.  Elle  faisait  ses  pas- 
teurs; elle  assemblait  les  fidèles;  elle  administrait,  prêchait, 
décidait,  corrigeait,  excommuniait;  elle  faisait  tout  cela  sans 
autorité  temporelle. 

Exemples.  Eglise  catholique  en  Hollande , en  Turquie. 

Eglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y devrait  être  encore 
plus  libre  dans  ses  fonctions.  *" 

Nos  rois  laissaient  les  protestants  en  France  libres  pour  élire 
et  déposer  leurs  pasteurs  ; ils  se  contentaient  d’envoyer  des 
commissaires  aux  synodes. 

Le  sultan  laisse  les  chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs. 
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Mettant  l’e'glise  en  France  au  même  c'tat , on  aurait  liberté 
qu’on  n’a  pas  d’élire , déposer , assembler. 

Protection  du  prince  doit  appuyer,  faciliter,  et  non  pas 
gêner  ni  assujétir. 

Indépendance  réciproque  des  deux  puissances.  — La  tem- 
porelle vient  de  la  communauté  des  hommes , qu’on  nomme 
nation. 

La  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son  fondateur 
et  des  apôtres. 

La  temporelle  est  en  un  sens  plus  ancienne  ; elle  a reçu  li- 
brement la  spirituelle. 

La  spirituelle  en  un  sens  est  aussi  plus  ancienne  ; le  culte  du 
créateur  avant  l’institution  des  lois  humaines. 

Les  princes  11e  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pastorales,  qui 
consistent  au  droit  de  décider  sur  la  foi,  d’enseigner,  d’admi. 
aistrer  les  sacrements,  de  faire  les  pasteurs,  d’excommunier. 

Les  pasteurs  ne  peuvent  contraindre  pour  la  police  tem- 
porelle. 

Les  deux  puissances  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

Le  prince  puuit  les  novateurs  contre  l’église. 

L’église  affermit  le  prince , en  exhortant  les  sujets,  en  ex- 
communiant les  rebelles. 

Les  deux  puissances  séparées  pendant  trois*,  cents  ans  de 
persécution. 

Unies  et  de  concert , mais  non  confondues , depuis  la  paix. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part  et  d’autre 
dans  ce  concert. 

Le  prince  est  laïque  ; il  est  soumis  aux  pasteurs  pour  le  spi- 
rituel , comme  le  dernier  laïc , s’il  veut  être  chrétien. 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  temporel,  comme 
les  derniers  sujets  j ils  doivent  l’exemple. 

Donc  l église  peut  excommunier  le  prince , et  le  prince  peut 
faire  mourir  le  pasteur. 
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Chacun  doit  userde  ce  droit  seulement  à toute  extrémité';  mais 
c’est  un  vrai  droit. 

Eglise  mère  des  rois.  — Elle  alîërmit  leur  autorité  en  liant 
les  hommes  par  la  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pour  e'lirc  des  rois  selon  Dieu. 

Elle  travaille  à unir  les  rois  entr’eux. 

Mais  elle  n’a  aucun  droit  d’établir,  de  de'poser  les  rois* 
L’Écriture  ne  le  dit  point;  elle  marque  seulement  soumission 
volontaire  pour  le  spirituel. 

Rois  protecteurs  des  canons.  — Protection  ne  dit  ni  déci- 
sion , ni  autorité  sur  l’église. 

C’est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis,  contre  ses  enfants 
rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  ses  décisions  et  non  pour 
les  prévenir.  Nul  jugement,  nulle  autorité. 

Comme  le  prince  est  le  maître  pour  le  temporel , comme  s’il 
n’y  avait  point  d’église , l'église  est  maîtresse  pour  le  spirituel, 
comme  s’il  n’y  avait  point  de  prince. 

Le  prince  ne  fait  qu’obéir  en  protégeant  les  décisions. 

Le  prince  n’est  évéque  du  dehors  qu’en  ce  qu’il  fait  exécuter 
extérieurement  la  police  réglée  par  l’église. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme  qui  ne 
fait  jamais  aueun  canon  ou  règle , mais  qui  les  fait  exécuter 
quand  l’église  les  a faits. 

Delà  il  s’ensuit  que  le  prince  ne  devrait  jamais  dire  en  ce 
genre  : voulons , enjoignons,  ordonnons. 

Nota.  Ce  n’est  que  depuis  François  Ier.  que  ces  expressions 
ont  passé  dans  les  édits,  déclarations  et  ordonnances. 

Mélange  des  deux  puissances.  — Assemblées  mixtes. 
Conciles  où  les  princes  et  ambassadeurs  étaient  avec  les  évêques. 
Conciles  particuliers  de  Charlemagne , capitulaires,  règles  de 
discipline  ecclésiastique , de  police  séculière. 

Chrétienté , devenue  comme  une  république  chrétienne  , 
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dont  le  pape  était  le  chef.  Exemples  : Ampliyctions,  Proviuces- 
Unies. 

Pape  devenu  souverain.  Couronnes , fiefs  du  Saint-Sie'ge. 

Race  royale.  — Religion  chre'tienne  et  catholique  , moins 
ancienne  que  l’e'tat  ; reçue  librement  dans  Fe'tat , mais  plus 
ancienne  que  race  royale,  qui  a reçu  et  autorisé  race  royale. 
Exemples  : Pépin , Hugues  Capet. 

Reste  ou  image  d’élection.  Rois  sacrés  du  vivant  de  leurs 
pères  jusqu’à  S.  Louis. 

Le  sacre  consommait  tout,  parce  que  le  peuple  ne  voulait 
qu’un  roi  chrétien  et  catholique. 

Exemples  des  rois  hérétiques.  — Contrat  et  serment  dont 
la  formule  reste  encore. 

De  Pierre-le-Cruel. 

De  Jean-sans-Terre. 

De  l’empereur  Henri  IV. 

De  Frédéric  II. 

Du  comte  de  Toulouse  Albigeois. 

De  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  eu  Italie  du  temps  de  Grégoire  II. 

Rome.  — Centre  d’unité,  chef  d’institution  divine  pour  con- 
firmer  ses  frères  tous  les  jours  jusqu’à  la  consommation. 

Il  faut  être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce  siège 
» principalement  pour  la  foi. 

La  personne  du  pape,  de  l’aveu  des  ultramontains,  peut 
devenir  hérétique  ; alors  n’est  point  pape. 

Présidence  au  concile  de  Nicée  par  Osius , évêque  de  Cordoue, 
au  nom  du  pape  : légats  aux  autres  conciles. 

Nécessité  d’un  centre  d’unité , indépendant  des  princes  parti- 
culiers, des  églises  des  nations. 

Les  Ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges  de  l’état 
pour  leurs  revenus. 

Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel.  — Rome  a usé  d’un 
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pouvoir  arbitraire  qui  troublait  l’ordre  des  églises  particulière» 
parles  expectatives  , par  les  appellations  frivoles , par  les  taxe* 
odieuses,  par  les  dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimiuue'es. 

Maintenant  les  entreprises  viennent  delà  puissance  séculière, 
non  de  celle  de  Borne.  Le  roi  dans  la  pratique  est  plus-chef  dtf 
l’église  que  le  pape  en  France. 

Libertés  à l’égard  du  pape,  servitudes  envers  le  roi. 

Autorité  du  roi  sur  l’église  dévolue  aux  juges  laïques.  Les 
laïques  dominent  les  évêques.  Tiers-état  domine  présentement 
les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  l’appel  comme  d’abus  des  cas  royaux  à 
réformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conciles  provinciaux  ; les  nationaux 
dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  examinent  le* 
bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l’église,  Sfcus  prétexte  du  serment  des  contrats, 
jugeait  de  tout;  aujourd’hui  les  laïques,  sous  prétexte  de  pos- 
sessoire , jugent  de  tout. 

La  règle  serait  que  les  évêques  de  France  se  maintinssent 
dans  leurs  usages  canoniques  ; que  le  roi  les  protégeât  pour  s’y 
maintenir  canoniquement  selon  leur  désir. 

Libertés  de  V église  gallicane  sur  le  temporel.  — Liberté 
pleine  pour  le  pur  temporel  à l’égard  du  pape , pour  le  roi  et 
le  peuple , pour  le  clergé  même. 

Droit  du  roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurperaient  le  tem- 
porel. 

Moyens  de  réforme  à procurer.  — Mettre  quelques  évêques 
pieux,  savants,  modérés  dans  le  conseil , non  pour  lf  forme, 
mais  pour  toute  affaire  mixte. 

Se  souvenir  qu’ils  sont  tout  naturellement  les  premiers  sei* 
jjneurs  et  conseillcrs-d’état 


» 
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Faire  un  bureau  (le  magistrats  laïcs  et  pieux  et  de  bons 
évêques , pour  fixer  l’appel  comme  d’abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  et  de  monas- 
tères non  congre'gc's. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres  peu  édi- 
fiants. Exemples  : Clngny , Cordeliers. 

Laisser  aux  évêques,  sauf  l’appel  simple,  liberté  sur  leur 
procédure,  pour  visiter,  corriger,  interdire,  destituer  tous 
curés  et  autres  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évêques  liberté  de  juger  eux-mêmes  dans  leurs 
officialités. 

Ne  nommer  au  pape  pour  le  cardinalat  que  des  hommes 
doctes  et  pieux.  . 

Leur  laisser  dans  les  couclaves  entière  liberté  de  suivre  leur 
serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  nonces  savants  et  zélés,  point  politiques  ni 
profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience  pour  choisir  desévêques  pieux 
et  capables  ; le  composer , non  par  les  places , mais  par  le 
mérite. 

N°.  IX.  (Page  278.) 

1 Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fe'nelan. 

Novembre  1711.  Manuscrits. 

De  la  justice. 

Chancelier.  — Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux  et  régler 
leurs  bornes  entr’eux. 

Doit  savoir  les  talents  et  la  réputation  de  chaque  magistrat 
principal  des  provinces. 

ut.  ’ 3 a 
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Procurer  à chacun  de  l'avancement  selon  ses  talents,  sa 
vertu,  ses  services. 

Faire  quitter  leurs  charges  à ceux  qui  les  exercent  mal. 
Conseil.  — Compose' , non  de  maîtres  de  requêtes , intro- 
duits sans  mérite  pour  de  l’argent,  mais  de  gens  choisis  gratis 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tous  les  juges  in- 
férieurs. 

Conseillers-d’état  envoyés  de  temps  en  temps  dans  les  pro- 
vinces pour  réformer  les  abus. 

Parlements.— Oter  peu  à peu  la  paulette;  charges  fort 
diminuées  j charges  à diminuer  encore  par  réforme;  laisser  pour 
leur  vie  tous  les  juges  intègres  et  suffisamment  instruits;  faire 
succéder  gratis  leurs  enfants  dignes;  attribution  de  gages  hon- 
nêtes sur  les  fonds  publics.  Exemples  d’avancement  pour  ceux 
qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difficultés  sur  les  testaments, 
sur  les  contrats  de  mariage , sur  les  ventes  et  échanges , sur  les 
emprisonnements  et  décrets  ; peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidents , des  procureurs-géné- 
raux , préférence  des  nobles  aux  roturiers  à mérite  égal  pour  les 
places  de  présidents  et  de  conseillers  , magistrats  dépe'e  et  avec 
l’épée,  au  lieu  de  robe , quand  on  pourra. 

Bailliages.  — Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attribués  aux 
bailliages;  rétablir  le  droit  du  bailli  d’épée  pour  y exercer  scs 
fonctions  ; lieutenant-général  et  crimineUobles , s’il  se  peut. 
Nombre  de  conseillers  réglés , non  sur  l’argent  qu’on  veut  tirer , 
mais  selon  le  besoin  réel  du  public.  L’âge  de  quarante  ans  et 
au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  au  roi  dans  lq» 
villages  de  ses  terres;  leur  conserver  la  justice  de  police , les 
honneurs  de  paroisse,  les  droits  de  chasse , tout  le  reste  immé- 
diatement au  bailliage  vobin. 
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Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur  leurs  Vas- 
saux pour  leurs  fiefs,  ainsi  que  de  garde  et  de  service  militaire 
sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les  Vassaux. 

Bureaux  pour  la  jurisprudence.  — Assembler  des  juris- 
consultes choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les  coutumes , 
pour  abréger  la  procédure^  pour  retrancher  les  procureurs. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans  le  conseil 
d’é.'at.  Examen  à fond  pour  faire  un  bon  code. 

Suppression  de  tribunaux,  i — Plus  de  grand  conseil,  plu* 
de  cour  des  aides , plus  de  trésoriers  de  France , plus  d’elus. 

Conseil  d’état,  où  le  roi  est  toujours  présent. 

Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Nulle»  survivances  de  charges,  de  gouvernements. 

N°.  X.  ( Page  260.  ) 

* Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fehélon. 

Novembre  171t.  Manuscrits. 

Du  commerce. 

liberté.  — Grand  commerce  de  denrées  bonnes  et  abon- 
dantes en  France,  ou  des  ouvrages  faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d argent  par  usure,  hors  des  banquiers  neces- 
saires , sévèrement  reprouve'. 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  roercature, 
«on  gain  d’usure;  savoir  les  moyens  dont  chacun  s’enrichit. 

"Délibérer  dans  les  états  généraux  et  particuliers  s’il  faut 
abandonner  les  droits  d’entrée  et  de  sortie  du  royaume. 

La  b rance  assez  riche  si  elje  vend  bien  scs  blés,  huile? 
vins,  toiles. 
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Ce  qu’elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont  épiceries 
« et  curiosités  nullement  comparables.  Laisser  liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chicaner  jamais 
jes  étrangers , pour  leur  faciliter  achat  à prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  profit  de  leur  austère  frugalité  et  tra- 
vail , du  péril  d’avoir  peu  de  matelots  dans  leurs  bâtiments,  de 
leur  bonne  police  pour  s’unir  dans  le  commerce,  de  l’abondance 
de  leurs  bâtiments  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçants  que  les  états  généraux  et  particuliers , 
aussi  bien  que  le  conseil  du  roi,  consulteront  sur  toutes  les 
dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  voudront  commercer 
et  qui  n’ont  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à établir  pour  faire  mieux  que  les  étrangers, 
sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à faire  fleurir  pour  débiter,  non  au  roi  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étrangers  et  riches  Français. 

Lois  somptuaires  pour  chaque  condition.  On  ruine  les  nobles 
pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe  ; on  corrompt  par  ce 
luxe  toute  la  nation  dans  ses  mœurs.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux 
que  le  profit  des  modes  n’est  utile. 


N°.  XI.  (Page  282.  ) 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon . 
Novembre  17  ti.  Manuscrits. 

De  la  marine. 

• * 

Marine  médiocre  sans  pousser  à l’excès , proportionnée  au 
besoin  de  l’état:  à qui  il  ne  convient  pas  seul  des  guerres  par 
mer  contre  des  puissances  qui  y mettent  toutes  leurs  forces. 
Régler  le  code  des  prises  ; commerce  de  port  à port. 
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Permettre  à tout  étranger  de  venir  habiter  en  France  et  y 
jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels  et  des  régnicolcs, 
déclarant  leur  intention  au  greffe  du  bailliage  royal  sur  le  certi- 
ficat de  vie  et  de  mœurs  qu’il  apporterait  et  le  serment  qu’il 
prêterait,1  le  tout  sans  frais. 

Augmenter  le  nombre  des  gouvernements  de  provinces,  en 
les  fixant  à une  moindre  étendue,  sur  laquelle  un  homme  puisse 
veiller  soigneusement  avec  le  lieutenant-général  et  le  lieutenant 
de  roi.  Vingt  au  moins  en  France  seraient  la  règle  du  nombre  des 
états  particuliers.  Résidence  des  gouverneurs  et  officiers. 

Point  d’intendants  ; des  missi  dominici  seulement  de  temps 
•n  temps. 

N°.  XII.  (Page  3x8.) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Du  1 5 mars  1713.  Manuscrits. 

Le  roi. 

# Art.  I,r. 

Je  crois  qu’il  est  très  important  de  redoubler,  sans  éclat  A 
sans  affectation , toutes  les  précautions  pour  sa  nourriture,  comme 
aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

I ï. 

Il  est  à désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent  pour 
rendre  sa  majesté  très  facile  à acheter  très  chèrement  la  paix  ; 
c’est  l’unique  moyen  pour  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie 
et  de  la  prolonger. 

Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c’est  ce  qu’il  doit  à sa. gloire 
et  à sa  conscience  il  ne  doit  point  s’exposer  à laisser  un  petit 
enfant  avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain  péril. 
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I V. 

On, peut  lui  représenter  l’extrémité  où  l’on  se  trouverait, 
s'il  tombait  dans  un  état  de  langueur  où  il  ne  pourrait  rie* 
dérider  et  où  nul  ministre  n’oserait  rien  prendre  sur  soi. 

V. 

On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d’une  bataille  perdue  et  des 
ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume. 

V I. 

On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  aurait  le  malheur 
de  le  perdre;  alors  on  aurait  tout  à craindre  du  parti  huguenot, 
des  mécontents  de  divers  états,  des  princes  exclus  de  la  régence, 
des  dettes  payées  ou  non  payées,  des  troupes  très  nombreuses 
sans  discipline;  le  remède  est  d’établir  sans  aucun  retardement 
un  conseil  de  régence,  que  tout  le  monde  s’accoutume  à respecter. 

V I I. 

On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire,  la  con- 
fiance pour  son  salut,  qu’il  tirera  d’une  prompte  paix  si  elle  lut 
donne  les  moyens  de  commencer  à faire  sentir  quelque  soula- 
gement à ses  peuples,  après  les  maux  de  tant  de  longues 
guerres. 

VIII. 

On  peut  lui  faire  considérer  qu’il  aura  à faire  au  plutôt  la 
réforme  de  ses  troupes , qui  ne  pourrait  s’exécuter  qu’avec  un 
très  grand  péril  dans  le  désordre  d’une  minorité. 

IX. 

II  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu’il  rétablisse  au 
plutôt  quelque  ordre  dans  les  finances,  sans  «quoi  on  ne  peut 
espérer  aucune  respiration  des  peuples , avec  les  troubles  d’une 
minorité  ; pendant  une  régence,  un  prince,  qui  voudrait  troubler 
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l’état,  aurait  un  moyen  facile  d’y  réussir.  Si  le  conseil  de 
régence  paye  les  dettes,  il  ne  saurait  soulager  les  peuples,  et 
les  peuples  accablés  aie  continueront  point  à porter  ce  joug  acca- 
blant, quand  ils  verront  un  prince  qui  leur  offrira  sa  protection 
contre  ce  conseil  ; si  au  contraire  le  conseil  retranche  ou  suspend 
le  paiement  des  dettes  pour  soulager  les  peuples , les  rentier* 
qui  sont  en  si  grand  nombre  et  si  appuyés  feront  un  parti  re- 
doutable contre  le  conseil  qui  les  aura  maltraités. 

X. 

On  en  peut  dire  autant  des  courtisans  et  des  militaires  qui 
ont  de  grosses  pensions  ; si  ce  conseil  de  régence  les  paie,  il 
accable  les  peuples  ; s’il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paie- 
ment, le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi,  d’une  façon  ou  d’une  autre, 
voilà  un  puissant  parti  tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra 
■contenter  son  ressentiment  et  son  ambition. 

x r. 

Si  M.  le  duc  de  Berry,  livré  à son  épouse  et  à son  beau-père, 
se  trouvait  à la  mort  du  roi  à portée  de  gouverner , sans  qu’il  y 
eût  un  conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  possession  et  déjà 
affermi  dans  l’exercice  de  l’autorité,  les  peuples  et  les  troupes, 
accoutumés  à n’obc'ir  qu’aux  ordres  d’un  seul  maître , ne  s’ac- 
coutumeraient pas  facilement  à préférer  le6  dérisions  d’un 
conseil  sans  expérience  et  peut-être  fort  divisé  aux  volontés 
d’un  fils  et  d’un  petit-fils  de  France,  réunis  ensemble  avec  un 
grand  parti. 

X I I. 

Si  le  prince  mineur  venait  à mourir  dans  une  telle  conjonc- 
ture , M.  le  duc  d’Orléans  pourrait  empêcher  le  retour  du  roi 
d’Espagne , surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de 
recevoir  M.  l^duc  de  JBerry. 
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XIII. 

Il  n’y  aurait  personne  qui  fût  à portée  de  ménager  les  chose! 
pour  empêcher  cette  guerre  civile  ; au  moins  un  conseil  déjà 
affermi  travaillerait  à la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quelque 
autorité  provisionnelle, 

X I V. 

Il  me  paraît  fort  à propos  que  le  B.  D.  ( le  bon  duc,  M.  de 
Bcauvilliers  ) aille  voir  madame  de  M.  ( Maintcnon),  qu’il  lui 
parle  à cœur  ouvert  pour  le  rapprocher  de  lui , et  qu’il  lui  re- 
présente toutes  ces  choses  afin  qu’elle  concourre  efficacement  à 
cet  ouvrage. 

X V. 

C’est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  et  les  vœux  de  la  Fi  auce  entière  ; c’est  travailler  an  repos, 
à la  gloire  et  au  salut  du  roi;  que  n 'aurait-elle  point  à déplorer 
si  le  roi  manquait  dans  cette  confusion  ? 

XVI. 

Ce  n est  point  en  épargnant  chaque  jour  au  roi  la  vue  de 
quelques  détails  épineux  et  affligeants , qu’on  travaille  solide- 
ment à le  soulager  et  à le  conserver;  les  épines  renaîtront  sous 
ses  pas  à toutes  les  heures  ; il  ne  peut  se  soulager  qu’en  s’exé- 
cutant d abord  à toute  rigueur.  C’est  une  prompte  paix,  c’est 
1 ordre  mis  (tans  les  finances,  c’est  la  réforme  des  troupes  faite 
avec  réglé,  c est  1 établissement  d’un  bon  conseil  autorisé  et  mis 
en  possession  tout  au  plutôt,  qui  peuvent  mettre  le  roi  en  repos 
pour  durer  long-temps  et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  mal- 
gré tant  de  périls.  On  devra  tout  à madame  de  SI.  ( Maintenou) 
si  elle  y dispose  le  roi.  • 

x v r i.  - . 

Le  B.  D.  ( bon  duc,  M.  de  Beauvillicrs  ) peut  parler  avee 
toute  la  reconnaissance  due  aux  bons  offices  que  fcadame  de  HT, 
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( Maintenon  ) lui  a rendus  autrefois  ; il  peut  lui  déclarer  qu’il 
parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui  ni  pour  scs  amis,  sans  prévention 
et  sans  cabale  ; il  peut  ajouter  que  pour  ses  sentiments  sur  la 
religion  il  n’en  veut  jamais  avoir  d’autres  que  ceux  du  Saint- 
Siège;  qu’il  ne  tient  à rien  d’extraordinaire,  et  qu’il  aurait  hor- 
reur de  ses  amis  mêmes,  s’il  apercevait  en  eux  quelque  entête- 
ment, ou  artifice  ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII»- 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse  par  grâce , ni 
même  avec  une  certaine  force  de  prudence  élevée  ; mais  que 
sait- on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire  ? il  se  sert  quelquefois  des 
plus  faibles  instruments,  au  moins  pour  empêcher  certains 
malheurs  ; il  faut  tâcher  d’apaiser  madame  de  M,  et  lui  dire  U 
vérité  ; Dieu  fera  sa  volonté  en  tout,  * 

* 

N°.  XI  II.  (Page  Sig.) 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénelon , * 

Du  l5  mars  1712.  Manuscrits. 

Projet  de  conseil  de  régence. 

Art.  I". 

I 

Faites  un  conseil  nombreux,  vous  j mettrez  le  désordre,  la 
division , le  défaut  de  secret  et  la  corruption  ; faites-cn  un  moins 
nombreux,  il  en  sera  plus  envié,  plus  contredit,  plus  facile  à 
décréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à manquer. 

I I.  • 

Vous  ne  pouvez  parvenir  à faire  établir  ce  conseil,  qu’en  j 
admettant  les  gens  de  la  faveur  présente  ; autrement  ils  vous 


5o6  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

traverseraient,  chose  facile  à faire;  c’est  le  rendre  très  nom- 
breux , si  vous  voulez  leur  donuer  un  contrepoids  necessaire 
par  des  gens  droits  et  fermes. 

I I I. 

Mcttez-y  N vous  livrez  l’état  et  le  jeune  prince  à celui 

qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse  ; excluez  N 

pour  ce  soupçon , vous  préparez  le  renversement  de  ce  conseil , 
qui  paraîtra  fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un  petit-fils 
de  France. 

I V. 

A tout  prendre , je  n’oserais  dire  qu’il  convienne  de  mettre 
dans  ce  conseil  un  prince  suspect  de  scélératesse,  qui  se  trouve- 
rait le  maître  de  tout  ce  qui  se  trouverait  entre  lui  et  l’autorité 
suprême. 

' V. 

De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon , on  ne  peut  guère 
espérer  qu’étant  livré  à sa  fille,  il  contribuât  à la  bonne  éduca- 
tion du  jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir  Tétât. 

V I. 

• 

Pour  adoucir  cette  exclusion , je  voudrais  qu’on  ne  donnât  à 
M.  le  duc  de  Berry  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres , et  pour  conclure  à la  pluralité 
des  suffrages , il  faudrait  qu’on  élût  un  sujet  à la  pluralité  des 
voix  si  un  des  conseillers  venait  à mourir. 

V I I. 

J’excluerais  autant  que  N tous  les  princes  du  Sang,  tous 

les  princes  naturels,  tous  les  princes  étrangers , qui  ne  regardent 
pas  le  roi  comme  leur  souverain. 

VIII. 

J’excluerais  aussi  les  seigneurs,  auxquels  on  a donne'  un  rang 
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de  prince;  c’est  un  embarras  pour  le  rang  à e'viter  ; il  n’y  a que 
M.  le  prince  de  Roban  qu’on  pût  être  tente  d’admettre  ; on  peut 
très  bien  s’en  passer. 

I X. 

Les  seigneurs  ambitieux , souples  et  brouillons  chercheraient 
avec  ardeur  à entier  dans  ce  conseil  ; mais  tous  les  honnêtes 
gens  craindraient  et  fuiront  eet  emploi  comme  un  affreux  em- 
barras ; peu  à espérer , tout  à craindre  le  lendemain  de  la  mort 
du  roi;  chacun  des  conseillers  droits  et  fermes  aurait  à craindre 
au  dehors  l’autorité  de  M.  le  duc  de  Berry  avec  celle  de  M.  le 
duc  d’Orléans , et  la  division  au  dedans  avec  le  de'chaînement 
des  cabales  ; on  aurait  une  peine  infinie  à composer  ce  conseil 
de  personnes  propres  à faire  bien  espérer. 

X. 


Je  n’ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélats  dignes  d’en- 
trer dans  ce  conseil. 

X I. 


Pour  les  seigneurs,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  MM.  les  ducs 
de  Chcvreuse , de  Yiüeroy , dé  Beauvilliers , de  Saint-Simon , de 
Charost,  de  Harcourt , de  Chaulnes  ; sur  MM.  les  maréchaux 
d’Huxelles , de  Tallard. 

) 

X I I. 

Il  est  naturel  que  la  faveur  y mette  MM.  les  ducs  de  Guicbc, 
de  Noailles,  d’Antin,  d’Estrées.  Il  faut  songer  au  contrepoids. 

XIII. 

On  né  saurait  exclure  de  ce  conseil  aucun  des  ministres; 
pour  les  secrétaires  d’état,  on  pourrait  les  appeler  seulement 
pour  les  expéditions. 
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XIV. 

Il  faudrait  que  le  roi  autorisât  au  plutôt  ce  conseil  de  régenc* 
dans  une  assemblée  de  notables  qui  est  conforme  au  gouverne- 
ment de  la  nation. 

XV. 

De  plus,  il  faudrait  que  le  roi,  dans  son  lit  de  justice,  le  fît 
enregistrer  au  parlement  de  Paris  ; semblable  enregistrement 
dans  tous  les  autres  parlements , cours  souveraines,  bailliage*. 

XVI. 

« 

Le  roi  dans  Rassemblée  des  notables  pourrait  faire  prêter 
serment  à tous  les  notables  pour  maintenir  ce  conseil , et  aux 
conseillers  de  ce  conseil  pour  gouverner  avec  zèle;  M.  le  duc  de- 
Berry  même  prêterait  ce  serment. 

XVII. 

Il  serait  infiniment  à désirer  que  le  roi  mît  dès  à présent  ce 
conseil  en  fonction  ; il  n’en  serait  pas  moins  le  maître  de  tout. 
B accoutumerait  toute  la  nation  à se  soumettre  à ce  conseil  ; il 
éprouverait  chaque  conseiller;  il  les  unirait,  les  redresserait  et 
affermirait  son  œuvre  ; s’il  faut  le  lendemain  de  sa  mort  com- 
mencer une  chose  qui  est  devenue  si  extraordinaire , elle  sera 
d’abord  renversée.  Depuis  long-temps  la  nation  n’cstplus  accou- 
tumée qu'à  la  volonté  absolue  d’un  seul  maître;  tout  le  monde 
courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berry. 

XVIII. 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une  chose  si  nécessaire* 
il  faudrait  au  moins  à toute  extrémité  que  sa  majesté  assemblât 
ce  conseil  cinq  ou  six  fois  l’année  ; qu’il  consultât  de  plus  en 
particulier  chacun  des  conseillers , et  qu’ils  les  mît  dans  le  secret 
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des  affaires , afin  qu’ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  neufs  au  jour 
«lu  besoin. 

XIX. 

Il  ne  Lut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  e'tablir  ce  conseil. 
L’e'tonnement  du  spectacle , le  cri  public , la  crainte  d’un  dernier 
malheur  peuvent  ébranler;  mais  si,  sous  prétexte  de  n’affliger 
pas  le  roi , on  attend  qu’il  rentre  dans  son  train  ordinaire,  on 
n’obtiendra  rien. 

XX. 

De  plus , il  n’y  a aucun  jour  ou  nous  ne  soyons  menacés  oa 
d’une  mort  soudaine  et  naturelle , ou  d’un  funeste  accident , 
suite  du  coup  que  le  public  s’imagine  venir  de  N. 

XXI. 

Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affaiblissement  de  tête  plus 
dangereux  que  la  mort  meme  de  Sa  Majesté;  alors  tout  se  trou- 
verait tout  à coup  et  sans  remède  dans  la  plus  horrible  con- 
fusion. 

XXII. 

Sa  majesté  ne  peut  ni  en  honneur , ni  en  conscience  se  mettre 
en  pe'ril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune  prince , son  héritier , 
«ans  aucune  ressource  pour  le  gouvernement  de  la  France, 
pour  l’éducation  et  la  sûreté  de  l’enfant. 

XXIII. 

J’avoue  que  l’établissement  de  ce  conseil  nous  fait  craindre 
de  terribles  inconvénients  ; mais  dans  l’état  présent,  on  ne  peut 
plus  rien  faire  que  de  très  imparfait,  et  il  serait  encore  pis  de 
ne  faire  rien;  on  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions  or- 
diuaires  et  médiocres. 
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N».  XIV.  (Page  3ai.  ) 

5wife  <£er  Mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Du  i5  mars  1712.  Manuscrit». 

Education  du  jeune  prince. 

Art.  I". 

S i M.le  d uc  de  Bcauvilliers  peut  être  nomme'  gouverneur , 
ildoit  se  sacrifier  et  s’abandonner  les  yeux  fermés  sans  s’écouter 
lui-même.  Le  cas  est  singulier;  quand  il  ne  ferait  qu’exclure  un 
mauvais  sujet , il  ferai*  un  grand  bien  ; il  doit  ce  sacrifice  à 
l’e'tat,  à l’église,  au  roi  et  au  prince  qu’il  a tant  aimé. 

I I. 

S’il  était  nommé , il  pourrait  obtenir  une  espèce  de  coadjuteur 
comme  M.  le  duc  de  Chaulncs  ou  M.  le  duc  de  Giarost.  Il  serait 
fort  soulagé  par  un  ami  de  confiance , et  la  succession  serait  mise 
en  sûreté. 

III. 

II  faut  un  gouverneur , non  seulement  propre  à former  le 
jeune  prince , mais  encore  autorisé  et  ferme  à soutenir , en  cas 
de  minorité,  une  si  précieuse  éducation  contre  les  cabales. 

IV. 

Il  iàut  que  le  précepteur  soit  ecclesiastique;  il  enseignera  mieux 
la  religion , il  posera  mieux  ses  fondements  contre  les  entre- 
prises des  laïques,  il  sera  plus  révéré;  mais  comme  je  ne  con- 
nais presque  personne  dans  le  clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun 
sujet  ; il  faut  qu’il  soit  entièrement  uni  au  gouverneur. 

’ V. 

Imc  parait  que  dans  ce  cas  particulier,  il  faudrait  eboisirutt 


t 
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évêque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  d’autorite'  sur  les  princes 
et  sur  le  public  j il  sera  moins  exposé  aux  révolutions  des  ca- 
bales. On  pourrait  faire  approuver  par  le  pape  qu’uu  évêque  se 
chargeât  de  cet  emploi  dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la 
religion. 

VI. 

Les  sujets  de  l’ordre  épiscopal  que  je  considère  de  loin  , et 
«ans  pouvoir  m’arrêter  à aucun , faute  de  les  connaître  À fond , 
sont  MM.  de  Meaux (i),  de  Soissons(2),  de  Nîmes  (3),  d’Au- 
tun  (4),  deToul  (5). 

• VIL 

M.  l’abbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui  suivrait  la  faveur  ; 
d’ailleurs  il  a l’esprit  et  les  connaissances  acquises.  Je  ne  le 
souhaite  point. 

VIII. 

11  faut  un  sous-gouverneur  qui  ait  du  sens , de  la  probité  j 
«ne  sincère  religion , avec  un  attachement  intime  au  gouverneur. 

IX. 

Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient  intimement 
unis  au  précepteur. 

X. 

11  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  1a  manche 
et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ; aucun  de  contrebande;  , 
aucun  de  douteux  sur  la  doctrine.  MM.  Duchesnc  et  de  Charmon. 


(t)  Henri  do  Thyard  de  Bissy , depuis  cardinal. 

(a)  Fabius  de  Brùlart  deSillery,  mort  on  l - 1 4 

(3)  Jean  César  Rousseau  delà  Parisièrc , nommé  h Nîmes  en  ryio. 

(4)  Charles-François  d’Hallencourt  de  Drosmenil , nommé  b Antnn 
en  17  io,  transféré  à Verdun  on  1721. 

(5)  François  de  BIoucl  de  Camilly , nommé  a Tout  en  Ï "04  - tïan-.fcru 
M'ai  chevêche  de  Tours  eu  içai,  mort  en  1703. 


* 

Sia  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
XI. 

Il  ne  s’agit  point  d’attendre  l’âge  ordinaire;  le  cas  n’est  que* 
trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer  tout  à coup;  il  faut  mettre 
pendant  sa  vie  cette  machine  en  train  et  l’avoir  affermie  avant 
qu’il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains 
des  femmes , et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le  voir  tous  les 
jours , qui  l’accoutumeront  à eux  et  qui'commcnceront  insensi- 
blement son  e'ducaliou. 

XI I. 

Le  roi  pourrait  mettre  dans  l’actç  de  régence  la  forme  de 
l’éducation.  Ainsi  l’éducation  serait  enregistrée  et  autorisée  par 
la  même  solennité  qui  autoriserait  le  conseil  de  régence  pour 
la  minorité  future. 

XI  IL 

Sa  majesté  pourrait  même  faire  promettre  au  princ^qui  doit 
naturellement  être  le  chef  de  la  régence,  qu’il  ne  troublera,  pour 
aucune  raison , ce  projet  d’éducation  ainsi  autorisé. 
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N".  Ier.  ( Pag  e 349.  ) 

E * parlant  des  ouvrages  littéraires  de  Fe’nélon,  nous  n’avons 
point  fait  mention  d:un  Abrégé  des  Vies  des  anciens  philo * 
sophes , avec  un  recueil  de  leurs  plus  belles  maximes , qui  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  l’archevêque  de  Cambrai , 
*n  1716.  Dès  le  moment  où  il  parut,  il  s'éleva  au  sujet  de  son 
authenticité  une  discussion  contradictoire , qui  laissa  d’abord  le 
public  dans  riucertitudc.  M.  de  Ramsay , plus  à portée  que  per- 
sonne d’être  instruit  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à Fénelon , par 
le  bonheur  qu’il  avait  eu  de  vivre  dans  la  société  intime  de  ce 
prélat,  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  par  la  connaissance 
qu’il  avait  de  tous  ses  manuscrits , et  par  ses  relations  de  con- 
fiance et  d’amitié  avec  les  parents  les  plus  proches  et  les  plus 
chers  de  l’archevêque  de  Cambrai , s’éleva  contre  l’authenticité 
de  cet  ouvrage , et  il  fit  insérer  à ce  sujet  une  lettre  dans  le 
Journal  des  Savants , du  mois  de  juin  1 116. 

D’un  autre  côté,  le  libraire  Étienne,  qui  avait  imprimé  l’ou- 
vrage , produisit  dans  le  même  Journal  des  Savants , du  moi» 
d’octobre  1716,  une  lettre  d’un  abbé  Baudouin,  chanoine  de 
T -a val , qui  avait  passé  quelques  années  à l’hôtel  de  Beauvilliers. 
Cette  lettre  montrait  tant  d'assurance  sur  fautheuticité  de  l’ou- 
vrage, -qu’on  parut  revenir  à l'idée  que  Fénélon  eu  était  vérita- 
blement 1 auteur.  La  lettre  de  l'abbé  Baudouin  fut  aussi  insérée 
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dans  la  Bibliothèque  française , tom.  IX , page  54 , et  dans  la 
Bibliothèque  des  livres  nouveaux  , page  i5o. 

M.  de  Ramsay  crut  devoir  répliquer  par  une  lettre  adressée  à 
M.  l'abbé  Bignon,  qu’on  retrouve  dans  le  Journal  des  Savants  , 
du  mois  de  février  i qiq , et  les  raisons  qu’il  produisit  en  faveur 
de  son  opinion , paraissent  avoir  fixé  toutes  les  incertitudes. 

Il  est  au  moins  certain  que  les  parents,  les  amis  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai , et  tous  ceux  qui  ont  été  successivement  dé- 
positaires de  ses  manuscrits,  ont  pensé  comme  M.  de  Ramsay; 
et  nous  devons  déclarer  que  nous  n’avons  rien  trouvé  parmi  les 
papiers  de  Fénélon,  qui  puisse  indiquer  qu’il  soit  l’auteur  de  cet 
ouvrage,  d’ailleurs  assez  imparfait. 


N».  II.  (Page  467.  ) 


Le  marquis  de  Fénélon , ambassadeur  de  France  auprès  des 
états-généraux,  fit  placer  en  1 724,  sur  le  tombeau  de  sou  grand- 
oncle  à Cambrai . l’inscription  suivante , composée  par  le  père 
Sanadon , jésuite,  et  gravée  par  le  Moine , sculpteur  : 

Hic  jacct  snb  altari  principe  •' 

Franciscus  de  Saugkac  de  Lamothe-Fenelon, 
Cameraccnsium  archiepiscopus  et  dus,  ac  sancti  imperii  romani 
princeps. 

Sæculi  litterati  decds 
Oinnes  dicendi  lepores  virtuti  sacravit  ac  verilati , 

Et  dùm  sapientiam , borneras  aller,  spirat, 

Se,  suosque  mores inscius  retexil. 

Umcè  PATRIÆ  BONO  INTERTUS 
Regios  principes  ad  utilitatem  publicam  instituit; 

Hiac  pio  gaudet  lberia  Philippe. 
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Mine  religio,  Gailia , Europa  extincto  illacrimant  delpkiuo. 
Vebi  defersor 

Ut  hipponensis  olim  furtis  et  suavis , 

Libertatem  cum  gratiâ  eo  feüciùs  conciliavit , 

Quo  debitum  ecclesiæ  decretis  obsequium  Grmiùs  astruxit. 

AsCETICÆ  VITÆ  MAGISTER 

De  casto  amore  ita  disseruit, 

Ut  Vaticano  obsequens  oraculo , 
s Simul  spouso  et  sponsae  placuerit. 

ÏW  UTRAQUE  FORTURA  S1BI  CONSTANS  , 

li»  prosperâ,  aulæ  favores  nediim  prensarct,  adeptos  etiam 
abdicavit  ; 

In  adversâ,  dco  magis  adhæsit. 

Artistitum  norma 

Gregem  sibi  creditum  assiduâ  fovit*præsentiâ, 

Verbo  nutrivit,  erudivilexemplo,  opibus  sublevavit. 

ExTERIS  PERI  ND  F.  CARUS  AC  SüfS 

Gallos  inter  et  hostes  cum  esset  médius 
Hos  el  illos  ingeuii  farnâ  et  comitate  morum  sibi  devinxit. 
Matxjrüs  coelo. 

Vitam  laboribus  exercitam , claram  virtutibus 
Meliore  vità  commuta  vit. 

Septimo  januarii  anno  M.  DGGXV  ætatis  LXIV. 

Hoc  monumentum  pii  ac  mærentes  sororis  filius  et  fratris 
nepotes  posuere. 


N°.  III.  (Page  4(17.  ) 

On  avait  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux  restes  de  Fé- 
nelon h eussent  été  exposés  aux  mêmes  outrages  que  ceux  de 
tant  d’évêques  et  de  bienfaiteurs  de  l'humanité,  dout  on  a violé 
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la  sépulture.  On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  son  tombeau 
ait  été  plus  respecté  que  le  leur;  si  on  se  rappelle  les  temps  et  les 
personnes,  une  pareille  exception  en  faveur  de  Fénelon , dans 
de  tels  temps  et  par  de  tels  hommes,  serait  une  espece  de  tache 
à sa  gloire.  Mais  il  semble  que  la  providence  ait  voulu  d’une 
manière  spéciale  conserver  k la  ville  de  Cambrai , contre  toute 
espérance  et  contre  tonte  apparence , les  cendres  de  celui  de  ses 
archevêques  dont  la  mémoire  y sera  le  plus  long-temps  en  bé* 
nc'diction.  Les  procès-verbaux  relatifs  à cette  découverte  en  pa- 
raissent constater  la  vérité. 

Procès-verbaux  constatant  Y exhumation  des  cendres  de 

M.  de  Fénelon , archevêque  de  Cambrai , né  le  6 août 

i65 1 , et  décédé  le  7 janvier  1 7 1 5. 

L'an  douzième  de  la  république  française , le  1 5 messidor,  h 
cinq  heures  de  relevée , nous  Pierre-Joseph  Douay  fils,  juris- 
consulte et  maire  de  la  ville  de  Cambrai,  étant  informé  par  le 
commissaire  nommé  par  notre  arrêté  du  8 de  ce  mois , que  le 
travail  ordonné  par  suite  des  lettres  à nous  adressées , tant  par 
M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement , que  par  M.  le  procureur 
impérial  près  le  tribunal  civil , était  au  moment  d'être  achevé  , 
et  que  déjà  les  trois  premiers  fours  du  caveau , qui  se  trouvait 
placé  au-dessous  du  maître-autel  de  la  ci-devant  église  métropo- 
litaine de  cette  ville , étaient  désencombres , nous  nous  sommes 
empressés  d’en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  l’arrondis- 
sement et  de  cette  ville:  et  nous  étant  rendu  sur  les  lieux,  nous 
avons  eutendu  en  présence  desdits  chefs , la  déclaration  des  té- 
moins qui  suivent  : 

Le  sieur  Bernard  Canonne . cultivateur , demeurant  à Saul- 
zoir,  a déclaré  qu’en  l’an  d ux  il  fut  chargé  par  l'administration 
d 1 directoire  du  district  de  Cambrai,  en  sa  qualité  d’adininistra- 
te  ir  adjoint,  de  l’exécution  d’un  arrêté  du  comité  de  salut  public , 
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lequel  ordonn;  it  le  transport  à Douay,  chef-lieu  du  departement , 
de  tous  les  cercueils  de  plomb  qui  existaient  dans  la  ville  de 
Cambrai;  que  par  suite  de  cette  mission  il  s’est  transporte  dans 
Feglise  métropolitaine , et  s’étant  fait  conduire  dans  le  caveau 
au-dessous  du  maître-autel , où  se  trouvaient  déposés  dans  dif- 
férents fours  les  corps  des  d-devant  archevêques  de  Cambrai,  il 
en  a fait  extraire  différents  cercueils  qu’il  a trouvés  intacts  ; mais 
qu’il  se  rappelle  parfaitement  que  parvenu  au  troisième  four,  à 
main  droite  en  descendant,  où  se  trouvait  renfermé  le  corps  de 
Fénélon , comme  l’indiquait  l’épitaphe  inscrite  sur  la  pierre  qui 
servait  de  clôture  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre 
par  trois  ouvriers,  nommés  Antoine Noreux  de  Cambrai , Plan- 
tagenet  et  un  de  ses  camarades,  ces  deux  derniers  attachés  à 
un  corps  de  canonniers  en  garnison  en  cette  ville,  il  remarqua  à 
l’instant  meme  que  l’air  eut  pénétré  dans  ledit  four,  que  le  cer- 
cueil en  plomb  était  entier  et  se  trouvait  dessoudé;  de  sorte  que 
le  dessus  était  détaché  des  côtés  et  tombé  dans  le  fond  ; ce  qui 
occasionna  une  exhalaison  mc'phytique  qui  l’obligea  de  sc  retirer 
pour  un  moment  ; mais  que  l’instant  d’après  étant  revenu , l’un 
des  ouvriers  s’est  introduit  dans  le  four,  en  a distrait  les  lames 
de  plomb  qui  avaient  formé  le  cercueil,  lesquelles  ont  été  char- 
gées sur  des  voitures  avec  les  autres  cercueils , et  les  os  ont  été 
amoncelés  et  laissés  dans  le  même  four. 

Ajoute  ledit  Canonne,  que  tous  les  cercueils,  à l’exception 
de  celui  de  Fénélon , ont  été  chargés  sur  trois  chariots,  intacts 
et  sans  aucune  ouverture  ; de  sorte  qu’il  n’ est  demeuré  dans  tout 
le  caveau  que  les  seuls  restes  de  Fénélon , et  a signé  avec  nous. 

Signé  Behnard  Canohne  , Douay  fils. 

Antoine  Noreux,  boucher  à Cambrai , lequel  a déclaré  qti’en 
Tan  deux , au  mois  de  pluviôse , ouvrier  attaché  à l’administra- 
tion du  district  de  Cambrai,  il  fut  requis  parle  sieur  Canonne, 
par  suite  des  ordres  du  gouvernement,  d’extraire  des  fours  d» 
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la  métropole  les  cercueils  en  plomb  qui  s’y  trouvaient , pour  les 
envoyer  à l’arsenal  de  Douay ; que  s’étant  fait  accompagner  de- 
deux  ouvriers,  nommé  Plantagenct  et  tm  autre,  dont  il  a oublie 
le  nom , tous  deux  canonniers  en  garnison  en  cette  ville , il  s’est 
introduit  dans  les  fours  susdits,  où  il  a remarqué  qu’il  sc  trou- 
vait six  à sept  cercueils  de  plomb,  lesquels  furent  chargés  sui- 
des voitures  en  bon  état , à l’exception  de  celui  de  Fénélon , le- 
quel étant  ouvert,  il  en  fut  extrait  les  ossements  de  ce  grand 
homme , qui  furent  amoncelés  dans  le  troisième  four,  et  le  plomb 
transporté  sur  les  voitures.  Laquelle  déclaration  a été  allumée; 
par  ledit  Noreux,  qui  l’a  signée  avec  nous. 

Signé  Antoine  NohEux,  Douât  fils. 

Et  à l’instant,  MM.Dumolard,  sous-préfet,  Belnias, évêque 
de  Cambrai;  Burgairolles , colonel  commandant  d’armes;  Boi- 
teux , président  du  tnbuual  d'arrondissement  • Dcfoy , juge  ; 
parèz,  procureur  - impérial  ; Cacheux,  magistrat  de  sûreté  j[ 
Bcthune-Hourier,  adjoint  du  maire;  Lequeux-Frémicourt,  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce;  Servois,  chanoine  vicaire-. 
général;  Bocquet,  commissaire  de  police;  Delcroix,  receveur; 
de  la  commune  ; Defrcmery-DéhoHain  , secrétaire-greffier  de  la 
mairie  ; Palombini , colonel  du  deuxième  régiment  de  hussard^ 
italiens  stationné  à Cambrai;  Demaidy,  capitaine  comman- 
dant le  quatrième  Lataillon  du  train  d’artillerie  ; Deneufien , 
colonel  retiré  du  corps  du  génie;  Defranqupyillc^  proprietaire 
membre  du  conseil  des  secours;  Alexandre  Frc'micourt;  idem ; 
Béthune  de  l’Oflrc , idem  ; Richard  Frémicourt , prc’siden 
du  conseil  d’arrondissement  ; Demadre , membre  du  conseil 
des  secours  ; Canonne , membre  du  conseil  d’arrondissement  ; 
Raparlier,  juge-do-paix;  Lemoine  et  Leroi,  notaires  publics; 
Bnmeauct  Aimé  Bris,  membres  du  conseil  municipal;  Gous- 
saut , juge  suppléant  ; Piquet-Bris , contrôleur  des  contribu- 
tions ; Liénard , receveur  de  l’arrondissement,  Réné  Marchand., 
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bibliothécaire  j Lepère,  chef  de  bureau;  Pierre  Fleury,  mar- 
chand menuisier  ; 

Sont  descendus  dans  le  caveau , où  ils  Ont  vu  extraire  du 

troisième  four  à droite  les  restes  de  M.  de  Fénelon,  archevêque 

• * 

de  Cambrai,  mort  en  cette  ville  le  7 janvier  1715,  consistant 
en  un  crâne  des  mieux  conservés , en  une  quantité  d’os  détachés 
les  uns  des  autres , dont  plusieurs  annoncent  une  prochainodé- 
composition,  et  en  quelques  planches  et  morceaux  de  bois  de 
chêne  pourri , lesquels  ont  été  recueillis  avec  vénération , et  dé- 
posés dans  une  bière  neuve,  préparée  à cet  effet,  que  l’on  a 
fermée  à vis,  et  sur  laquelle  le  scelde  la  mairie  a été  apposé  avec 
des  bandes’de  papier  double,  signées  de  MM.  Belraas  , Dumo- 
lard,  Douay  fils , Boileux  et  Lequeux; 

Après  quoi  la  bière  a été  déposée  dans  le  meme  caveau,  sous 
la  garde  d’un  factionnaire. , pour  y demeurer  jusqu’à  l’époque 
fixée  pour  la  translation  solennelle  qui  en  sera  faites  avons  or- 
donné la  continuation  du  désencombrement  dudit  caveau , avec 
les  formalités  prescrites  par  notre  arreté  susdaté.  De  tout  quoi  le 
présent  procès-verbal  a été  signé  par  toutes  les  personnes  qui 
y sont  dénommées , les  jour , mois  et  an  que  dessus  ; 

{Suivent  les  signatures.):  f 

Et , le  21  du  même  mois  de  messidor,  six. heures  fct  demie', 
du  soir, 

Nous  Pierre-Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de  la  ville, 
de  Cambrai , sur  l’avis  à nous  donné  par  le  commissaire  chargé 
de  la  ibuille  du  caveau  des  archevêques,  que  l’opération  .était 
terminée,  et  après  avoir  invité  tous  ks  chefs  des  autorités 
eonstituées,' ainsi  que  MM.  Evrard  et  Burard,  docteurs  en 
médecine  et  en  chirurgie,  de  vénir  reconnaître  et  constate» 
les  restes  précieux  de  l’immortel  Fénélon  , nous  nous  sommes 
rendus  audit  caveau,  où  étant , il  noos  a été  représenté , 

i°.  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochant  très  bien 
4u  crâne  j 
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2°.  Les  os  des  jambes , des  cuisses , ceux  du  bassin , avec  le* 
deux  fémurs  ; 

5°.  Les  os  des  bras  ; 

4°.  Les  vertèbres  ; 

5“.  Les  côtes; 

6°.  L’omoplate  ; 

7°.  Une  partie  du  sternum  ; 

8°.  Les  phalanges  des  pieds  ; 

9°.  Une  ceinture  de  soie  blanche , presque  pourrie  et  con- 
sommée ; 

i o°.  Un  tunicaire  de  même  étoffe  et  dans  le  même  état  ; 

n *.  Enfin , la  pierre  sépulcrale  qui  a servi  à fermer  l’entrée 
duffour,  cassée  eu  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  rapprochés  # 
et  sur  lesquels  se  trouve  gravé  ce  qui  suit  : 

Hic  jacet 

Franciscus  de  Salïgnac  de  la  Mothe  de  Fe'wéloi», 
Archiepiscopus  Cameracensis , dcfunctus  die  septimâ 
Januarii  1 7 1 5 , è priori  tumulo  translatus 
Die  28*  martii  1720. 

Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  appartenir 
à M.  de  Fénelon. 

! 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnaître  les  scellés  appo- 
sés le  1 5 de  ce  mois , sur  le  cercueil  renfermant  le  crâne  et  les  os 
recueillis  ledit  jour,  et  apres  les  avoir  trouvés  sains  et  entiers, 
ils  ont  été  levés  ; le  cercueil  ouvert , nous  y avons  fait  déposer 
avec  vénération  tous  ces  précieux  restes. 

-La  bière  a été  ensuite  refermée , et  le  sceau  de  la  mairie  y a 
été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier  double  , signées  de 
MM.  Dumolard,  sous-préfet;  Belmas,  évêque;  Burgairolîes, 
commandant  d’armes  ; Boiteux,  président  du  tribunal  civil , et 
de  nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four,  sous  la  garde  d’un  fa.- 
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tionnaire , où  elle  demeurera  jusqu’à  l’époque  fixée  pour  la  trans- 
lation  solennelle. 

De  tout  ce  que  dessus , nous  avons  rédigé  le  présent  procès- 
verbal,  que  messieurs  les  fonctionnaires  publics  présents  et 
messieurs  les  docteurs  ont  signé  avec  nous,  les  jours,  mois  et 
an  que  dessus. 


Nous  Bétbune-Hourier,  premier  adjoint  du  maire  de  Cam- 
brai, chargé  de  veiller  à la  conservation  du  tombeau  de  Féne- 
lon , accompagné  du  commissaire  de  police , nous  nous  sommes 
transportés  au  caveau  où  se  trouve  ce  tombeau.  Nous  avons  re- 
marqué que  les  eaux  pluviales,  tombées  en  abondance  depuis 
plusieurs  jours,  y avaient  pris  leur  écoulement,  et  s’élevaient 
dans  le  souterrain  jusqu’à  la  hauteur  d’environ  trois  décimètres; 
nous  avons  examiné  le  cercueil  dans  lequel  sont  renfermés  les 
ossements  de  Fénélon  ; nous  nous  sommes  aperçus  que  les 
bandes  de  papier,  servant  de  scellés , étaient  dans  un  état  de 
moiteur  qui  en  faisait  craindre  la  rupture  ; et  considérant  que 
l’état  de  l’atmosphère  fait  penser  que  les  pluies  pourraient  con- 
tinuer; que  l'arrêté  du  préfet  suspend  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation pour  tin  temps  indéterminé;  déclarons  qu’à  l’instant  le 
présent  procès-verbal  sera  remis  au  maire , pour  être  pris  par 
lui  telles  mesures  qu’il  jugera  convenables. 

Signé  Béthuhe-Houme». 

A Cambrai , le  37  thermidor  an  1 1 , deux  heure»  de  relevée. 


Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai , 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint  de  la  mairie 
et  le  commissaire  de  police  ; 

Considérant  qu’on  ne  pourrait  sans  danger  laisser  plus  long- 
temps le  tombeau  de  Fénélon  dans  l’endroit  où  il  se  trouve  ; 
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Considérant  qu’il  n’existe  dans  l’enceinte  de  l’ancienne  ca- 
thédrale aucun  local  pour  recevoir  ce  tombeau  ; 

A R aÊTE : 

Que  le  cercueil  de  Fe'nélon  sera  porté  demain  vers  quatre 
heures  du  manu , à l’oratoire  de  la  maison  de  Vanderburch , où 
il  restera  déposé  jusqu’à  l’exécution  de  l’arrêté  de  M.  le  préfet, 
du  2 1 de  ce  mois  ; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre  présence 
et  celle  du  commissaire  chargé  de  T exhumation  des  restes  de 
M.  Fe'nélon , par  notre  arrêté  du  8 messidor  dernier; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à déléguer  deux  de  ses 
membres  pour  recevoir  le  tombeau , reconnaître  l’état  des  scellés 
y apposés,  et  se  rendre  responsables  du  dépôt  ; 

Qu’il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit  dépôt,  et 
que  M,  le  commandant  d’armes  sera  invité  de  foire  placer  ung 
Sentinelle  à la  porte  de  la  maison  de  Vandcrburoh. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès-verbal  seront  adressés 
de  suite  à M,  le  sous-préfet,  avec  invitation  d’approuver  les 
mesures  qui  précèdent. 

Signé  Douay  fils. 

A Cambrai , le  17  thermidor  de  l’an  13.  I 

L’an  1 2 de  la  république  française,  le  28  thermidor , cinq 
heures  du  matin.  ’ 

Nous  Pierre-Joseph  Douay  fils , maire  de  La  ville  de  Cambrai , 
accompagné  de  M.  Henri  Béthunc-Houricr,  notre  premier  ad- 
joint, et  d’André  Delcrgix , receveur  de  la  commune , commis- 
saires nommés  par  notre  arrêté  du  8 messidor  dernier , pour 
diriger  les  opérations  relatives  à l’exhumation  des  restes  de  Fé- 
nelon , en  présence  du  sieur Bocquet,  commissaire  de  police, et 
du  sieur  Lacassagne , adjudant-major  delà  place,  pour  mettre 
à exécution  notre  arreté  d’hier,  nous  nous  sommes  transportés 
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au  caveau  servant  à la  sépulture  des  ci-devant  archevêques  de 
Cambrai,  où  étant,  avons  fait  extraire  le  cercueil  contenant  les 
ossements  de  Fénelon , que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très  humides,  et  déjà  couvertes  de  moisissure, 
mais  encore  entières;  nous  l’avons  lait  transporter  soigneuse- 
ment à l’oratoire  de  la  maison  de  Vandcrbnreh , où  nous  étions 
attendus  par  MM.  de  Neufien’et  Frcmiconil,  membres  et  com- 
missaires du  conseil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  fait  reconnaître  que  les  scellés  étaient  entiers, 
lesdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les  preudre  sous  leur  responsa- 
bilité, et  s’obliger  à les  représenter  dans  le  même  état. 

A l’instaut,  M.  l’adjudant- major  a placé  une  senliuollc  à la 
p rte  de  la  maison  de  Vaudcrburch , pour  la  sûreté  de  ce  pré- 
cieux dépôt.  . , , , 

De  quoi  le  présent  procès-verbal  a été  rédigé  et  signé  à Cam- 
brai ; les  jour , mois  et  an  que  dessus.  . , 

Signé  Bétrune-Hourier , Bocqvet  , Dei.croix  , 
Lacassagne,  DouayHIs. 

.•■>VX-I  " . . . ,i: 

Arrêté  du  préfet  du  département , du  il  thermidor  an  la. 

Le  préfet  du  département  du  Nord , actuellement  à Dun- 
kerque , 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  l’empereur,  arrête: 
Art.  Ier. 

11  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai,  avec  l’approbation  de 
sa  majesté  l’empereur,  un  monument  ou  mausolée  pour  rece- 
voir les  cendres  de  l’immortel  Fétu-Ion,  mort  en  cette  ville  en 
l'année  iti5. 

\ ' ' ' II. 

, . ' ’ . *.4*’ 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les  plans  et  des- 

,<ius  de  ce  monument , avec  |c$  états  et  deyiÿ  estimatifs  de  la 
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dépensent faire;  il  les  soumettra  au  sous-préfet , qui  fera  se* 
observations , et  adressera  le  tout  au  préfet  avec  son  avis. 

t III. 

En  attendant  l’e'rection  de  ce  monument,  les  cendres  de  Fé- 
nelon, recueillies  par  les  soins  et  la  sollicitude  des  autorités 
constituées  de  la  ville  de  Cambrai , seront  transférées  de  leur 
ancienne  sépulture  dans  l’eglise  cathédrale  de  la  même  ville, 
pour  y rester  déposées  jusqu’à  l’époque  où  elles  pourront  être 
placées  dans  le  mausolée  destiné  à les  recevoir. 

IV. 

La  translation  prescrite  par  l’article  précédent  sera  faite  avec 
la  pompe,  la  décence  et  la  vénération  que  comporte  la  nature 
de  cette  cérémonie , et  que  doivent  inspirer  les  talents  et  les 
vertus  de  Fillustrc  prélat  dont  la  mémoire  doit  être  honorée  dans 
cette  circonstance. 

V. 

Le  plan , le  programme  et  le  détail  de  cette  cérémonie  seront 
soumis  à l'examen  et  à l’approbation  du  préfet. 

VI. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au  sous-préfet 
de  Cambrai , qui  est  chargé  d’en  surveiller  l’exécution. 

Signé  Dieu-Dokkè. 

Fait  !t  Dunkerque , le  1 1 thermidor  an  i a. 

N°.  IV.  (Page  467.) 

Nous  n’avions  point  fait  mention  dans  la  première  édition 
de  cette  histoire  d’une  tradition  assez  généralement  répandue 
sur  un  ostensoir  d’or  massif  donné  par  Fe'nélon  à son  église 
métropolitaine.  On  prétendait  que  cet  ostensoir  d’or  était 
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porté  par  deux  anges  qui  foulaient  aux  pieds  plusieurs  livres, 
sur  Vun  desquels  était  le  titre  du  livre  des  Maximes  des 
Saints.  C’est  ainsi  que  M.  d’Alembcrtl’a  écrit  dans  son  Eloge  de 
Fe'nelon.  ( Histoire  des  membres  de  V académie  française, 
I.  ag8.) 

Cette  tradition  était  devenue, pour  ainsi  dire,  populaire.  Elle 
était  également  chère  aux  âmes  pieuses,  qui  se  plaisaient  k y 
retrouver  un  témoignage  édifiant  de  l’humble  soumission  de 
Fénelon , et  à ceux  qui  aiment  ces  actes  éclatants  qui  supposent 
quelque  effort  extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  nous  avaient  point  paru  assez  décisives 
pour  nous  déterminer  k rapporter  comme  certain  et  constant 
un  fait  sur  lequel  nos  manuscrits  ne  nous  offraient  aucune 
lumière , et  qui  n’était  appuyé  sur  aucun  témoignage  propre 
à inspirer  une  entière  confiance.  Nous  nous  sommes  cru  obligé 
à fiiire  prendre  à Cambrai  même  des  éclaircissements  qui  pus- 
sent fixer  notre  opinion  et  celle  du  public. 

Nous  voyons  d’abord  par  les  extraits  des  registres  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  sous  la  date  du  i"  juin  1714,  que  le  cha- 
pitre nomma  une  députation  pour  remercier  monseigneur 
V archevêque  de  Cambrai  du  riche  présent  qu’il  a fait  à la 
métropole,  en  lui  donnant  un  ostensoir  en  or  et  d’un  excel- 
lent travail  (1).  Deputantur.....  ad  agendas  gratias  amplis- 
simas  illustrissimo  domino  archiepiscopo  pro  dono  magnifico, 
sive  pro  remonslrantid  ex  auro  purissimo  confectd,  ab  eo 
huic  ecclesice  donatd. 

On  doit  d’abord  observer  que  ce  magnifique  présent  de  Fé- 
nelon à son  église  ne  date  que  de  1714,  c’est-à-dire , plus  de 
quinze  ans  après  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des 
Saints , et  dans  un  temps  où  la  controverse  du  quiétisme  était 
presqu  entièrement  oubliée , dans  un  temps  où  rien  ne  pouvait 


(1)  Extrait  dca  registres  du  chapitre  île  Cambrai. 
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obliger,  ni  même  engager  Fénélon  à renouvelé)  les  témoignages 
delà  profonde  soumission  qu’il  avait  montrée  à 1’eglisc,  lorsque 
l’intérêt  de  la  religion  et  l’édification  publique  lui  en  avaient  fait 
un  devoir. 

On  peut  encore  observer  que  si  l’intention  de  Fénelon  eût 
été  de  renouveler  d’une  manière  aussi  solennelle  et  aussi 
inusitée  les  actes  de  son  humble  adhésion  au  décret  du  Saint- 
Siège,  il  est  vraisemblable  que  le  chapitre  de  Cambrai  aurait 
cherché  à correspondre  aux  vues  qui  avaient  inspiré  son  arche- 
vêque ; qu’il  n’aurait  pas  borné  sa  reconnaissance  à l’expression 
de  la  richesse  et  de  la  magnificence  dn  'prêsent , et  qu’il  aurait 
cru  devoir  entrer  dans  l’esprit  de  Fénélon  lui-même , en  trans- 
mettant à la  postérité  la  tradition  d’un  fait  aussi  remarquable.  ; 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  parlent  encore  de  cet 
ostensoir  après  la  mort  de  Fénélon  ; et  c’est  à l’occasioh  de  la 
réduction  des  droits  du^  au  chapitre  et  à la  fabrique  de  la  mé- 
tropole par  la  maison  mortuaire  du  prélat.  On  y lit,  en  effet  j 
sous  la  date  du  a5  septembre  1717  «que,  Vu  les  services 
» signalés  et  les  bons  offices  sans  nombre  rendus  au  chapitre 
# métropolitain  de  Cambrai,  par  feu  monseigneur  l’archevêque 
» François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  ; vu  pareillement 
» les  preuves  non  interrompues  d’une  bienveillance  toute  parti- 
» culièrc  que  ce  prélat  a données  jusqu’à  sa  mort  à son  chapitre, 
» messieurs  se  contentent  de  deux  mille  florins  offerts  par 
» monsieur  l’évêque  de  Saintes  (l’abbé  de  Beaumont),  légataire 
» universel,  pour  les  droits  dûs  par  la  maison  mortuaire  de  feu 
» le  susdit  prélat  ; comme  en  reconnaissance  du  superbe  osten- 
» soir  d’or  massif  donné  par  le  même  archevêque,  peu  de  temps 
» avant  sa  mort,  à l’église  métropolitaine,  messieurs  se  con- 
» tentent  de  la  somme  de  jaoo  florins  offerts  par  le  mêmeléga- 
» taire,  pour  droits  dus  à ia  fabrique  de  l’église (1)  altentd 


(1)  Extrait  des  registres  du  chapitre  de  Cambrai. 


) 


DU  LIVRE  VIII. 


» donatione  magnificâ  remonstrantice  e.v  auro  purtssima 

* confectas  ab  illustrissimo  domino  archiepiscopo , paulù 
» antè  tnortem  huic  ecclesice facld.  » 

On  voit  que , dans  cette  seconde  deliberation , il  n’est  pas  plus 
question,  que  dans  la  première,  de  l’intention  que  l’on  a 
prêtée  à Fénelon.  Il  eût  été'  cependant  assez  naturel  delà  rappe- 
ler dans  ces  deux  circonstances,  si  elle  eût  eu  quelque  fon- 
dement. j 

S’il  nous  est  permis  d’exprimer  notre  opinion  personnelle, 
que  nous  ne  présentons  cependant  qu’avec  méfiance,  parccquo 
des  motifs  estimables  peuvent  faire  regretter  à plusieurs  per- 
sonnes de  voir  s’évanouir  une  tradition  chère  à leur  piété, 
nous  pensons  que  l’idce  que  l’on  a supposée  à Fénelon  ne  parait 
pas  ressembler  a la  simplicité  habituelle  de  son  caractère  et  de 
sa  conduite.  ’ , , 

Nous  convenons  cependant  que  nos  conjectures  sur  le  silence 
gardé  dans  les  deux  délibérations  du  chapitre  n’offrent  qu’un 
argument  négatif,  qui  ne  suffit  pas  pour  opérer  une  entière 
conviction.  C’est  ce  qui  nous  engage  à faire  connaître  une  lettre 
adressée  récemment  à un  chanoine  de  Cambrai,  et  dont  on 
nous  a permis  de  faire  usage.  ' ■ 

* •*  1 

Lettre  de  M.  d’Égricourt , ancien  officier  au  régiment  du  roi, 
à M.  de  Muyssart , chanoine  de  Cambrai.  Du  1 1 juil- 
let i8uS. 


Monsieur , 

« En  1790,  M.de  Montreuil,  étant  citez  mojaDonai,  nous 
» formâmes  la  partie  d’aller  voir  les  monuments  de  Cambrai , 
» avant  que  les  vandales  en  eussent  fait  des  ruines.  J’avais  pris 
» le  volume  de  d’Alembert , qui  contient  l’éloge  de  Fénélon , 
» afin  de  voir  avec  mon  ami  ce  qu’il  disait  de  ce  grand  homme. 
» Nous  allâmes  voir  votre  belle  métropole , la  sacristie , les 
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» richesses  qu’elle  renfermait,  et  le  magnifique  ostensoir  qu« 
» ce  prélat  avait  donné.  On  nous  montra  aussi  un  beau  calice 
» d’un  travail  admirable , qu’on  nous  dit  également  être  un 
» présent  de  ce  bon  archevêque , et  voici  ce  que  M.  de  Mou- 
» treuil  et  moi,  avons  vu , et  ce  dont  nous  nous  souvenons’par- 
» faitement.  Celait  la  Foi  voilée,  qui  portait  un  grand  soleil , 
» au  centre  duquel,  selon  Vusage  ordinaire , était  renfermée 
» la  sainte  hostie.  Il y avait  ces  paroles  d'Isaïe  : Tu  verè  es 
» deus  absconditus.  La  Foi  avait  les  pieds  posés  sur  deux 
» volumes  fermés  de  manière  quon  lisait  très  distinctement 
» sur  le  dos  de  l’un  t Biblia  sacra , et  sur  celui  de  V autre  : 
» Novum  Tcstamcntum.  Vous  pouves,  monsieur,  commun  i- 
» quer  celte  note  à M.  I ancien  évéque  d’Alais  , pour  qu'il 
» en  fasse  usage , s'il  le  juge  convenable , dans  une  nouvelle 
» édition  de  son  histoire.  Signé , G.  d’Éoricourt.  » 

Cette  lettre  peut  offrir  le  sujet  d’une  légère  difficulté.  Les  mots 
de  Biblia  sacra  expriment  toujours  F ancien  et  le  nouveau 
Testament.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  évident  qu’il  suffit  que 
l’un  des  deux  livres  fut  l’ancien  ou  le  nouveau  Testament,  pour 
ne  pas  permettre  d’imaginer  que  l’autre  pût  être  le  livre  des 
Maximes  des  Saints. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  singulier,  c’est  que  l’éloge  de  Fé- 
nélon  par  M.  d’Alembcrt,  ayant  paru  en  1 770 ' personne  n’ait 
eu  l’idée  à Cambrai  de  vérifier  un  fait  qui  était  alors  sous  les 
yeux  de  tous  ses  habitants , pour  détruire  ou  pour  confirmer 
une  tradition  à laquelle  le  nom  de  Fénélon  attachait  de  l’intérêt. 

On  peut  reconnaître  par  cet  exemple,  assez  peu  important  en 
lui-même,  combien  il  est  quelquefois  difficile  d’éclaircir  les 
faits  les  plus  simples , lorsqu’on  veut  porter  la  vérité  de  l’iiis- 
toire  jusqu’à  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

FIN. 
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Amour  pur  et  désintéressé;  état  de  la  question  4*vée  sur  cette 
matière,  entre  Bossuet  et  Fe'nélon,  A,  3 io;  état  fixe  et  ha- 
bituel de  pur  amour  impossible,  B,  81  ; propositions  sur 
cette  matière,  condamnées  , 525  çt  suiv.  ; la  possibilité  des 
actes  d’amour  pur,  n’est  point  condamnée,  4 1 1 > 55a , 545; 
Traité  latin  de  Fcnélon  sur  le  pur  amour,  composé  après  la 
condamnation  du  livre  des  Maximes  des  Saints,  54o. 

Angers  (l’Académie  d’)  propose  pour  sujet  du  prix  d’éloquence 
sur  l’éducation  du  duc  de  Bourgogne,  A,  io4,  >o5. 

•Anne  d’Autriche,  reine  de  France,  seconde  les  projets  do 
M.  Olier,  pour  l’extirpation  des  duels,  A,  16,  542. 

Anne,  reine  d’Angleterre,  désire  la  paix  avec  la  France,  C, 
209,  2G8. 

Arenthon  (Jean  d’),  pieux  évêque  de  Genève,  attire  madame 
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Guyon  dans  son  diocèse,  A,  1G7;  la  soupçonne  d'illusion , 
2O9;  rend  un  témoignage  avantageux  à ses  mœurs,  B,  9. 

Argenson  (M.  d’),  lieutenant  de  police,  fait  saisir  les  exem- 
plaires de  la  réponse  de  Fénelon  à l’évêque  de  Chartres , 

B,  47- 

Arnauld  ( famille  des),  distinguée  par  son  mérite,  A, 26,  très 
opposée  aux  jésuites , ibid. 

Arnavld(  Antoine),  savant  docteur  de  Sorbonne , écrit  contre 
le  P.  Malebrancbe  , A , 85  ; son  caractère,  B , 612;  élude  la 
condamnation  du  livre  de  Jansénius,  par  la  distinction  du 
droit  et  du  fait,  6i5;  se  montre  favorable  aux  restrictions 
secrètes , à l’époque  de  la  paix  de  Clément  IX,  62 3 ; sa 
mort , 3i8. 

Arxauld  (Henri),  évêque  d’Angers,  obligé  de  rétracter  une 
ordonnance  favorable  au  jansénisme,  B,  442i  meurt  très 
âgé,  621  ; V.  Évêques  (quatre). 

Ahtaignam  (le  cojnte  d’),  connu  depuis  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Montcsquiou,  C,  170, 190,  481-  Il  décide  par  une 
utile  opiniâtreté  le  gain  de  la  bataille  de  Dcnain , 48 1 . 

Assemblées  du  clergé  de  France,  en  iC5o,  B,  622  ; en  t656 
et  iG57,B,6i7;en  1682,  B,  121  ;en  1700,  B,  1 58 ; eu 
1705,  B,  472Acn  *7i3et  1714,  C,4o5. 

Assemblées  métropolitaines  pour  l’acceptation  du  bref  contre  le 
livre  de  Fénelon , B , 118;  représentations  du  clergé , pour 
empêcher  qu’on  n’v  introduise  des  commissaires  du  roi , ibid. 
et  suiv.  ; détails  sur  ces  assemblées  ,120  et  suiv.  ; huit  d’en- 
tr’clles  demandent  la  suppression  des  écrits  apologétiques  de 
Fénelon , 123. 

Augustin  ( S.  );  charme  du  livre  de  ses  Confessions  selon  Fé- 

' H 

nélon , A , 1 87  ; ses  Lettres  admirables , 1 95;  il  excelle  dans 
la  métaphysique,  464;- croit  que  la  meilleure  manière  d’ins- 
truire sur  la  religion,  est  d’insister  sur  les  faits,  197;  re- 
commande particulièrement  la  clarté  aux  .prédicateurs , B, 
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aO  r ; scs  maximes  sur  les  coutumes  différentes  des  different* 
pays,  293,  294,  et  sur  la  manière  de  corriger  les  abus, 
297  ; ne  croit  pas  qu’il  soit  toujours  nécessaire  d’assembler 
des  conciles  pour  rendre  légitime  la  condamnation  des  héré- 
tiques, 461  ; abus  que  les  jansénistes  font  de  son  autorité, 
combattu  par  Fc'nélon,  462;  modestie  de  ce  saint,  5o4  ; 
rive  peinture  de  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  d'un  ami , 
appliquée  par  Fénélon  au  duc  de  Bourgogne , C,  29G  ; tra- 
vail de  Fénélon  sur  les  écrits  et  les  sentiments  de  S.  Augustin, 
relativement  à la  grâce,  C,  14  et  suiv. 

Avaux  (comte  d’ ) , ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande , 

C,9*>94- 

Aventures  cT Aristonoiis  , B,  557  1 558 , 563. 

Aventures  de  Télémaque , ouvrage  immortel  de  Fénélon  , 
agréable  et  utile  à tous  les  âges , A , 244  i fruit  du  goût  que 
Fénélon  avait  pour  l’Odyssée,  64  ; composé  pendant  son  sé- 
jour à la  cour,  B ,•  186,  196 , et  probablement  vers  169a  et 
1694,  199;  destiné  à l’instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
196,  198  ; ne  lui  a point  servi  de  thèmes  , 197  ; lui  aurait 
été  présenté  à l’époque  de  son  mariage , 198  ; renferme  plu- 
sieurs allusions  aux  défauts  et  aux  dispositions  de  ce  prince, 
207  ; n’était  point  destiné  au  public , 2o5  ; est  vendu  à un- 
libraire,  et  imprimé  par  l’infidélité  d’un  copiste,  170,  197  ; 
l’impression  est  arrêtée  par  ordre  du  roi , 1 7 1 ; l’ouvrage  en- 
tier est  imprimé  en  Hollande,  172;  il  a un  succès  prodi- 
gieux , 173  ; on  en  fait  en  moins  d’uu  an  plus  de  vingt  c’Ji-  _ 
lions,  558;  il  est  regardé  dans  toute  l'Europe  comme  une 
satire  contre  Louis  XIV,  173,  181  ; fausseté  de  cette  opi- 
nion, 186  et  suiv.  196;  les  préventions  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Maintcnon  contre  Fénélon  , sont  fort  augmentées 
parla  publication  du  Télémaque,  17$,  176,  179. 

Principales  éditions  de  cet  ouvrage,  publiées  avant  la 
mort  de  Fénélon  , 5Â7  et  suiv.  Fénélon  ne  prend  aucun  ki- 
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térct  à ccs  éditions , B , 1 96 , 56o.  Ii  ne  parle  point  du  Télé- 
maque dans  ses  lettres  à ses  amis,  ig3.  II  donne  une  nou- 
velle perfection  à son  ouvrage,  et  "y  fait  plusieurs  additions 
■qui  restent  manuscrites,  210  ; indication  de  ces  additions, 
ibid.  et  suiv.  ; cause  de  la  différence  qui  se  trouve  éntre  les 
divers  manuscrits  originaux  du  Télémaque,  210,  21 5; 
e'dition  faite  à Paris  , en  1717,  sous  la  direction  du  marquis 
de  Fénélon , 5Go.  Elle  a fixe'  le  texte  de  l’ouvrage , et  a servi 
de  modèle  aux  éditions  suivantes  , 56a.  Le  Télémaque  y pa- 
raît pour  la  première  fois» divisé  en  vingt-quatre  livres;  motif 
de  cette  division  ,216,  562  ; édition  de  Hollande  avec  des. 
notes  satiriques , 563  ; magnifique  édition  d’Amsterdam , 
in-folio,  565  ; le  gouvernement  français  fait  retrancher  plu- 
sieurs pièces  qu’on  -y  avait  ajoutées , 56g,  571;  belle  édition, 
de  Didot , iu-4°. , 5^4  ; autres  éditions , 5G3 , 5^5 , f> 7 4- 
Le  Télémaque  est  traduit  par  plusieurs  auteurs  en  vers 
latins , 5G5 , 564  > 565  ; il  est  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  et  en  grec,  574;  singulière  méprise  de  quel- 
ques Grecs  à l’égard  de  celte  dernière  traduction , 574. 

Mérite  de  Télémaque , sous  le  double  rapport  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique,  201;  cause  de  l’enthousiasme  qu’il 
excita  , 202.  Fénelon  y a exprimé  le  caractère  particulier  de 
ses  sentiments  religieux,  25o.  Cet  ouvrage  n’est  point  un  code 
de  lois,  que  Fénélon  eût  juge'  convenable  à b monarchie 
française , C , 83.  Fénélon  aurait  proposé  pour  règle  au  duc 
de  Bourgogne , non  les  détails  d’administration , mais  les 
principes  généraux  exposés  dans  ce  livre , 84- 

Jugement  de  Bossuet  sur  le  Télémaque,  B,  221  ; juge- 
ment d,c  M.  de  Laharpc,  227  ; jugement  de  M.  le  cardinal 
Mauri , 22g. 

; , b 

Batus  (Michel);  sa  doctrine  est  condamnée  à.  Borne;  il  se- sou- 
met, B,  6tt.  - v::„- 
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Barbesitux  (le  marquis  de),  secrétaire  d’état;  sa  correspon- 
dance avec  Fe'ne'Ion , relativement  à la  publication  du  bref  du 
pape  contre  l’Explication  des  Maximes  des  Saints  ; B , 88  ; 
reproche  ridicule  qu’il  fait  à Fénelon,  i3i. 

Bargellini  , nonce  du  pape  en  France,  procure  l’accommodé- 
ment  connu  sous  le  nom  de  paix  de  Clément  IX,  B,  62a, 
C24. 

BARTnÉLEMi-DEs-MARTYRS  ( dom  ) ; ce  qu’il  dit  à Pic  IV,  qui 
hii  montrait  ses  bâtiments , B,  G06. 

Bâtardise;  Fénelon  conseille  de  l’avilir,  C,  278 , 401- 

Beaumont  ( Leon  de  ) , neveu  de  Fénelon , sous-précepteur  du 
duc  de  Bourgogne , évêque  de  Saintes  sous  la  régence;  son 
éloge,  A,  i45,  i44;  a conservé  plusieurs  manuscrits  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Fénelon,  1 44 7 1 74 ï est  renvoyé 
de  la  cour,  49^;  pourquoi,  5o4;  lettres  que  Fenélon  lui 
écrit,  B,  248,  255,  C,  4^4»  433,  444»  sa  modestie  et  sa 
politesse,  louées  par  l’abbé  Ledicu,  B,  547  > 348  ; il  arrive 
à Cambrai  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Fenélon , C , 43a  ; 
est  son  héritier  pour  exécuter  ses  pieuses  intentions,  437, 
468  ; était  pour  son  oncle  comme  un  fils,  4G8. 

Beauvau  ( René-François  de),  évêque  de  Tournai,  refuse  au 
prince  Eugène  de  faire  chanter  un  Te  Deum  après  la  prise 
de  cette  ville,  B,  5aG;  ménagé  par  le  prince  et  ensuite  in- 
quiété par  les  Hollandais , ibid.  et  suiv.;  s’éloigne  de  son  dio- 
cèse, 529;  troubles;  schisme  à cette  occasion;  embarras  du 
chapitre  de  Tournai,  ibid.  et  suiv.;  conseils  que  donne  Fé- 
nelon , 55o , 358  ; M.  de  Beauvau  essaye  vainement  de  ren- 
trer dans  sa  ville  épiscopale,  55 1;  il  donne  sa  démission, 
542;  caractère  de  ce  prélat,  tracé  par  Fénélon,  556,  5g5 
V.  Ernest. 

Beauvau  (Pierre-Madeleine,  comte  de),  lieutenant-général; 
estime  que  Fénelon  avait  pour  lui,  C,  208. 

Beauvilliers  (Paul,  duc  de)  ; sa  famille , V.  Ajghan  (de  Saint-J; 
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est  destine'  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  A,  i25;  son  ma- 
riage, ibid.;  sa  conduite  à la  cour,  1 26;  est  cbcfdu  conseil- 
royal  des  finances  à 57  ans,  129;  est  très  estimé  de  Louis  XIV, 
qui  lui  confie  le  soin  du  dauphin  son  fils,  pendant  le  siège  ' 
de  Philisbourg , i5o;  est  nommé  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne,  124,  i5i  ; estimait  et  aimait  déjà  Fénelon  de- 
puis long-temps,  55,  81  ; le  fait  nommer  à la  place  de  pré- 
cepteur, 1 32 ; scs  succès  dans  i’éducalion  d»  jeune  prince, 

1 52,  \ .Bourgogne;  est  loué  par  l’académie  d’Angers,  1 55; 
ses  liaisons  avec  madame  de  Maintenon,  128,  i54,  5io; 
est  ministre  d’état,  i5o;  ce  qu’il  répond  à Louis  XIV,  qui 
craignait  qu  on  n inspirât  au  duc  de  Bourgogne  une  piété 
excessive,  240  ; comparé  au  duc  de  Montausier,  ibid.  ; avait 
beaucoup  d’esprit , 279  ; son  opposition  au  jansénisme,  1 22; 
sa confianceen  M.Trenson , 54o,  5 1 7 ; est  mcnacéde  perdre 
sa  place, 408,  5i 6 j écrit  àM.Tronson,  5.j  1 ,408,  5i7  ; se 
conforme  aux  conseils  qu’il  en  reçoit,  409, 5 1 7 ; noblesse  desa 
conduite , lorsque  Fénélon  est  exilé , 45G , 437  ; ce  qu’il  dit  à 
Louis  XI V , 456  ; pourquoi  il  ne  fut  point  disgracié , 5 1 8 et 
suiv.;  sa  soumission  au  bref  du  pape  contre  le  Livre  de  Fé- 
nelon , B,  1 01 , 102;  lettre  qu’il  écrit  à ce  prélat,  après  avoir 
appris  sa  condamnation , ibid.  ; est  toujours  estimé  de  Louis 
XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  178;  favorise  la  corres- 
pondance du  duc  de  Bourgogne  avec  Fénélon,  i84;  con- 
serve eu  dépôt  plusieurs  écrits  de  Fénélon  pour  le  jeune 
prince,  C,  5o9;cst  nommé  médiateur  dans  l’affaire  du  car- 
dinal de  NoaiUes  et  des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon, 
C,  j 1 ; conseille  à Louis  XIV  de  refuser  la  succession  d’Es- 
pagne,  87;  répond  à Louis  XIV  de  la  constance  du  duc  de 
Bouigogne,  200;  sa  conduite  lorsque  le  duc.de  Bourgogne 
devient  dauphin  ,241;  différence  de  son  caractère  et  du  ca- 
ractère du  duc  de  Chcvreusc , 254  ; après  la  mort  du  prince, 
il  réclame  ce  <jqpn  pouvait  avoir  trouvé  de  ses  écrits,  5ioj- 
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il  est  engage  par  Fe'nélon  à sc  rapprocher  de  madame  de 
Maintenon  pour  le  bien  del’état,  5n,  5i2,  5 0 4 î son  en- 
tretien avec  elle,  3 1 5 ; services  qu’il  avait  rendus  au  duc 
d’Orléans,  ,3a5,  il  voit  mourir  scs  fils  avant  lui,  535,  442; 
sa  mort  ; 44 1 1 444 ? regrets  de  Fénelon,  445  ; le  duc  de 
Bcauvilliers  n’avait  peint  vu  Fénélon  depuis  dix-sept  ans, 
44  2;  leur  liaison  fut  toujours  intime  , B,  0Ü7  ,C,a55,  44'*  j 
lettres  de  Fénélon  au  duc  de  Bcauvilliers,  A,  204,  4^7* 
458, 443,  445»  B,  io5, 188,  253,  5o8,5i2,  C,  101 , 
108,  109,  1 19,  443- 

Bkauvilliehs(  madame  la  duchesse  de) , seconde  fille  du  grand 
Colbert,  A,  1 25  ; mère  d’un  grand  nombre  d’enfants,  66;  Féné- 
lon compose  pour  son  usage  le  traité  de  l’éducation  des  filles  , 
ibid.  et  suiv.;  clic  reçoit  madame  Guyon  dans  sa  société, 
278;  lettres  de  consolation  que  Fénélon  lui  écrit  après  la 
mort  du  duc  de  Beauvillicrs , C,  445;  scs  vertus,  sa  mort, 

447- 

Bénéficcs  ; principes  de  Fénélon  par  rapport  à la  nomination 
•aux  bénéfices , B,  5 1 1 et  suiv.  ; emploi  légitime  des  revenus 
ecclésiastiques, B, 606,  C,  469. 

Bergeret  (M.  ),  directeur  de  l’académie  française  ; sa  réponse 
au  discours  de  réception,  prononcé  par  Fénélon,  A,  234, 
235. 

Berlo  ( Ferdinand  - Maximilien  des  comtes  de  ) , évêque  do 
Naraur  ; Fénélon  lui  écrit  pour  lui  proposer  l’évêché  de  Tour- 
nai, B,  555,  599. 

Bernard  et  Beau  val,  fameux  critiques  protestants,  recon- 
naissent l’œuvre  d’un  grand  maître  dans  le  Télémaque,  cu- 
core  imparfait,  B,  175. 

Berry  (Charles,  duc  de),  petit-fils  de  Louis  XIV,  est  peu  de 
temps  entre  les  mains  de  Fénélon , A , 2 1 7 ; écrivait  mal  ,216; 
montre  du  courage, C,  146,  et  de  l'affabilité,  i58;incapa- 
ble  de  bien  gouverner,  5 16;  craintes  et  conseils  de  Fénélon, 
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relativement  à ce  prince,  après  la  mort  du  due  de  Bourgogne, 
ibid. , 5o5,  5o6;  sa  mort  ,3x6. 

Berry  ( la  duchesse  de  ),  fille  du  duc  d’OrIcans  ; sa  mauvaise  ré- 
putation , C , 5 1 7 , 5‘25. 

Beryvick  ( le  maréchal  de );  son  mérite,  C,  i53;  il  est  envoyé  à 
l’armée  de  Flandre  en  1708,  et  adjoint  au  duc  de  Vendôme, 
ibid.  ; sa  conduite  à cette  armée , 1 54  ; son  caractère  opposé 
à celui  du  duc  de  Vendôme,  16 1 , 484;  il  est  peu  approuve 
en  Flandre , 1 94. 

Betiixjne  (la  duchesse  de),  née  Fouquet;  ses  malheurs;  ses 
vertus , A , 276  ; amie  zélée  de  madame  Çiuyon , ibid.  et  suiv.  ; 
l’introduit  chez  madame  de  Maintcnon  et  à l’hôtel  de  Beau- 
villicrs,  278, 280. 

Bezons  ( M.  de  ),  officier-général  ; son  caractère , C,  484- 

BibliotLèquc;  savants  qûi  n’ont  pas  supporté  avec  autant  de 
courage  que  Fénélon  la  perte  de  leur  bibliothèque , A , 099. 

Biens  mal  acquis;  conseils  de  Fénélon  par  rapport  à une  suc- 
cession suspecte,  B,  565  et  suiv. 

Bissy  (le cardinal  de),  évêque  de  Meaux; estimé  de  Fénélon, 
B,  55o,  C,  5r  r ; fait  écrire  l’histoire  de  l’église  de  Meaux, 
B,  566 ; est  un  des  médiateurs  entre  le  cardinal  de  Noailles 
et  des  évêques  de  Buçonet  de  la  Rochelle, C,  5i;  est  membre 
de  la  commission  chargée  de  faire  un  rapport  à l’assemblée 
du  clergé sur  la  constitution  Unigenitus , 4°4>  4°5;  est  em- 
ployé par  Louis  XIV  pour  vaincre  l’opposition  du  cardinal 
de  Noailles,  42*  ; écrit  à Fénélon  sur  cette  affaire,  424;  jol'it 
delà  confiance  de  madame  de  Maintenon,C,  428,  B,55o. 

Blainvii.ee  ( le  marquis  de),  fils  du  grand  Colbert  ; Fénélon  le 
dissuade  de  venir  à Cambrai , B , 57  2. 

Bletterié  (l’abbé  de  la  ),  réfute  victorieusement  la  relation  du 
quiétisme  par  l’abbé  Phclipeaux  , A , 577,  B,  537. 

Bocdard  de  Saroh  (François);  son  neveu  lui  envoie  un  rao- 
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dèle  de  lettre  au  roi  contre  le  cardinal  de  Noailles,  C,  43; 
suite  de  cette  affaire , ibitl.  et  suir. 

Bossuet  (Jacques- Bénigne),  évêque  de  Meaux,  prêclic  à l'âge 
de  i5ans,  A,  i5;  comirteuccà  connaître  età  aimer  Fcnélon, 
qui  le  regarde  comme  son  maître,  55 , 8 1 , 8'.«,  84  î sa  lettre  * 
un  jeune  métaphysicien  sur  l’abus  de  la  métaphysique , 86  ; sa 
conférence  avec  le  ministre  Claude,  88;  caractère  de  ses 
écrits  sur  la  controverse,  f)i  ; il  propose  à Louis  XIV  d’em- 
ployer Fénelon  dans  les  missions  du  Poitou , 94  ; lettre  que 
Fénelon  lui  écrit  pendant  le  temps  de  ces  missions,  1 17  ; sa 
joie  en  apprenant  que  Fénelon  est  nommé  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne , 1 35  ; lettre  qu’il  écrit  à ce  sujet  à madame  de 
Laval,  ibid.  ; il  admire  les  progrès  du  jeune  prince,  25 1 , 
a3g;  ses  conférences  sur  l’Écriturc-Saintc  avec  plusieurs  ec- 
clésiastiques de  mérite,  a5i , 23s;  parallèle  de  Bossuet  et  de 
Fénélon,  considéré  par  rapporta  l’éducation  des  princes, 
241  et  suiv.;  comparaison  du  Discours  sur  l’histoire  univer- 
selle et  du  Télémaque,  243;  Bossuet  est  consulté  sur  la  doc- 
trine de  madame  Guyon,  2go;sagesse  de  sa  conduite  à l’égard 
de  cette  dame,  294 , 295;  lettre  qu’il  lui  écrit  297  ; il  assiste 
aux  confércnoes  d’Issy,  3o5  et  suiv.,  Y.  Issy  ; commence  à 
désapprouver  quelques  opinions  de  Fénélon,  296,  3o5, 309; 
rédige  les  articles  d’Issy,  3 1 4 7 public  une  ordonnance  en 
conformité,  5iS;  est  le  consécrateur  de  Fénélon  nommé  à 
l’archcvcché  de  Cambrai,  3 19,  5î  i;  donne  à madame  Guyon 
un  certificat  honorable  sur  sa  soumission  et  ses  intentions , 
322  ; a lieu  de  s’en  repentir,  324  ; sa  lettre  sur  le  bruit  qui 
courut  de  sa  nomination  à l’archevêché  de  Paris,  535;  ap- 
prouve l’arrestation  de  madame  Guyon,  337,  348;  fait  des 
conférences  à Saint -Cyr  sur  le  quiétisme,  345  ; demande  inu- 
tilement à Fénélon  d’approuver  son  livre  sur  les  états  d’orai- 
son , 566,  57 1 ; écrit  à l’évêque  de  Chartres  contre  l’Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints , 585  ; dénonce  au  roi  la  doctrine 
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de  Fénelon . 585;  lettre  qu’il  avait  écrite  auparavant  à l’abbd 
de  Maulcvrier  , 58i  ; il  public  son  instruction  sur  les  Etats 
d’Oraison , 4° 1 » mérite  de  cet  ouvrage,  ibid.;  bonté  de 
Bossuet  pour  madame  de  la  Maisonfort,  qu’on  avàit  ren- 
voyée de  Saint-Cyr,  407  ; haute  idée  qu’il  a de  l’esprit  de 
Féne'Ion , ibid.  et  484  ; promet  à ce  prélat  des  remarques  sur 
l’Explication  des  Maximes  des  Saints  et  diffère  toujours  de 
les  lui  communiquer,  4* 1 j 57a;  propose  des  conférences  à 
Fénelon , 41 1 , 4ia»  4 18  ; il  lui  fait  remettre  un  mémoire, 
qu’il  avait  rédigé  de  concert  avec  le  cardinal  de  Noailles  et 
l’évêque  de  Chartres,  4*9!  les  conférences  n’ont  point  lieu, 
4a5  ; véhémence  du  zèle  de  Bossuet  dans  cette  affaire,  4'r4> 
455,  456,  459,  477  J U envoie  au  pape,  conjointement  avec 
le  cardinal  de  Noaillcs  et  l’évêque  de  Chartres,  la  déclaration 
de  leurs  sentiments,  contre  le  livre  de  Féuélon,  4 jo;  -il 
charge  son  neveu  et  l’abbé  Phélipcaux  de  poursuivre  à Rome 
la  condamnation  de  ce  livre , 44 1 5 écrits  multipliés  de  Bos- 
suet sur  l’affaire  du  quiétisnic,  444  » 45s , 468;  mémoire 
qu’il  fait  adopter  par  Louis  XIV,  457  ; lettre  qu’il  écrit  à Fé- 
nelon pour  se  justifier  de  l’excès  de  vivacité  qu’on  lui  repro- 
chait , 477;  observations  sur  les  motifs  qui  le  faisaient  agir, 
48o  et  suiv.  ; il  est  étonné  des  difficultés  qu’cpronve  à Rome 
la  condamnation  du  livre,  490;  il  engage  Louis  XIV  a éloi- 
gner de  la  cour  les  parents  et  les  amis  de  Fénelon,  ibid.  et  4975 
fait  conserver  l’abbé  Fleury , 499 J publie  sa  Relation  sur  le 
quiétisme,  5o5  et  suiv.  ; succès  de  cet  ouvrage,  5 09;  il  publie 
des  Remarques  sur  la  réponse  de  fenclon  à la  relation,  B , 
27;  n’a  point  révélé  la  confession  sacramentelle  de  Fénelon , 
38;  avotlc  que  l’archevêque  de  Cambrai  a fait  une  vigou- 
reuse défense , 45  ; provoque  de  nouveaux  coups  d’autorité, 
55,57  ! rédige  un  dernier  mémoire  envoyé  au  pape,  sous  le 
nom  de  Louis  XIV,  75,  785  apprend  la  condamnation  du 
Livre  de  Fénelon,. 79;  n’est  pas  entièrement  satisfait  de  la 
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teneur  du  bref  du  pape,  82  ; critique  le  mandement  d’accep- 
tation de  Fénélon , 96;  croit  cependant  que  Rome  doit  s’en 
contenter,  107;  son  mémoire  pour  cmpcclier  le  roi  d’en- 
voyer des  commissaires  aux  assemblées  métropolitaines , 
1 1 8;  il  montre  beaucoup  de  modération  dans  le  rapport  qu’il 
fait  à l’assemblée  du  clergé  sur  l’affaire  du  quiétisme,  1 58  ; il 
sc  déclare  hautement  dans  ce  rapport  contre  la  possibilité  du 
pur  amour,  542;  fait  quelques  démarches  pour  se  rappro- 
cher de  Fénelon,  toi , 149;  son  opinion  sur  le  Télémaque, 
dont  il  n’a  connu  qu’une  partie,  aai;  sa  lettre  à Santcul, 
relativement  à l’emploi  des  noms  de  la  mythologie,  iiô;  il 
dit  en  chaire  que  les  cinq  propositions  sont  tout  le  livre  de 
Janscnius,  61 5,  61 4;  ne  varie  point  sur  cette  question, 
ibid.;  sa  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal  sur  la  signature 
du  formulaire,  619,  620;  son  opinion  sur  l’insuffisance  du 
silence  respectueux,  454,  49 1 > 492î  sur  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  du  P. Quesnel , C,  55,  34;  éclaircissement 
par  rapport  à l'écrit  de  Bossuet,  imprimé  sous  le  titre  fraudu- 
leux de  Justification  des  Réflexions  morales,  5i  et  suiv.; 
Bossuet  ne  peut  obtenir  pour  son  neveu  la  coadjutorerie  de 
Meaux,  B,  100 ; sa  mort,  i5i  ; les  reproches  qu’on  peut 
lui  faire,  relativement  au  quiétisme,  ne  sont  point  de  nature 
à diminuer  sa  gloire,  1 55  et  suiv. 

Bossüet  (l’abbé),  neveu  de  l’évêque  de  Meaux  et  évêque  de 
Troics  sous  la  régence , poursuit  à Rome  la  condamnation  de 
l’Explication  des  Maximes  des  Saints  par  Fénélon,  A, 
44 1 ; fait  surveiller  l’abbé  de  Chanterac  par  un  espion,  4495 
accuse  les  agents  de  Fénélon  de  travailler  à faire  retarder  le 
jugement,  457;  excite  son  oncle  à des  mesures  violentes, 
490  et  suiv.  ; cherche  à flétrir  la  réputation  de  Fénélon , 
4>)i  et  suiv.;  se  réjouit  de  la  disgrâce  des  amis  de  ce  prélat, 
499;  avait  peu  de  délicatesse,  576;  sa  correspondance  dé- 
pare la  collection  des  OEuvres  de  l’évêque  de  Meaux,  5j5; 
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lettre  dans  laquelle  il  appelle  Fenc'lon  une  bêle  féroce , 15, 
43  ; il  aurait  voulu  que  M.  de  Beauvilliers  eût  c'te'  reuvoyé  d« 
la  cour,  58;  il  craiutque  Fénelon  ne  soit  pas  condamne , qj; 
il  envoie  en  France  la  nouvelle  de  la  condamnation,  79;  son 
animosité',  scs  intrigues  contre  Fcnclou , même  après  la  sou- 
mission de  ce  prélat  ,96,1 09;  Louis  XIV  refuse  de  l’élever 
à l’épiscopat,  1 5 1 ; l’abbé  Bossuet  est  mécontent  du  voyage  de 
l’abbé  Lcdicu  à Cambrai,  555.  V.  Ledieu  ; il  contribue  à l’im- 
pression de  la  Relation  du  quiétisme  par  Pliélipeaux,  5G7. 

Boufflebs  ( le  maréchal  de  ) est  chargé  de  diriger  le  duc  de 
Bourgogne  pendant  la  campagne  de  170a  ,C,  10a;  acquiert 
«ne  grande  réputation  par  la  défense  de  Lille,  1 > 168  ; 
.reçoit  ordre  de  rendre  la  place,  19t. 

Eouillon  (le  cardinal  de) , ambassadeur  à Rome,  A,  442i  se 
conduit  d’une  manière  irrépréhensible  pendant  l’affaire  du 
quiétisme,  ibid.;  son  estime  et  son  amitié  pour  Fénelon,  443; 
l’archevêque  de  Cambrai  s’abstient  par  délicatesse  de  corres- 
pondre avec  lui , 45a  ; le  cardinal  de  Bouillon  admire  la  ré- 
ponse de  Fénelon  à Bossuet  sur  les  faits,  B , 43  ; il  informe 
le  roi  de  la  coudamnation  du  Livre  de  Fenc'lon , 79;  son 
exil,  555;  il  sort  du  royaume  sans  la  permission  du  roi, 
ibid.  ; son  procédé  est  désapprouvé  par  Fe'nélon,  5g8;  négo- 
ciation pour  laquelle  on  aurait  voulu  se  servir  de  ce  cardinal, 
353 , 5g8  ; sa  lettre  à Fe'nélon , pour  le  féliciter  de  sa  con- 
duite, relativement  à la  garnison  de  Saint-Omer , C , 1 35. 

Iîoürbon  (M.  ),  pieux  directeur  du  séminaire  de  Saiut-Sulpicc, 
A,  543. 

Eoubdaloue  (le  père  ),  jésuite,  consulté  par  madame  de  Main- 
tenon  sur  les  réglements  de  Saint-Cyr,  A , a55  ; la  confesse 
pendant  quelque  temps , 262  ; lui  déclare  qu’il  ne  pourra  la 
voir  que  tons  les  six  mois , ibid.  ; lettre  remarquable  qu’il  lut 
écrit  sur  les  livres  de  madame  Guyon  ,291 , 549;  auquel  de 
scs  sermons  il  donnait  la  préférence , B , 579. 
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Bourgogne  (Louis  duc  de),  et  ensuite  dauphin;  son  éduca- 
tion, A,  124.  et  suiv.;  defauts  qu’il  annonçait,  i5o,  i5i  ; 
corriges  parla  religion,  i55;  méthode  de  Fénelon  pour 
l’instruire  et  pour  former  son  cœur,  i54  et  suiv.;  engagements 
d’honneur  qu’il  dépose  entre  les  mains  de  Fc'nélon,  1G8; 
Fénelon  lui  fait  une  réprimande  sévère,  1G9;  thèmes,  ver- 
sions, compositions  du  jeune  prince,  173,  170,  177;  il 
aime  extrêmement  l’étude  et  la  conversation  solide,  179;  scs 
progrès,  180,  182;  projets  d’études  pour  ce  prince,  pen- 
dant les  années  iGg5  et  169G,  rédigés  par  Fénélon,  i83  et 
suiv.;  sa  première  communion,  199;  discours  que  Fénelon, 
lui  adresse,  ibid.;  sa  fidélité  à fréquenter  les  sacrements; 
200  ; pouvoir  de  la  religion  sur  son  aine  ,201,  202  , C,  122; 
instructions  que  Fénélon  lui  donne  sur  l’histoire,  A,  204  et 
suiv. , 209  et  suiv.  ; il  écrit  avec  goût,  2 iG  ; il  étonne  Bossuet 
par  l’étendue  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances , 23 1 , 23g; 
sa  douleur  en  apprenant  l’exil  de  Fénélon , 435;  sa  première 
lettre  à ce  prélat,  après  un  silence  de  quatre  ans,  B,  182; 
réponse  de  Fc'nélon  , 184  j le  Télémaque  a été  composé pour 
lui  ,198,  Y.  Aventures  de  Télémaque  ; il  est  chargé  par  1» 
roi  de  terminer  la  querelle  du  cardinal  de  ^’oailles,  et  des 
évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  , C,  44  > 5i  ; se  montre 
un  digne  élève  de  Fénélon  dans  cette  affaire , 52  ; instructions 
que  Fénélon  adresse  pour  lui  au  duc  de  Beauvilliers , 101; 
il  commande  en  2702  l’armée  de  Flandre,  102;  écrit  à Fé- 
nélon, io5;  le  voit  à Cambrai , io4>  ce  qu’il  lui  dit,  io5; 
sa  valeur  , ses  grandes  qualités,  106;  il  écrit, à Fénélon  en 
partant  pour  Versailles,  107  ; le  revoit  ,108;  lettres  de  Fé- 
nélon au  duc  de  Beauvilliers,  après  cette  entrevue  avec  le  duc 
de  Bourgogne , ibid.  109;  nommé  généralissime  de  l’armée 
d’Allemagne,  en  1 702 , 1 1 o ; il  prend  Vicux-Brisach , 1 1 1 
trait  de  clémence,  ibid.  ; avis  que  Fénélon  lui  fait  parvenir, 
sur  la  conduite  qu’il  doit  tenir  à l’armée,  112,  1 1 3 ; le  duc 
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de  Bourgogne  y est  fidèle  et  acquiert  beaucoup  d’honneur , 
1 1 5;  il  revient  à Fontainebleau  et  écrit  à Fénelon,  ibid.;  sa 
lettre,  1 16;  instructions  qu’il  reçoit  de  Fc'uélon  sur  la  vraie 
piété,  n8,  125;  sur  la  manière  de  se  conduire  à l’égard 
de  madame  de  Maintenon,  120  ; des  personnes  de  la  cour , 
121;  du  roi,  122,  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, 125,  126;  sur  le  carême,  126;  sur  les  spec- 
tacles ,128;  sur  la  conduite  noble  et  ferme  rpii  convenaient 
à son  âge  et  à sa  position  ,129;  voyage  du  duc  de  Buurgogne 
en  Provence,  1 32;  il  est  nommé  en  1 708  généralissime  de 
l’armée  de  Flandre,  157,  et  cependant  subordonné  au  duc 
de  Vendôme,  1 58 ; dont  il  n’était  point  aimé,  14.1;  sur- 
prise de  la  ville  de  Gand , 1 43  ; lettres  que  le  duc  de  Bour- 
gogne écrit  à Fénélon  en  partant  pour  l’armée , ibid.  et  1 44  > 
il  s’expose  beaucoup  au  combat  d’Oudcnarde , 146;  sa  mo- 
dération à l’égard  du  duc  de  Vendôme,  147,  1 48;  il  est 
blâmé  injustement  de  n’avoir  pas  secouru  Lille , 1 5o  et  suiv. 
1 68  ; sa  correspondance  avec  Fénélon  à cette  époque , 1 5 1 
et  suiv.;  Fénélon  l'instruit  sans  ménagement,  de  tous  les.  re- 
proches qu’on  lui  fait , 1 52  et  suiv. , 1 67  et  suiv.  ; il  l’engage 
à être  a fiable  et  attentif  à l’égard  des  officiers,  1 58  ; conseils 
qu’il  lui  donne  après  la  campagne  de  Lille,  175  et  suiv.; 
autre  lettre  sur  la  manière  dont  le  prince  doit  se  montrer  à la 
cour  en  revenant  de  l’armée,  1 85;  lettres  du  duc  de  Bour- 
gogne à Fénélon , relativement  aux  reproches  dont  ce  prélat 
lui  parlait  ,160,  1 89  ; réflexions  sur  le  caractère  de  la  cor- 
respondance du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénélon,  187;  le 
duc  de  Bourgogne  de  retour  à Versailles,  est  pleinement 
justifié  dans  l’esprit  du  roi  et  des  personnes  impartiales, 
199  ; il  demande  à commander  l’armée  pendant  la  campagne 
suivante , ibid.  ; est  disposé  à vivre  à l’armée  comme  un  sim- 
ple officier , 200  ; il  devient  dauphin , 24°  J sa  conduite  à 
cette  époque , 244»  il  montre  tout  son  mérite  et  plaît  à toute 
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la  cour , ibia.  et  suiv.;  il  est  associé  au  gouvernement,  a/fy  ■ 
Féuélon  lui  lait  parvenir  des  conseils  très  sages  par  l’entre- 
mise des  ducs  de  Beaüvilliers  et  de  Chevreusc , 256 , 2.5"  ; 
réputation  du  dauphin , 22^  ; sa  mort , 291  ; éloge  des  vertus 
de  ce  prince  par  le  duc  de  Saint-Simon , ibid.  et  suivantes  ; 
Louis  XIV  brûle  les  papiers  trouvés  dans  sa  cassette,  5io. 

Bourgogne  ( Adélaïde  de  Savoie  , duchesse  de  ) , passionné- 
ment aimée  de  son  mai  i , C , 1 25  ; est  mécontente  du  duc  de 
Vendôme,  142;  est  affligée  des  discours  qu'on  se  permet 
Contre  le  duc  de  Bourgogne , 1 5 1 ; goûte  peu  les  ducs  de 
Beaüvilliers  et  de  Chevreusc,  248;  leur  doit  beaucoup,  ibid.; 
son  amabilité,  246,  5i4  ; sa  mort  ,2915  désolation  du  duc 
de  Bourgogne,  290. 

Boze  ( M.  de),  successeur  de  Fénélon  à l’académie  française, 
prononce  l’éloge  de  ce  prélat,  mais  n’ose  pas  louer  le  Télé- 
maque, B , i85. 

Bretonvilliers  (Alexandre,  LeRagois  de),  second  supérieur 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice;  fait  construire  à set 
frais , pendant  les  troubles  de  la  fronde,  le  séminaire  de 
S.  Sulpicc  à Paris , A,  3 1 . 

Brisacier  (M.),  prêtre,  Supérieur  des  missions  étrangères; 
conseille  à madame  de  Maiutenon  de  prendre  pour  confes- 
seur M.  Godrt-dcs-Marais , A,  205;  il  est  consulté  par  elle 
sur  les  constitutions  de  Saint-Cyr,  255;  et  sur  les  écrits  de 
madame  Guyou,  291  ; sa  lettre  à Fénélon , après  la  publica- 
tion de  l’Explication  des  Maximes  des  Saints,  ; il  ré- 
clame la  protection  dé  Fénélon  auprès  du  pape,  dans  l’af- 
faire des  cérémonies  chinoises,  B,  55o;  réponse  de  l'arche- 
vcque  de  Çambrai , 352. 

Bruyère  (Jean  de  la);  éloge  de  ses  Caractères , A,  t63  ; com- 
pose des  dialogues  sur  le  quiétisme , 5g4  ; est  partisan  do 
Bossuet,  ibid.  ; loue  en  présence  de  l’académie  française 
Je  style  enchanteur  de  Fénélon , B , 27 1. 
m. 
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JJurnet  (le  docteur),  eVêqne  de  Salisburi  ; écrit  que  le  cardinal 
le  Camus,  Bossuet,  Fcnélon,  Fleury,  etc.,  voulaient  abolir 
ce  qu’il  appelle  les  superstitions  romaines,  A,  491 , 493* 

G 

Calvin  (Jean);  sa  sévérité  contre  Servet  et  les  sodniens,  ne 
peut  se  concilier  avec  les  principes  de  la  prétendue  reforme, 

B,  i45.  * 

Camus  (le  cardinal  le  ) ; est  mécontent  de  la  doctrine  de  madame 
Giiyon , A,  271  ; CDgage  cette  dame  à sortir  de  Grenoble^ 
ibid.  ; est  calomnié  par  Bumet , 4ff3. 

Canada  ( missions  du),  A , 43;  les  sulpiciens  y forment  un  eta- 
blissement dans  l’ile  de  Mont-Réal,  ibid. 

Cas  de  conscience;  sur  la  soumission  due  aux  constitutions  des 
papes  contre  l’ Augustinus  de  Jansënius,  B , 44$  j quarante 
docteurs  déclarent  que  le  silence  respectueux  suffit  par  rap- 
port à la  question  de  fait,  440î  1®  cardinal  de  Noailles  est 
accusé  de  connivence,  ibid. , 45o  ; bref  de  Clément  XI , qui 
condamne  la  décision  des  docteurs,  43s;  ordonnance  du 
cardinal  de  Noailles  en  conformité , 455  ; les  docteurs  se  ré- 
tractent, 454?  divers  actes  de  la  cour  et  du  parlement , par 
rapport  au  bref  du  pape,  455,  456;  instruction  pastorale  de 
Fénélon , contrôle  cas  de  conscience,  457  et  suiv.;  le  roi  de- 
mande au  pape  une  décision  solennelle  sur  cette  matière, 
470;  ménagements  de  Clément  XI  dans  cette  circonstance 
pour  les  maximes  des  tribunaux  français , ibid.  ; bulle  Fi- 
neam  Domini  Sabaoth  ,qui  déclare  le  silence  respectueux  in- 
suffisant , 47 1 ; acceptée  par  l’assemblée  du  clergé , 472  ? et 
enregistrée  au  parlement,  476. 

Casanatç  (le  cardinal);  mal  dispose  à l’égard  de  Fénélon , B, 
67  ; part  qu’il  a eue  à la  condamnation  du  livre  de  ce  prélat, 
66,  69,  70,  74;  il  conserve  ses  préventions,  meme  après 
a soumission  de  Fénélon , 1 15. 
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Catholiques  (nouvelles);  institution  et  objet  de  cette  commu- 
nauté’, A , 5i,  52,  53. 

Catinat  ( le  maréchal  de  );  combien  il  était  estimé  de  Féuélon, 
C , 99,  ioi  , ig4;  il  meurt  dans  la  retraite,  ig4;  lettre d« 
Fénélon  à l’abbé  Pucelle , à l’occasion  de  cette  mort,  ibid. 

Caylus  (madame  de  ),  admiratrice  de  Fénelon, propose  à ma- 
dame de  Maintenon  de  lire  Télémaque,  B,  180;  lui  apprend 
que  Fénélon  est  en  danger  de  mort,  C , 46a. 

Champ-Floue  ( Étienne  de  ) , évêque  de  la  Rochelle  ; publie 
une  instruction  pastorale  contre  les  réflexions  morales  du 
P.  Quesncl,  C,  35  ; scs  démêlés  avec  le  cardinal  de  Noailles, 
36  et  suiv. , V.  Noaillcs. 

Ch  amillaed  ( Michel  de) , secrétaire  d’état  ; conseils  qu’il  reçoit 
de  madame  de  Maintenon , B , 1 78;  ce  qu’il  pensait  de  la 
situation  de  la  France,  eu  1 708,  C , 196. 

Chànterac  ( l’abbé  de  la  Cropte  de  ),  parent  de  Fénélon,  archi- 
diacre de  Cambrai;  son  mérite,  A , 44° i est  envoyé  à Rome 
pour  la  défense  de  Fénélon , ibid.  ; ses  démarches  sont  sur- 
veillées par  un  espion  , 449  » lettres  que  Fénélon  lui  écrit , 
en  1698,  pendant  le  cours  de  cette  affaire,  447 , 45o,  4^2, 
454, 458,  5o5,  5i4,  529,  55o;  jl  avertit  Fénélon  des 
calomnies  qu’on  répand  à Rome  contre  lui,  Soi  ; il  offre  de 
céder  ses  bénéfices  à l’abbé  de  Beaumont,  chassé  delà  cour, 
5o2  ; il  engage  Féuélon  à répondre  aux  faits  rapportés  par 
Bossuet  dans  la  Relation  sur  le  quiétisme , 523  ; son  attache- 
ment pour  Fénélon,  5 i8;  satisfaction  que  lui  cause  la  Réponse 
de  Fénélon  à la  Relation  de  Bossuet , B , 24;  il  présente  cet 
ouvrage  au  pape  et  aux  cardinaux,  25;  lettre  que  Fénélon  lui 
écrit  en  lui  envoyant  sa  réponse  aux  nouvelles  remarques  de 
Bossuet , 42  ; contraste  de  la  correspondance  de  l’abbé  de 
Chanterac  avec  celle  de  l'abbé  Bossuet,  55;  scs  lettres  à Fé- 
nelon, peu  de  temps  avant  le  jugement  du  Saint-Siège,  5g} 
réponses  de  Féuélon , 6 1 ; il  apprend  à l’archevêque  de  Cam- 
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brai  que  son  livre  a etc  condamne;  lettre  remarquable  qu’il 
lui  écrit  à cette  occasion , 85  et  suiv.  ; il  fait  connaître  à Rome 
les  dispositions  de  soumission  où  est  Fénelon,  89;  il  remet 
au  pape  une  lettre  de  ce  prélat  et  son  mandement  d’accepta- 
tion , 108;  lettres  que  Fénélon  lui  écrit  après  la  condam- 
nation de  son  livre , 87,  89,  1 10,  1 1 1 ; accueil  favorable 
qu’il  reçoit  des  cardinaux  avant  de  quitter  Rome,  1 1 5;  il  re- 
vient à Cambrai,  1 16;  ses  talents  pour  la  direction  des  sé- 
minaires, 258,  C,  09*2;  sentiments  de  Fcnélon  pour  lui , 
B , 1 53 , C , 4G9  ; il  était  toujours  placé  à table  à côté  de  Far- 
cheveque  de  Cambrai,  B,  25o,  547;  il  est  exécuteur  testa- 
mentaire de  ce  prélat, C,  408,470,  473 ; il  meurt  à Péri- 
gueux , sept  mois  après  la  mort  de  Fcnélon  ,470;  fragments 
d’une  lettre  latine,  qui  paraît  être  de  l’abbé  de  Chanterac  au 
cardinal  Gabricli,  et  qui  renferme  plusieurs  particularités 
concernant Fénélon,  B,  i63,  .65,  .GG,  .93,C,  104. 

Charlemagne;  Fénélon  a écrit  une  histoire  abrégée  de  ce 
prince , A , 204  ; cet  ouvrage  est  perdu , ibid;  haute  idée  que 
Fénélon  avait  de  Charlemagne,  2o5;  défauts  des  écrivains 
originaux  qui  nous  ont  laissé  son  histoire,  207. 

Charles  VI  devient  empereur  d’Allemagne , C , 259. 

CHATAIGNERAIE  ( les  demoiselles  de  la  ) ; lettre  de  Fénélon  à leur 
sujet, B,  585,  586. 

Ch  aulnes  ( le  duc  et  maréchal  de  ) , V.  Amiens.  ( vidamc  d’ ) 

Chauvelin  (Louis-Germain  de),  garde  des  sceaux,  engage  le 
marquis  de  Fénélon  à supprimer  plusieurs  pièces  imprimées 
en  Hollande  avec  le  Télémaque,  B,  57o;  demande  pour  sa 
bibliothèque  uu  exemplaire  ou  ces  pièces  soient  conservées, 
572;  sa  correspoudance  avec  le  marquis  de  Fénélon,  rela- 
tivement a l’édition  des  OEuvres  spirituelles  de  l’archevêque 
de  Cambrai , 584 , 585 , 586 ,587. 

Ciietardie  (Joachim  de  la  ) , curé  de  S.  Sulpicc  ; est  chargé  de 
U duccûoa  de  taadaae  Guyon,  pendant  sa  détention  à Vau- 
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girard,  A , 348;  l’exhorte  à dire  la  vérité*  touchant  une  lettre 
du  P.  Lacombe,  494»  cc  que  Bossuet  lui  dit  de  sa  rupture 
prochaine  avec  Fe'néton , 38a. 

Culv reuse  ( le  duc  de  ) , épouse  une  fille  du  grand  Colbert , A, 

1 a5  ; éloge  de  sa  vertu,  ibid. , et  de  son  esprit,  379  ; il  est 
introduit  par  le  duc  de  Beauvillicrs  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne, i53;  ami  zélé  de  madame  Guyon , 279,  298  ; se 
charge  d’expliquer  à Bossuet  les  raisons  qui  empêchent  Fc- 
nélon  d’approuver  son  instruction  pastorale  sur  les  états  d’o- 
raison, 571  ; se  hâte  de  faire  imprimer  l’Explication  des 
Maximes  des  Saints , 58o  ; pourquoi , ibid.  ; il  est  menace' 
d’une  disgrâce , 5 16  ; ses  sentiments  pour  Fénelon , B , 367, 
C , 255  ; lettre  que  Fénelon  lui  écrit  à l’occasion  du  mariage 
du  duc  de  Luyncs , son  petit-fils,  B,  36g;  il  refuse  de  s’oc- 
cuper de  la  querelle  du  cardinal  deNoailles  avec  les  évêques 
de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  C,  65;  est  engagé  par  Fénelon 
k aider  le  duc  de  Bourgogne  de  ses  conseils,  ia3,  1 24 ; 
lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse , concernant  le  duc 
de  Bourgogne,  129,  j5o,  192,  223,  256,  257,  295;  le 
duc  de  Chevreuse  voit  Fénélon  à Chaulnes  et  passe  quelques 
jours  à la  cour  sans  se  présenter  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne, i32;  il  combat  l’opinion  de  Fénélon  sur  l’abdication 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  232;  ses  espérances  et  sa 
conduite  à l’époque  de  la  mort  du  premier  dauphin , 242 , 
244  j goût  et  confiance  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  pour 
lui,  a54;  il  reproche  à Fénélon  qu’il  s’oublie  trop  lui-même, 
258;  rédige  à Chaulnes  avec  Fénélon  plusieurs  projets  rela- 
tifs au  gouvernement,  27 1 ; n’est  point  alarmé  delà  maladie 
du  duc  de  Bourgogne , 294  ; lettre  que  Fénélon  lui  écrit  sur 
la  mflrt  de  ce  prince,  298;  il  est  engagé  par  Fénélon  â pren- 
dre part  aux  affaires  de  l’état,  si  Louis  XIYlc  désire,  807  ; il 
invite  Fénélon  à lui  communiquer  ses  idées  sur  le  gouverne-- 
tnont,  3i5;  sa  mort,  355,  438,  459,  V.  Beauvillicrs, 
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Chevreuse  ( madame  la  duchesse  de  ),  fille  de  Colbert , survit 
à son  mari  et  continue  ses  bonnes  œuvres,  C,  44-7  ; lettre 
que  Fc'uelon  lui  écrivit  apres  la  mort  du  duc  de  Chevreuse, 

44*-  ' 

Cbévry  (madame  de),  nièce  de  Fénelon.  L’archevêque  de  Cam- 
brai craint  qu’on  ne  la  prive  de  sa  peusion,  B,  5^3;  la  per- 
mission d’aller  la  voir  à Paris  pendant  une  maladie,  est  refusée 
à Fénelon,  C,  43o. 

Chine  (cérémonies  de  la);  dénonciation  des  jésuites,  comme 
fauteurs  de  l’idolâtrie  à la  Chine,  B , 349  ; lettre  de  Fénelon 
sur  cette  affaire,  35a  ; le  résultat  de  cette  dispute  a été  fâcheux 
pour  la  religion,  35 1 , 35a. 

Chirac  (Pierre  ),  fameux  médecin,  C,  45a. 

Choiseil  (Gilbert  de),  évêque  de  Comminges  et  ensuite  de 
Tournai , sa  profession  de  foi  sur  les  matières  de  la  grâce , 
B,  6io. 

Cicéron  ; aimait  beaucoup  la  promenade  et  la  rendait  utile,  B , 
a56  ; il  a été  imité  et  surpassé  par  Fénelon  dans  son  Traité 
sur  l’existence  de  Dieu,  C,  354- 

Clément  IX  (le  pape),  arrête  les  procédures  commencées  contre 
les  quatre  évêques,  engagés  dans  la  cause  de  Port-Royal,  B, 
6a  2 et  suiv.;  il  croit  que  les  •quatre  évêques  ont  signé  le  for- 
mulaire sans  restriction,  6a4,  6a5j  n’a  jamais  dérogé  à 
l’obligation  de  le  souscrire  purement, et  simplement,  463, 
47 1 ; son  bref  de  félicitation  aux  quatre  évêques  sur  leur  sou- 
mission, 62 5;  cette  pacification  est  appçllée  paix  de  Clé- 
ment IX,  ibid.j  Y.  Évêques  (quatre). 

Clément  XI  (le  pape),  auparavant  cardinal  Albauijson  éloge, 
B , 66;  part  qu’il  eut , n’étant  que  cardinal , à la  condamna- 
tion du  livre  de  Fénélon,  ibid.  et  suiv.;  preuves  de  son  es- 
time pour  Fénélon,  1 09,  112,  36 1;  devenu  pape  /il  con- 
damne le  Cas  de  conscience,  V.  ce  mot;  donne  la  bulle  Fi- 
veam  Domini  Sabaoth,  471  ; fait  examiner  avec  soin  les 
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Réflexions  morales  du  P.  Quegnel , C,  597  et  suiv.;  assiste 
lui-même  aux  congrégations  tenues  pour  cet  examen,  099; 
condamne  , par  la  constitution  Unigenitus , cent  une  proposi- 
tions extraites  du  livre  du  P.  Quesncl,  4«r , V.  Unigenitus  ; 
il  aurait  voulu  donner  à Fénelon  un  chapeau  de  cardinal , 
476;  scs  regrets  quand  il  apprit  la  mort  de  ce  prélat,  ibid. 
Colbert  (Jean-Baptiste  ),  fameux  ministre  de  Louis  XIV ; ne 
fut  point  égalé  par  ses  successeurs,  G,  85. 

Colbert  (Jacques-Nicolas),  archevêque  de  Rouen;  forme  le 
projet  de  reconstruire  son  château  de  Gaillon , B , 56a  ; lettre 
que  Fc'nélon  lui  écrit  pour  l’en  dissuader,  563 , 6o5. 

Cologne  ( Joseph-dément  de  Bavière,  électeur  de),  sacré  à 
jfîflepar  Fénelon  f B,  2G9;  beau  discours  que  l’archevêque 
de  Cambrai  lui  adresse,  ibid.  et  322;  est  estimé  du  duc  de 
Bourgogne,  C,  1 44- 

Combes  (M.  de),  supérieur  des  missions  étrangères;  honore 
extrêmement  la  mémoire  de  Fénelon , B , 586  ; sa  correspon- 
dance avec  le  marquis  de  Fénelon , relativement  à l’édition 
des  OEuyrcs  spirituelles  de  Varchevêque  de  Cambrai , 58g. 
et  suiv. 

Commerce  (le),  projets  de  Fénelon  sur  le  commerce,  C,  281 , 
286,  499. 

Clergé  ; pensions  établies  dans  les  diocèses  de  Franee,  pour  les 
membres  du  clergé,  inhabiles  au  ministère,  B,  3o5;  prin- 
cipes, projets  de  Fénelon , relativement  au  clergé , C,  288, 
3so,  492  et  suiv. 

Communion  (effets  de  la),  A , 199,  2001. 

Conciles  généraux;  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  pour  la, 
condamnation  des  hérésies , B , 461 . 

Conciles  provinciaux;  on  les  a laissés  tomber  en  désuétude  par 
des  considérations  assez  frivoles,  B,  1 17. 

Condè  (le  grand);  ce  qu’il  dit  au  marquis  deFénélon,cn  apprê- 
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nant  qu’il  s’était  engagé  par  un  acte  public  à ne  point  accepte» 
de  duel,  A,  16. 

( Conservateur  (le);  l’auteur  de  ce  recueil  a étrangement  défigura 
le  portrait  de  Fénelon , par  M.  d’Aguesseau , A , 555  ; il  n’au  • 
rait  pas  dû  le  donner  comme  inédit,  ibid. 

Conti  (Armand,  priuce  de),  gouverneur  du  Laugucdoc;  son 
zèle  contre  le  duel,  A,  54a. 

Conti  (François-Louis,  prince  de),  fils  du  précédent;  ses 
grandes  qualités,  C,  98;  il  n’est  poiut  aimé  de  Louis  XIV, 
C,  99- 

Conti  (la  princesse  de),  fille  légitimée  de  Louis  XIV,  B , 59G. 

Cornet  (Nicolas),  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
dénonce  à la  faculté  la  mauvaise  doctrine , contcmqpdans 
F Augustinus  de  Jausénius,  B,  G 1 5 ; iHa  réduit  à quelques 
propositions , ibid.  * 

Coulanges  ( madame  de)  ; sa  lettre  à madame  de  Sc’vigné , sur 
la  nomination  de  Fénelon  à l’archevêché  de  Cambrai,  A,  5i5. 

Croisilles  ( M.  de  ) , ami  de  Fénélon , C , 194. 

Culte;  nécessité  d’un  culté intérieur,  C,  56 1 ; extérieur,  56a, 
et  public , 565  ; objections  résolues , 565  et  suiv. 

Curiosité  (la)  est  utile,  quand  elle  est  bien  dirigée,  C,  55o. 

D 

DaciÉr(  André),  directeur  de  l’Académie  française,  n’ose  parler 
du  Télémaque  dans  l’éloge  de  Fénélon,  B,  1 85;  consulte  Fé- 
nélon  au  nom  de  l’Académie , C , 359  > partisan  outré  des. 
anciens,  348- 

Daupbin  (Louis),  fils  de  Bonis  XIV;  son  caractère,  A,  i5o; 
son  éducation,  ibid.,  et  1^1 , 245;  c’est  à lui  que  Bossuet 
adresse  la  parole  dans  le  discours  sur  l’Histoire  universelle, 
243 , 245  > il  fait  le  siège  de  Philisbourg , 1 3o  ; il  n’aime  pas 
le  duc  de  Bourgogne,  son  fils,  C,  141,  245;  il  meurt  à Fàg#. 
de  5o  ans,  240. 
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ÜAurrnw  (Louis),  petit-fils  de  Louis  XIV,  Y.  Bourgogne. 

Descartes  ; sa  méthode  est  suivie  par  Fénélon  dans  la  seconde 
partie  du  Traite  sur  l’existence  de  Dieu , C,  556. 

Desmarais  (Paul  Godet-),  c'vêquc  de  Chartres;  consulte  sur  les 
reglements  de  Saint-Cyr,  A,  a55;  devient  directeur  de  ma- 
dame deMaintenon,  26a;  se  décide  avec  peine  à accepter 
cet  emploi,  265;  est  nomme'  à l'évêché  de  Chartres,  284; 
son  caractère,  262,  285;  scs  lumières  et  ses  vertus’,  28O, 
287;  il  désapprouve  la  doctrine  de  madame  Guyon,  289; 
fait  connaître  à Fénelon  qu’il  pense  autrement  que  lui  sur  cet 
objet,  agi  ; publie  une  ordonnance  contre  les  écrits  du  P. 
Lacombc  et  de  madame  Guyon , 558;  scs  bonnes  intentions, 
sa  droiture  reconnues  par  Fénélon,  55o,  062,  565  ; désaveu 
qu’il  aurait  voulu  obtenir  de  Fénélon , 4 1 0 J *1  examine  le 
livre  de  l’archevêque  de  Cambrai  avec  le  cardinal  de  Noailles 
et  Bossuet , 4 1 2 j lettre  qu’il  écrit  à Fénélon  ,4*4!  plaintes 
de  Fénélon  contre  ce  prélat , qu’il  accuse  de  vaiiations,  4 '5, 
416;  il  envoie  à Rome  la  déclaration  de  scs  sentiments,  tou- 
chant l’Explication  des  Maximes  des  Saints,  45o;  publie 
une  instruction  pastorale  contre  ce  livre,  4-54,  B,  46;  ré- 
ponse de  Fénélon,  4;  ; l’évêque  de  Chartres  désire  la  paix, 
2 5,  47  ; il  écrit  à Fénélon  pour  le  féliciter  de  sa  soumission, 
gg ; réponse  de  Fénélon,  100;  il  montre  beaucoup  de  modé- 
ration dans  l’assemblée  métropolitaine  de  Paris,  124;  l-l't 
des  démarches  pour  recouvrer  l’amitié  de  Fénélon,  iG5; 
lettre  que  l’archevêque  de  Cambrai  lui  écrit,  en  1704,  168; 
son  mandement  contre  le  Cas  de  conscience,  459;  '1  cst 
alarmé  de  la  faveur  que  le  cardinal  de  Noailles  accorde  aux 
jansénistes,  C,  24  ; est  affligé  des  préventions  de  ce  cardinal 
contre  lui,  26;  sa  mort,  29. 

Desma»etz( Nicolas),  contrôleur  des  finances, est  embarrasse 
puor  fournir  des  fonds  en  1709,  C,  200. 

Çcspotisine  des  souverains,  B,45o;  despotisme  de  la  multitude. 
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ibid. ; le  despotisme  tombe  sans  ressources,  quand  l’état  est 
dans  l’épuisement,  C,  a '26. 

Dialogues;  les  pères  de  l’église  ont  employé  avec  succès  les  ins- 
tructions en  forme  de  dialogues,  C,  7,  8;  instruction  pas- 
torale de  Fénélou , en  forme  de  dialogues , sur  les  matières  de 
la  .grâce  et  du  jansénisme,  8 et  suiv. 

Dialogues  des  morts,  composés  par  Fénelon,  pour  l’ins- 
truction du  duc  de  Bourgogne,  A,  209  et  suiv. 

Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  chaire,  V.  Eloquence. 

Dictionnaire  de  l’Académie  française.  Conseils  de  Fénelon 
relativement  à cet  ouvrage;  ce  qu’il  pensait  de  son  utilité,  C, 

342,  345* 

Dieu;  preuves  de  son  existence,  exposées  par  Fc'nélon  dans  son 
Traité  sur  cette  matière,  C,  35 1 et  suiv. 

Directions  pour  la  conscience  d’un  roi.  Excellent  ouvrage  de 
Fénélon,  composé  pour  le  duc  de  Bourgogne,  B,  568;  n’a 
probablement  pas  été  connu  de  Louis  XIV,  ibid.,  C,  309  ; 
motifs  qui  engagèrent,  eu  1735,  le  ministère  français  à em- 
pêcher la  publication  de  cet  ouvrage,  56g,  570;  Louis  XVI 
en  autorise  l’impression,  575. 

Dissipation  (la),  ses  mauvais  effets,  A,  77;  elle  est  nuisible 
même  à la  connaissance  du  cœur  humain,  78. 

Duel;  association  de  gentilshommes  qui  s’engagent  à n’accepter 
aucun  duel,  A,  i5;  acte  de  leur  engagement,  54i  ; sévérité 
du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  contre  le  duel , 1 5 , 
16,  545. 

Duguet  (l’abbé)  combat  l’opinion  de  Fénélou  sur  la  prédica- 
tion , B , 578;  croit  qu’on  ne  peut  pas  donner  à cet  égard  une 
règle  générale,  579. 

Duplessis  (Toussaint) , bénédictin , écrit  l’histoire  de  l’église  de 
Meaux,  B,  566;  y parle  de  Bossuet  avec  admiration  et  té 
moigne  un  grand  respect  pour  Fénélon,  567;  l’évêquc  de 
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Troyês  et  l'abbé  Phclipeaux , l’accusent  de  partialité  en  faveur 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  ibid. 

E 

Ecriture-Sainte.  Éloquence  de  l’Écriture,  préfére’e  par  Fénelon 
à celle  des  auteurs  profanes,  B,  276;  excellence  de  la  doc- 
trine contenue  dans  les  livres  saints,  C,  075. 

Échelle  (M.  de  1’),  sous-gouverneur  du  duc  de  Bourgogne;  son 
mérite,  A,  1 4-4»  >1  est  renvoyé  de  la  cour,  4 98,  demeure  at- 
tachéà  Fénelon,  B,  572,  54g;  selrouve  à Cambrai  pendant 
la  dernière  maladie  de  ce  prélat,  C,  455. 

Éducation.  Traité  de  Fénelon  sur  l’éducation  des  filles,  A,  G5, 
122;  mérite  de  cet  ouvrage,  67  ; conseils  que  Fénélon  y 
donne  sur  la  manière  d’apprendre  la  religion  et  la  morale  aux 
enfants,  6g,  70;  sur  l’usage  de  la  science,  72;  sur  le  bel 
esprit , ibid.  ; sur  la  lecture  des  romans , 7 3;  sur  les  modes  et 
les  parures,  74. 

Église.  Principes  de  Fénélon  sur  l’autorité  de  l'église,  par  rap- 
port à la  doctrine,  B,  i44?  4^3,  466;  et  par  rapport  à la 
discipline,  3i8  et  suiv.;  limites  de  l'autorité  de  l’église  et  de 
celle  des  princes,  323  et  suiv. , C , 278,  4 92  et  suiv. 

Éloquence  de  la  chaire  (dialogues  sur  1’);  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Fénélon,  imprimé  après  sa  mort,  B,  25g,  267  , 
278;  Fénélon  s’est  conformé  toute  sa  vie  aux  principes  qui  y 
sont  exposés,  268;  il  aurait  voulu  que  le.  prédicateur  eût 
parlé  sans  avoir  écrit,  25g;  qu’il  ne  se  fût  point  assujéti  à 
des  divisions,  262  ; que  les  instructions  eussent  porté  sur 
l’histoire  de  la  religion , 203  ; qu’on  eût  expliqué  de  suite 
toute  la  doctrine  de  l’église,  ibid. , 264»  265;  l’opinion  de 
Fénélon  sur  l’avantage  qu’on  trouverait  à prêcher  sans  avoir 
écrit,  est  combattue  par  de  fortes  objections,  575;  restriction 
qu’il  faut  y mettre,  577  ; sentiments  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres, opposés  à celui  de  Fénélon  sur  celte  matière,  578. 
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Ebnest  (l’abbé),  secrétaire  du  docteur  Antoine  Arnauld,  se  fait 
nommer  doyen  du  chapitre  de  Tournai , B,  3y.8,  3ag;  trou- 
bles que  cette  nomination  occasionne,  337  ; il  n’est  point  re- 
connu par  le  chapitre,  342,  V,  Beauvau. 

Espagne  (succession  à la  couronne  d’),  üprès  la  mort  d« 
Charles  II,  C,  86  ; mémoires  de  Fénelon  sur  cette  succession 
et  sur  la  conduite  que  la  cour  de  France  doit  tenir  dans  cette 


circonstance,  89  et  suiv. 7 opinion  de  Fénelon  sur  les  droits 
de  la  maison  de  Bourbon  à la  couronne  d’Espagne,  235  et 
suiv. , V.  Louis  XIV , Philippe  V. 

Esprit  humain  ; son  inquiétude  sera  toujours  extrême,  quel  qu’en 

soit  l’objet,  B,  439,  440. 


Etats-généraux;  Fénelon  aurait  désire  qu’on  les  eût  rétablis,  C , 
2^6,  276;  plan  qu’il  propose  pour  rendre  cette  convocation 
unie,  488;  observations  sur  les  idées  de  Fénélon  à cet  égard , 
285  et  suiv. 


Etats  particuliers  ; Fénélon  propose  d’en  établir  dans  toutes  les 
provinces,  C,  276,  487  ; leur  utilité,  287. 

Eugène  (le  prince)  de  Savoie,  descendu  de  la  maison  de 
ourbon-Soissons  9 B,  3i5;  commande  dans  les  Pays-Bas 
armée  des  alliés  contre  la  France,  ibid. , C,  1 57  ; son  respect 
pour  Fénélon , B , 3 1 6 ; lettre  de  Fénélon  au  prince  Eugène, 
relativemént  à l’exercice  public  du  culte  protestant , dans  les 
beux  où  était  l’armée  ennemie,  ibid.;  hommage  qu’il  rend  au 
mente  militaire  du  maréchal  de  Boufflers  et  du  chevalier  de 
Luxembourg , C , 2 1 0 ; il  s’oppose  à la  paix  et  cause  la  rup- 
ture des  conférences  de  Gertruydemberç , 220;  ne  peutse- 
courir  à temps  la  place  et  le  camp  de  Denain,  482,  V.  Beauvau. 
/'  eques  (les  ) ont  anssi  leurs  jours  de  bataille , C,  1 33. 

Evêques  ( quatre  ) attachés  à la  doctrine  de  Jansénius  ne  veu- 
ent  signer  le  formulaire,  qu’en  distinguant  le  droit  et  le  fait, 
E , 620 , 62 1 ; leurs  noms , ibid.  ; on  veut  leur  faire  leur  pro- 
«es,  62 1 ; difficultés  à c*  sujet , ibid.;  la  paix  de  Clément  IX 
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termine  ccttc  affaire,  Gai  et  suiv.;  les  quatre  évêques  sur- 
prennent la  bonue  foi  du  pape  dans  ccttc  occasion,  442  * 
th4;  plusieurs  d’entr  eux  s’opposent  dans  la  suite  à l’exten- 
sion du  droit  de  régale,  445- 

Évreux  (Henri-Louis  de  la  Tour  d’Auvergne,  comte  d’),  écrit 
une  lettre  contre  le  duc  de  Bourgogue , C,  i5y;  la  désavoue , 
160,  iG3. 

F 


Fabert  (le  maréchal),  fameux  duelliste,  entre  dans  l’associa- 
tion des  gentilshommes  qui  s’engagent  à u’acccpter  aucun 
duel , A , 54o. 

Fables  de  Fénelon  pour  l’instruction  du  duc  de  Bourgogne,  A, 

1 55;  fable  d’un  jeune  prince,  1 58  ; du  jeune  Bacchus,  ibid.; 
du  fantasque,  1 5g ; delà  médaille,  i64;  du  rossignol  et  de 
la  fauvette,  i65. 

Faydit (l’abbé),  critique  le  Télémaque,  B,  558;  épigramraes 
contre  lui,  55g  ; il  est  réfuté  par  M.  de  Bamsai , 562. 

Faits  dogmatiques  ; infaillibilité  des  jugements  de  l’église  sur  les 
faits  dogmatiques,  c’est-à-dire  sur  le  sens  des  livres  qu’elle 

• approuve  ou  qu’elle  condamne;  principes  de  Fénelon  sur 
cette  matière , B , 478  et  suiv. , 485  et  suiv.  ; opinions  diffé- 
rentes sur  la  nature  de  l’adhésion  due  aux  décisions  de  l’église 
par  rapport  aux  faits  dogmatiques  , sur  la  foi  divine  et  hu- 
maine , 479,  4q5;  réponse  de  Fénelon  aux  objections  pro- 
posées contre  sa  doctrine,  482,  484* 

Femmes  ; leur  influence  sur  la  société , A , 7t. 

Fe'kélon  (François  de  Salignac-Lamothe),  archevêque  deCam- 

• brai;  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie,  A,  8;  sa  naissance , 9;  sa 
famille,  ibid,,  10,  556;  sa  première  éducation,  iij  il  est 
envoyé  à l’université  de  Cahors , où  il  prend  des  degrés  ,12; 
le  marquis  de  Fénelon , son  oncle , le  fait  venir  à Paris  et  le 
place  au  collège  Duplessis,  i5,  Y.  Fénelon  (Antoine,  mar- 
quis de  );  il  se  lie  avec  le  jeune  abbé  de  Résilies , qui  fut  de- 
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puis  cardinal,  ibid.;  il  prêche  à lage  de  i5  ans,  ibid. ; il 
entre  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  18  ; sa  confiance  pour 
M.  Trouson,  supérieur  de  ce  séminaire,  57,  54,  81  ; il 
forme  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada,  43; 
en  est  détourné  par  l’évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  44;  reçoit 
les  ordres  et  entre  dans  la  communauté  des  prêtres  de  la  pa- 
roisse S.Sulpice,  ibid.;  explique  l’Écriture  sainte  au  peuple, 
4 7 ; veut  se  consacrer  aux  missions  du  Levant , ibid.  ; lettre 
qu’il  écrit  à ce  sujet,  48;  nouvelle  direction  donnée  à son 
zèle , 5 1 ; il  est  nommé  supérieur  de  la  communauté  des  Nou- 
velles-Catholiques et  des  filles  de  la  Madeleine  de  Traisnel, 
ibid.  ,52;  ses  liaisons  avec  Bossuet,  55 , 5G , 5 7 , 8 1 , 82 , 
83  ; est  présenté  à M.  de  Harlay , archevêque  de  Paris , 55  ; 
le  cultive  peu,  5G;  devient  prieur  de  Carenac  panrésignation, 
58;  lettre  où  il  décrit  la  réception  qu’on  lui  fit  dans  son 
prieuré,  ibid.  et  suiv.;  autre  lettre  sur  un  plaidoyer  qu’il  en- 
tendit à Sarlat,  Ci  ; il  compose  et  adresse  à l'abbé  de  Lan- 
geron  l’ode  qui  commence  par  ces  mots  : Montagnes  de  qui 
l’audace,  63,  B,  56s;  reprend  ses  fonctions  aupiès  des 
Nouvelles-Catholiques , et  les  continue  pendant  dix  ans,  A, 
G4,  65;  il  écrit  le  Traité  sur  l’éducation  des  filles,  G5,  V. 
Education  ; réfute  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  par 
le  P.  Malebranclic,  84;  soumet  son  ouvrage  à Bossuet,  qui 
y ajoute  ses  remarques,  85  ; compose  le'Trailé  du  ministère 
des  pasteurs,  88,  101,  122;  est  employé  dans  les  mission* 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge , 94;  choisit  scs  collaborateurs, 
q5  : demande  au  roi  qu’on  écarte  de  ces  missions  tout  ap» 
pareil  militaire,  96;  ses  travaux,  ses  succès,  98  et  suiv.;  sa 
correspondance  avec  le  marquis  de  Seignday,  relativement 
à ces  missions,  jo5  et  suiv.;  Fénelon  se  justifie  sur  quel- 
ques reproches  qu’on  lui  fait,  1 1 1 ; scs  soins  pour  la  con- 
version de  M.  de  Sainte-Hermine,  1 15;  sa  lettre  à Bossuet 
sur  les  missions  et  les  nouveaux  convertis,  1 17  ; son  entre- 
tien avec  le  roi  au  retour  du  Poitou,  120;  il  est  destiné  àl’é- 
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vèché  de  Poitiers  , ibid.  ; est  demande  pour  coadjuteur  par 
l’évêque  de  la  Rochelle , 1 2 1 ; est  exclus  de  ces  places,  sous 
prétexté  de  jansénisme,  ibid.  ; son  union  avec  le  duc  de  lleau- 
villicrs , 1 25  ; il  est  nommé  précepteur  du  duc  de  Bourgogne 
1 35  j hommage  que  l’Académie  d’Angers  rend  à Fchélon  dans 
celte  circonstance,  io4;  portraits  de  Fénélon  par  le  chance- 
lier d’Aguesseau , 1 45 , et  par  le  duc  de  Saint-Simon , 147  , 
255  ; il  entre  en  fonction  à l’êge  de  58  ans,  1 44  î jouit  de 
plusieurs  privilèges,  à cause  de  sa  naissance,  148;  sa  mé- 
thode et  ses  succès  dans  l’éducation  du  jeune  prince,  Y.  Bour- 
gogne ; il  compose  pour  lui  des  fables , 1 55  ; V.  Fables ; et 
les  Dialogues  des  Mort,  20g  et  suiv.;  avait  composé  au- 
paravant une  Vie  de  Charlemagne  , 204  , V.  Charlema- 
gne; Fcnélou  donne  aussi  ses  soins  à l’éducation  du  duc 
d’Anjou  et  du  duc  de  Berry,  217;  désintéressement  et 
modération  de  Fénélon  à la  cour , 220  ; ses  lettres  à ma- 
dame de  Laval , sur  l’état  de  gcnc  où  il  se  trouve  pour  sa  dé- 
pense, ibid.  et  suiv.;  il  s’impose  la  loi  de  ne  rien  demander 
à Louis  XIY,  ni  pour  lui  ni  pour  ses  parents,  220,  228; 
essuie  à celte  occasion  quelques  reproches  de  la  part  de  sa 
famille,  226;  sa  charité  pour  les  pauvres  du  lieu  de  son  bc'- 
nélice,  225;  scs  conférences  avec  Bossuet  sur  l’Écriturc- 
Sainte,  25 1 ; il  est  reçu  à l’Académie  française  à la  place  de 
Pelisson,  254;  sou  discours  de  réception,  250;  heureuse 
situation  de  Fénélon  à la  cour,  252  ; il  est  aimé  et  estimé  de 
madame  de  Maintenon,  ibid.,  255,  254;  est  consulté  sur  les 
constitutions  de  Saint-Cyr,  255;  donne  à madame  de  Main- 
tenon  un  mémoire  sur  les  défauts  qu’on  avait  remarqués  en 
clic , 256  et  suiv.;  et  y joint  de  sages  conseils,  25g;  n’a  ce- 
pendant jamais  été  son  directeur,  265,  264  J est  nommé  à 
l’abbaye  de  Saint-Valéry,  205. 

Fénélon  voit  madame  Guyon  chez  madame  de  Beauvilliers, 
278;  conçoit  pour  elle  beaucoup  d’estime ,281;  croit  sa  doc- 
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trinc  orthodoxe,  284 , 29J,  296;  apprend  que  cette  doctrine 
paraît  suspecte  à plusieurs  hommes  démérite,  ay3;  conseille 
de  retirer  de  Saint-Cyr  les  écrits  de  madame  Guyon  et  les 
siens  propres,  ibid. ; a une  conférence  avec  Bossuet,  296; 
, fait  des  extraits  des  auteurs  mystiques,  et  les  envoie  à Bos- 
suet dans  le  temps  des  conférences  d’Issy,  5o4,  5oG,  V. 
Issy;  ses  protestations  de  soumission  et  de  déférence  à Te— 
vêque  de  Meaux,  5o6,  5 09 ; il  est  soupçonne' d’illusion  par 
Bossuet,  5o5, 309,  45a;  il  est  nomme  à l'archevêché  de 
Cambrai,  5i2;  scs  représentations  à Louis  XIV,  relative- 
ment à la  résidence,  ibid. ; il  se  démet  de  son  abbaye,  5 1 5 ; 
est  associé  aux  conférences  d’Issy,  5 1 4 ; signe  les  tientc- 
quatre  articles,  après  avoir  obtenu  qu’on  y fît  quelques  chan- 
gements , 3 1 8 ; il  est  sacré  à Saint-Cyr  par  Bossuet , en  pré- 
sence des  jeunes  princes  scs  élèves,  3 2 1 ; son  premier  voyage 
à Cambrai,  554;  *1  offre  d’ajouter  la  totalité  de  sa  pension  de 
précepteur,  à sa  taxe  personnelle  pour  la  capitation,  555; 
autres  preuves  de  son  désintéressement,  507  ; il  demeure 
toujours  attaché  à la  doctrine  de  madame  Guyon,  355,  547; 
son  second  voyage  à Cambrai , 555  ; il  est  menacé  d’une  dis- 
grâce, 54 1 ; sa  lettre  à M.  Tronson , sur  les  embarras  et  les 
difficultés  de  sa  position , 5495  il  s'engage  à dire  qu’011  a en 
raison  de  censurer  Jes  écrits  de  madame  Guyon,  552;  sa 
lettre  à madame  de  Maiutcnon,  pour  se  justifier  lui-même  et 
pour  disculper  madame  Guyon,  553 ‘ il  promet  à Bossuet 
d’approuver  son  ouvrage  sur  les  états  d’oraisou,  5GG;  let- 
tres qu’il  lui  écrit  a ce  sujet , ibid. , 567  ; il  rédige  une  expli- 
cation des  articles  d’Issy,  et  la  fait  approuver  par  le  cardiual 
de  Noailles  et  M.  Tronson,  568,  669;  mémoire  où  il  expose 
à madame  de  Maiutenon  les  raisons  qui  l’empêchent  d’ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet,  370,  558  ; il  refuse  à Bossuet 
son  approbation,  571;  abandonncles  expressions  de  madame 
Guyon,  mais  ne  croit  pas  pouvoir  condamner  ses  véritables 
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sentiments  ou  ses  intentions,  374,  56i  ; compose  l’Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  intérieure,  3”'4; 
sonmet  son  ouvrage  au  cardinal  de  NoaHles , à M.  Pirot  et  à 
M.  Tronson , qui  le  jugent  correct  et  utile,  ibid.  et  suiv.; 
candeur  et  bonne  foi  de  Fénélon  dans  cette  affaire,  377, 
388;  raisons  qui  l'empêchent  de  demander  à Bossuet  son 
approbation,  38o ; l’ouvrage  est  imprime,  383;  l’opinion  pu- 
blique se  prononce  contre  Ja  doctrine  qui  y est  exposée,  584  î 
Louis  XI V en  est  instruit  et  alarme , ibid.  et  suiv.  ; incendie 
du  palais  et  de  la  bibliothèque  de  Fénélon , 399;  sa  sérénité 
n’en  est  point  altérée  ; belle  réponse  qu’il  fait  h cette  occasion, 
4oo;  conférence  dé  Fénelon  avec  madame  de  Maintenon,  en 
présence  du  cardinal  de  Noailles  et  du  duc  de  Clievreusc, 
4o5;  Fénélon  attend  inutilement,  pendant  plusieurs  mois,  les 
remarques  de  Bo^uct  sur  l’Explication  des  Maximes  des 
Saints,  4°4  ! A soumet  son  livre  au  pape,  ibid.;  écrit  à 
Louis  XIV,  4°6,  57 1 ; conseils  qu’il  reçoit  de  M.  Tronson, 
du  cardinal  de  Noailles  et  de  l’évêque  de  Chartres,  4 1 o , 
4 1 » , 4 » 4 ; ses  lettres  à Bossuet , 4 1 1 ; à M.  Hébert , 4 1 5 ; aii 
cardinal  de  Noailles  ,4*7»  A refuse  des  conférences  propo- 
sées par  Bossuet;  motifs  de  ce  refus,  4 2 1 et  suiv.;  il  consent 
ensuite  à y assister,  moyennant  certaines  conditions  qui  ne 
sont  point  admises,  4^5;  scs  lettres  au  roi  et  à madame  dé 
Maintenon , pour  demander  la  permission  d’aller  à Borne , 
ibid. , 49.6,  573;  cette  permission  est  refusée;  Fénélon  est 
renvoyé  de  la  cour  et  exilé  dans  son  diocèse , 427  ; avant  de 
partir  pour  Cambrai  il  écrit  à madame  de  Maintenon  , 427  ; 
et  à M.  Tronson,  43 1 ; scs  lettres  au  duc  de  Beauvilliers , 
4^7 , 438 443  ; résignation  et  sentiments  édifiants  de  Fé- 
toélon,  43g>  446  ! A envoie  à Rome  l’abbé  de  Chanterac  ^ 
44i , V.  Ch  a ri  ter  ac  ; est  soupçonné  de  préparer  des  défaites 
pour  éluder  sa  condamnation , 444  5 A se  justifie,  443;  pu- 
blie une  instruction  pastorale  pour  expliquer  sa  doctrine , 
mj.  36 
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446;  scs  ménagements  pour  ses  adversaires  , 447  » 4’°i  ï 
fait  imprimer  et  envoie  à Rome  plusieurs  écrits  pour  sa  dé- 
fense , 45 1 ; s’abstient  d’écrire  au  cardinal  de  Bouillon , 45a  ; 
est  très  mécontent  de  l’instruction  pastorale  du  cardinal  de 
ïs’oailles  contre  son  livre , 4H  J «s1  embarrassé  pour  faire 
imprimer  scs  réponses,  455  ; n’a  point  cherche  à retarder  le 
jugement  du  Saint-Siège,  458  ; ne  pense  point  à retourner  à 
la  cour,  460;  ses  lettres  en  réponse  à l’instruction  pastorale 
du  cardinal  de  Nouilles,  4G1  et  sûiv  ; ses  lettres  à BossHet, 
4fig  et  suiv.;  cÛ'ct  des  apologies  de  Fénélou  sur  l’opinion  pu- 
blique, 4^5;  sa  lettre  au  nonce  du  pape  pour  se  justifier  de 
11’avoir  pas  gardé  le  silence  pendant  l’examen  de  la  cause, 
484  ; nouvelle  réponse  à Bossuet , ibià.  ; la  conclusion  en  est 
Vemarquable,  487;  examen  du  livre  de  Fénelon  â Rome , 
488;  partage  des  examinateurs , 489  ; ^nputation  ridicule 
de  Burnet,  rappelée  pour  nuire  à Fénelon,  49* J accusa- 
tions calomnieuses  contre  ce  prélat,  au  sujet  de  madame 
^Guyon  , 4<j4,  5oi  ; les  parents  et  les  amis  de  Féuélon  sont 
♦envoyés  de  la  cour,  498  ; ses  lettres  à l’abbé  de  Chantcrac 
sur  ce  renvoi , 5o5,  5 J 4 , 529;  Fénelon  craint  de  nuire  par 
ses  défenses  au  duc  de  Beauvillicrs  et  au  duc  de  Cbcvvcusc, 
fi  16  ; calme  «t  modération  de  Fénelon  , au  milieu  de  la  tem- 
pête que  la  Relation  du  quiétisme  par  Bossuet  excite  contre 
lui,  5ia,  5i5;  il  est  engagé  par  l’abbé  de  Chanterac  à ré- 
pondre à cet  ouvrage,  5aa  et  suiv.;  il  compose  en  peu  de 
temps, et  fait  imprimer  sa  réponse,  53o;  elle  est  admirée, 
55 1 ; analyse  de  cette  apologie  de  Fénelon,  B,  7 et  suiv.;  t 
l’opinion  publique  est  ramenée  vers  l’archevêque  de  Cambrai, 

[ j 7 et  suiv.,  a3,  a5;  remarques  de  Bossuet  sur  la  réponse  de 
Fénélou,  47  ; l’archevcque  de  jftunbrai  répond  aux  remar- 
ques; extraits  de  cette  nouvelle  réponse,  28  et  suiv.;  il  se 
disculpe  d’avoir  donné  à ses  amis  les  livres  de  madame- 
Gnyon,  55;  eu  quel  sens  il  a accusé  Bossuet  d’avoir  révélé 
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sa  confession’,  38;  il  répond  h l’iustruction  pastorale  de  l’éi 
vêque  de  Chartres,  46;  sa  lettre  à madame  de  Maintenon  à 
l’occasion  du  partage  entre  les  examinateurs  de  l’Explication 
des  Maximes  des  Saints,  4g;  il  montre  l’inconvenance  de  la 
censure  des  docteurs  de  Sorbonne  contre  son  livre,  54;  il 
perd  le  litre  et  la  pension  de  précepteur  des  enfants  de 
Frange , ; sentiments  de  Féuélon  aux  approches  du  juge- 

ment du  pa  pe,  6 1 ; l’Explication  des  Maximes  des  Saints  est 
condamnée,  79,  V.  Innocent  XII;  Fe'nélon n’hésite  point 
à se  soumettre,  80  ; il  demande  les  ordres  du  roi  sur  la  ma- 
nière d’accepter  le  décret  de  Rome , 88;  sa  lettre  à l’évèque 
d’Arras,  90;  son  mandement  d’acceptation,  92;  sa  lettre 
au  pape,  93  ; seconde  lettre  à l’évêque  d’Arras,  99;  sa  ré- 
ponse aux  félicitations  de  1 évêque  de  Chartres  sur  sa  soumis- 
sion, 100;  lettre  remarquable  qu’il  écrit  au  duc  de  Beauvil- 
liers,  relativement  à la  condamnation  de  son  livre  et  à 
M.  Bossuet,  1 o5  ; Rome  applaudit  à sa  conduite  , 108, 
n5,  * 1 5;  Fénelon  est  inculpé  injustement  par  l’évêque  de 
Saint-Omer  dans  l’assemblée  métropolitaine  de  Cambrai;  sa 
réponse , 1 a5  ; il  conclut  à la  pluralité  des  voix , qu’on  de- 
mandera la  suppression  de  scs  écrits  apologétiques , 129;  il 
publie  une  s econde  fois  son  mandement  d’acceptation , 1 5 1 ; 
sa  soumission  est  louée  par  l’assemblée  du  clergé,  tenue  en 
1 7 oo , 1 3g  ; elle  déplaît  aux  jansénistes , 1 4o , V.  Gerberon, 
et  aux  protestants,  1 4*  J preuves  de  la  sincérité  de  cette  soif 
mission,  1 4 1 » 1 4^ , C , 466;  extraits  d’un  ouvrage  sur  le 
pur  amour , écrit  en  latin  par  Fcnélon  apres  sa  condamnation, 
B,  54o  et  suiv.;  Fénélon  conserve  toujours  une  estime  sia- 
eère  pour  Bossuet,  B,  148;  a prié  pour  ce  prélat  après  sa 
mort,  mais  n’a  point  fait  son  oraison  funèbre,  i5t;  de- 
mande à l’abbé  Lcdieu , par  qui  Bossuet  a été  exhorté  dans  sa 
dernière  maladie,  55i;  candeur  et  simplicité. chrétienne d* 
l'énélon  , 55o  ; il  lait  présent  à sa  cathédrale  d’uu  ostensoir 
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d'or,  i47  , C,  524  ! on  9>ei>t  trompe  quand  on  a dit  que  te 
livre  des  Maximes  des  Saints  y e'tait  représenté,  foule'  aux 
pieds  d’uu  ange,  ibid.  et  suiv.  ; reproches  qu’on  peut  faire  à 
Fénelon , relativement  à l’affaire  du  quiétisme,  B,  1 5 4 î sa 
gloire  n’en  a point  été  diminuée,  1 57. 

Dispositions  de  la  cour,  peu  favorables  à Fénelon,  161  et 
suiv.  ; il  ne  vent  faire  aucune  démarche  qui  puisse  indiquer  le 
moindre  désir  de  retourner  h la  cour,  168;  publication  du 
Télémaque,  170,  V.  Aventures  de  Télémaque  ; attrait 
de  Fénelon  pour  la  littérature;  ses  lettres  à Santeul , 225, 
226, 227;  Fénélon  n’a  presque  rien  écrit  pour  le  public, 
ao5;  ses  sentiments  pour  Louis  XIV , exprimés  dans  Une 
lettre  au  duc  de  Bcauvilliers,  188;  conduite  et  occupations 
de  ce  prélat  dans  son  diocèse,  252,  253  ; soins  qu’il  donne 
à son  séminaire , 234  ; il  y fait  lui-même  de  fréquentes  confé- 
rences ,241, 242  ; désire  vivement  pouvoir  le  confier  à des 
prêtres  de  S.  Sulpice,  2 36;  ses  lettres  à M.  Tronson  sur  Cet 
objet,  237  et  suiv.;  il  étend  sa  surveillance  sur  lés  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse , qui  étudient  à Paris,  246;  ses  visites 
dans  son  diocèse,  ü5q  et  suiv.;  détails  intéressants  sur  le 
genre  de  vie  que  Fénélon  menait  à Cambrai,  248;  il  fait  re- 
construire et  meubler  magnifiquement  son  palais,  a52;  on 
n’y  voit  point  ses  armes,  254;tout  ce  qui  regarde  sa  personne 
gt  simple  èt  modeste  ,.u53;  sou  unique  distraction  est  la  pro- 
menade, 254,  255;  il  prêche  très  souvent,  a58;  scs  prin- 
cipes sur  F éloquence  de  la  chaire,  *59,  V.  Éloquence  de  la 
Chaire;  caractère  de  ses  sermons,  271, 276,  58o;  il  en 
reste  beaucoup  de  plans  manuscrits , 268  ; parmi  ses  sermons 
imprimés , oh  distingue  le  discours  sur  l’épiphanic , et  le  dis- 
cours pour  le  sacre  de  l’électeur  de  Cologne,  269,  279;  Fé- 
nélon aurait  été  un  orateur  illustre,  s’il  avait  voulu  l’être,  269, 
276;  ses  lettres  spirituelles , 279;  elles  peuvent  être  utiles  à 
tttu  lès  étals  qui  composent  la  société,  280 , 281  ; extrait» 
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de  quelques  unes  de  ces  lettres  adressées  à des  personnes 
qui  vivaient  dans  le  monde,  283  et  suiv.;  gouvernement 
ecclésiastique  de  Fénélon,  291  et  suiv.;  son  esprit  de  sagesse 
et  de  conciliation,  298;  sa  couduite  à l’egard  du  curé  de 
James , qu’un  excès  de  zèle  avait  brouillé  avec  ses  paroissiens, 
299;  àTégard  d’un  prédicateur  qui  avait  offense'  l’autorité 
civile,  5oi  ; sa  fermeté  à l’égard  d’un  curé  scandaleux,  5o/{; 
il  refuse  de  le  recevoir  dans  son  séminaire , 5o6;  sa  modéra- 
tion dans  l’usage  des  actes  d’autorité,  307  ; trait  remarquable 
de  modération  de  la  part  de  Fénelon , a44>  règles  qu’il  se 
prescrit  à lui-même  pour  la  nomination  aux  bénéfices , Si  1 ; ' 
son  zèle  pour  défendre  les  droits  de  son  clergé,  3x3;  il  se 
charge,  eu  1708,  de  payer- la  contribution  imposée  aux  curés 
de  |pn  diocèse,  3 1 4;  ses  représentations  au  prince  Eugène, 
sur  l’exercice  puMic  du  culte  protestant  pendant  le  séjour  des 
armées  ennemies  en  Flandre,  3i5;  il  défend  la  juridiction 
spirituelle  contre  les  entreprises  de  la  puissance  temporelle; 
son  mémoire  au  chancelier  Voisin,  5t8,  3rç>;  il  donne  de 
sages  avis  dans  l’alfaire  de  l’évêque  de  Tournay,  326  et  suiv. , 
V.Beauvau;  ses  principes  sur  la  juridiction  métropolitaine; 
il  a un  démêlé  à ce  sujet  avec  lcvêquc  de  Saint-Omer , 343  ; 
ses  lettres  à l’évêque  d’Arras  sur  celte  matière , 345  , 346 , 
348,6oi;  il  écrit  aux  supérieurs  des  missions  étrangères, 
relativement  aux  cérémonies  de  la  Chine,  352;  il  engage  le 
pape  à donner  des  bulles  à l’abbé  de  Saint- Aignan , 354  ct 
suiv. , V.  Aigwah  ( Saint-)  ; sa  lettre  à M.  Colbert,  archevêque 
de" Rouen;  562  , 6o5;  il  est  consulté  sur  les  questions  les 
plus  délicates  et  les  plus  épineuses , 565  ; confiance  que  scs 
amis  ont  pour  lui,  367  ct  suiv.  ; ses  inquiétudes  peur  eux  , 
371,  V.  BEAtJviiLiERS , Chevheuse,  Langeroi»;  ce  qu’il» 
était  en  amitié  , 374,  C,  207,  444»  *1  convenait  avec  can- 
deur de  scs  défauts,  B,  376,  5o5,  5o6;  aimait  tendrement 
jes  parents,  378  et  suiv.;  les  lettres  qu’il  leur  a écrites  res-- 
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firent  fa  piété  la  plus  tire , 387  , Y.  Fk'nf'lon  ( M.-T.-F.  de  ) J 
Fïhélok  ( G.-F.,  marquis  de  );  Beaumont  ( Léon  de  );  il 
s’occupe  de  l’éducation  d’an  jeune  page  de  son  nom,  4o3> 
4°4>  il  recommande  sa  nourrice  à son  neveu,  4o3;  ses 
liaisons  avec  M.  de  Ramsay,  4o5 ; le  P.  Lamy,  41 5;  le 
cardinal  Quirini,  4aoj  le  maréchal  de  Munich*,  4-26;  Jac- 
ques ÏII,  4^-8 , V.  leurs  articles  ; égards  de  Fénelon  pour 
tous  les  étrangers,  435. 

Fénelon  écrit  contre  le  jansénisme,  43q;  son  instruction 
pastorale  contre  le  Cas  de  conscience,  457;  il  croit  néces- 
saire d’instruire  avec  soin  sur  cette  matière,  467;  son  senti-, 
ment  sur  l’infaillibilité  de  réglise  à l’égard  des  faits  dogmati- 
ques , 47  4;ce  sentiment  est  attaqué  sans  succès  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  475;  nouveaux  écrits  de  Fénélqn  pour 
expliquer  et  soutenir  son  opinion,  47# et  suivi;  il  répond  à 
1 évêque  de  Saint-Pons,  V . Mont-Gaillard  ; qui  avait  publié 
trois  lettres  contre  lui,  5oi  ; sa  lettre  au  P.  Qucsncl,  5o5; 
extrême  modération  de  Fénelon  à l’égard  de  ceux  qu’il  croit 
s dans  l’erreur,  5o6  et  suiv.;  ses  sentiments  sur  les  mesures 
violentes,  employées  contre  Port-Royal,  507,  5o8,5og;  sa 
douceur  envers  les  jansénistes  de  son  diocèse,  5 10;  et  à l’é- 
gard des  protestants,  5ia;  sa  lettre  au  maréchal  de  Noailles, 
sur  la  manière  d’assister  à la  mort  les  soldats  bére'uques , 

5 1 4 ; calomnie  atroce  de  quelques  écrivains  qui  ont  travesti  1 
Fénélon  en  philosophe  indifférent  sur  toutes  les  religions, 

5 1 5 ; Fénélon  n a point  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  de 
Souffrir  tous  les  cultes.  5 16;  instruction  pastorale  de  Fc-. 
selon , en  forme  de  dialogues  sur  les  matières  de  la  grâce,  C, 

7 ; ü prépare  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage , peu  de 
temps  avant  sa  mort,  9;  fl  est  accusé  par  les  jausénistes  de 
netre  pas  théologien,  '12;-  absurdité  de  celte  accusation, 
ibij.f  il  laisse  à son  clergé  une  liberté  absolue  d’adopter  tous 
tes  systèmes  sur  la  grâce,  qui  n’out  point  été  flétris  pap  i*é- 
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glise,  i3,  75,  n’en  avait  lui-même  embrasse'  aucun,  i3;  il 
s’occupe  d’un  grand  travail  séries  écrits  de  S.  Augustin  ,.i  4 
et  suiv.  ; il  blâme  plusieurs  démarches  du  cardinal  de 
Noailles,  37 , 45  ; ses  dispositions  à l’égard  des  jésuites,  son 
impartialité  dans  le  temps  de  leur  démêlé  avec  ce  cardinal , 
47 , 48;  noblesse  de  ses  procédés  envers  ce  prélat,  5o  et 
suiv.;  sa  correspondance  avec  Ja  maréchale  de  Noailles,  59 
et  suiv.;  lettre  où  Fe'nélon  se  justifie  des  reproches  que  la 
maréchale  lui  avait  faits,  relativement  au  cardinal  son  beau- 
frère  , 68. 

Lettres  et  mémoires  politiques  de  Fénelon , inconnus  jus-  , 
qu’à  ce  jour,  83;  ses  principes  sur  le  gouvernement,  mal 
juges  par  ses  admirateurs  et  ses  détracteurs,  84;  pourquoi 
Fénelon  s’est  occupé  de  ces  matières,  87;  scs  mémoires  sur 
la  succession  d’Espagne,  89,  96,  a5a;  son  attachement 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  iot  ; il  le  revoit;  conseils  qu’il 
lui  fait  parvenir;  lettres  qu’il  lui  écrit,  V.  Bourgogne  ; ju- 
gement de  Fénelon  sur  les  principaux  généraux  qu’avait  la 
France  sur  la  fin  du  règne  de  Louis XIV,  99  et  suivantes,' 
V.  Catwat,  Vendôme  , Villars , Vîlleroi ; Fe'nélon  reçoit 
et  fait  soigner  dans  son  palais,  en  1709,  les  officiers  et  les 
soldats  blessés  à l’armée , 20a  ; il  fournît  des  vivres  aux 
troupes,  2o5  ; ses  terres,  Scs  magasins  sont  épargnés  par 
l’ennemi,  ibid. ; sa  générosité,  son  désintéressement,  ao5; 
sages  mesures  qu’il  prend  pour  empêcher  la  famine,  206;  il 
apaise  la  révolte  delà  garnison  de  Saint-Omer  en  la  faisant 
solder , 1 32  et  suiv.  ; ne  parle  point  de  cette  action  dans  ses 
lettres  à ses  amis,  i34,  intérêt  qu’il  prend  au  comte  do 
Beauvau  et  au  prince  de  Tingry , 2 07 , 208 ,209;  son  mé- 
moire sur  l’état  déplorable  de  la  France  ,en  1710,211  ; il 
conseille  d’assembler  les  notables,  221;  observations  sur 
cette' proposition  de  Fénelon,  ibid.  et  suiv.  ; sa  lettre  au  duo 
de  Chevieuse  à ce  sujet,  223  ; sa  conduite  apres  la  mort  du 
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dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  25 1 et  suiv.;  Hue  s’occupe 
point  de  lui-même , a 58;  empressement  des  generaux  et  de» 
courtisans  auprès  de  Fénélon,  a5g;  ses  lettres;  son  mé- 
moire, relativement  à la  campagne  de  1711,  261,  260;  il 
passe  quelques  jours  à Chaulnes,  avec  le  duc  de  Cbcvrcuse, 
269,  27 1 ; il  y rédige  plusieurs  mémoires  sur  le  gouverne- 
ment, ibid.  ; projet  pour  l’anne'e  1711,  271, 485;  plan  de 
réforme  apres  la  paix,  273,  485  ; réforme  militaire,  273, 
485  ; politique  extérieure,  274 , 485;  ordre  de  dépense  pour 
la  cour,  274,  486;  administration  intérieure,  *74,  487; 
états  provinciaux,  275,  487;  système  d’impositions , 275, 
487  ; états  généraux  , 276 , 488  ; noblesse , 276,  489;  bâ- 
tardise, *78,  491  ; religion  et  église , 278, 49*»  ordre  judi- 
ciaire : chancelier,  conseillers  d’état,  maîtres  des  requêtes, 
parlements, premiers  présidents  et  procureurs-généraux,  pré- 
sidiaux, bailliages,  suppression  des  justices  féodales  et  de 
j différents  tribunaux  ; bureau  de  jurisprudence  ; suppression 
des  intendants , 278  et  suiv. , 497  et  sl|iv.  ; commerce  : ban- 
quiers, droits  d’entrée  ct  de  sortie,  tarif,  manufactures  et 
mont-de-piété,  luxe,  281  et  suiv.,  499;  marine,  282,  5o<> ; 
réflexions  sur  les  plans  de  Fénélon , a85;  douleur,  inquié- 
tudes de  Fénélon,  à l’époque  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
298,  457;  sa  lettre  au  P.  Martineau,  qui  lui  avait  demandé 
des  détails  sur  la  vie  de  ce  prince,  5oi  ; il  craint  que  ses 
écrits  pour  le  due  de  Bourgogne  soient  tombés  entre  les 
mains  de  Louis  XIV,  5o8;  il  n’est  occupé  que  du  bien  de 
l’état,  5o4  et  suiv.,  3i2;  mémoires  de  Fénélon,  rédigés 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  3i8  et  suiv.;  mémoire 
intitulé  le  Roi,  5oi;  projet  d’un  conseil  de  régence,  319, 
5o5  ; mémoire  concernant  l’éducation  du  jeune  dauphin  (qui 
1ht  depuis  Louis  XV),  32 1 ,5 10;  mémoire  relatif  aux  soup- 
çons du  public  contre  le  duc  d’Orléans , 322  et  suiv. . 

Lettre  de  Fénélon  à l’Académie  française,  âujo;  mérite  de 
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cct  ouvrage,  34 1 » conseils  que  Fénelon  y donne  à F Academie, 
relativement  au  dictionnaire  de  la  langue  française,  à la  rhé- 
torique,  à la  poe'tique,  à l’histoire,  542 et  suiv.;  Fénelon  ne 
prend  aucun  parti  dans  la  fameuse  dispute  sur  le  mérite  des 
anciens  et  des  modernes,  548;  son  traité  sur  l’csistcuce  de 
Dieu,  35 1 et  suiv. ; il  est  consulté  sur  plusieurs  questions  de  v 
religion  et  de  philosophie  par  le  duc  d’Orléans,  349,  557  ; 
ses  lettres  à ce  prince  sur  le  culte  de  la  divinité,  56 1 ; sur 
l’immortalité  de  l’orne,  56g  ; sur  le  libre  arbitre,  578;  ré- 
flcxions  sur  cette  correspondance,  589;  Fénelon  n’est  point 
auteur  de  l’Abrégé  des  vies  des  anciens  philosophes,  imprimé 
sous  son  nom,  5 1 5 ; il  confie  son  séminaire  h MM.  de  St.-Sul- 
pice,  591  ; sou  mandement  pour  l’acceptation  de  la  constitu- 
tion V nigenitus , 4 1 7 ; il  rédige  un  mémoire  sur  les  moyens 
les  plus  convenables  pour  ramener  ou  punir  les  opposants; 
il  s’arrête  au  concile  national,  422, 435;  lettres  où  il  peint 
l’embarras  qu’il  éprouve  à cette  occasion,  434j  ses  senti- 
ments à l’égard  du  cardinal  de  Nouilles,  425;  la  cour  est 
toujours  opposée  à Fénelon,  429;  on  ne  peut  obtenir  pour 
lui  la  permission  d’aller  voir  sa  nièce,  malade  à Paris,  45o; 
sa  lettre  à M.  Voisin  sur  le  refus  de  cette  permission,  45i;il 
pense  à se  donner  pour  coadjuteur  l’abbé  de  Tavannes,  455; 
il  perd  en  peu  de  temps  tous  ses  amis,  454;  sa  dernière 
maladie,  447  i détails  édifiants,  écrits  par  un  de  scs  aumô- 
niers, 448  et  suiv.;  sa  lettre  au  P.  Tellicr  pour  Louis  XIV, 

453,  458;  son  testament,  ,\G5 ; il  soumet  tous  ses  écrits  à 
l’c'glisa,  467  ; recommande  une  grande  simplicité  dans  scs 
funérailles,  468;  sa  mort,  456;  lettres  où  le  chapitre  de 
Cambrai  exprime  ses  regrets  sur  une  aussi  graiylc  perte, 

47 1 ; Fe'nélon  avait  toujours  vécu  dans  une  grande  union  avec 
ion  chapitre,  472  ; il  était  sans  argent  à sa  mort,  456;  ses 
aumônes,  ibid.;  il  est  regretté  universellement,  474,  carac- 
tère de  sa  figure  par  le  duc  de  Saint-Simon,  47^;  U aurait 
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probablement  été  rappelé'  à la  cour  pendant  la  régence,  478; 
quoiqu’il  soit  mort  dans  sa  65".  anne'e,  il  a assez  vécu  pour 
sa  gloire,  480  ; on  ne  prononça  point  son  oraison  funèbre , 
47a j épitaphe  gravée  sur  son  tombeau,  5i4;  son  corps  est 
retrouve  en  1804,  dans  un  caveau,  sous  les  décombres  delà 
cathédrale  de  Cambrai,  519;  procès-verbaux  et  arrêtés  con- 
cernant l’exhumation  et  la  translation  des  restes  de  Fénelon, 
5 1 5 et  suiv. 

Fénelon  ( François  de),  évêque  de  Sarlat,  oncle  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai,  A,  3g;  empêche  son  neveu  de  se  consa- 
crer aux  missions  du  Canada , 45,44»  consent  au  voyage 
que  Fénelon  se  propose  de  faire  en  Grèce  et  en  Asie,  5o; 
lui  résigne  le  prieuré  de  Carenac,  58;  sa  mort,  i4i;  3 
avait  réparé  et  embelli  la  maison  de  campagne  des  évêques 
de  Sarlat,  61. 

Fénelon  ( Antoine  marquis  de  ) , oncle  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai; sa  piété,  son  mérite,  A,  i4;  son  éloge  par  le  grand 
Condé,  ibid.  16;  et  par  Bossuet,  i33;  ce  qu’il  dit  à M.  de 
Harlay  sur  sa  nomination  à l’archevêché  de  Paris,  1 4 ; il  se 
met  à la  tête  de  l’association  des  gentilshommes , qui  s’enga- 
gent à ne  point  accepter  de  duel , 1 5 ; avait  été  un  fameux 
duelliste  avant  sa  conversion,  54o;  il  perd  son  fils  au  siège 
de  Candie,  1 7 ; sa  lettré  à l’aîné  de  ses  neveux,  sur  le  second 
mariage  du  père  de  l’archevêque  de  Cambrai , 1 o ; il  fait  venir 
le  jeune  Fénelon  à Paris , 1 3 ; lui  sert  de  père  et  de  guide , 1 8, 
80  ; le  fait  entrer  au  séminaire  de  St.-Sulpice,  ibid.;  sentiments 
de  Fénelon  pour  lui  ; exprimés  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrit , 
37  ; il  obtient  du  roi  un  logement  à l’abbaye  de  Saint-Gcr- 

• maiuf  5a  ; personnes  qui  formaient  sa  société,  55  ; il  meurt 

• et  est  enterré  au  séminaire  de  S.  Sulpice,  80. 

• Fénelon  (Marie -Thérèse -Françoise  de),  fille  du  précédqpt, 

A,  iqjépousecn  premières  noces  le  marquis  de  Montmorency- 
Laval,  18 , 545  5 lettre  que  Bossuet  lui  écrit,  i33;  aide  Fé- 
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nflon , son  cousin  germain,  à soutenir  la  Repense  qu’il  est 
oblige'  de  faire  à la  cour,  222,  223;  lettres  que  Fc'nélon  lui 
écrit  à ce  sujet,  220  et  suiv.;  elle  a un  fils,  228,  545,  V. 
Montmorf.kct  ; elle  e'pouse  en  secondes  noces  le  comte  de 
Fénélon , frère  de  l’archevêque  de  Cambrai , 229  ; son  carac- 
tère exigeant  et  jaloux  en  amitié' , ibid.  ; était  aimée  et  estimée 
de  Fénelon,  227,  200;  autres  lettres  de  Fénelon  à sa  bclle- 
scmir,  228,  25o,  B , 579,  585;  sa  mort,  A,  546. 

Fenélon  (le  comte  de),  frère  de  l’archevêque  de  Cambrai,  A, 

545,  546. 

Fenelon  (l’abbé  de),  petit-neveu  de  l’archevêque  de  Cambrai; 
se  trouve  à Cambrai  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
oncle,  C,  452,455;  est  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 

449)  4"»>  473. 

FeVélow  ( Gabriel-Jacques , marquis  de),  petit -neveu  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  ; ses  père  et  mère , B , 588  ; élevé  près 
de  l’archevêque  de  Cambrai,  B,  089;  en  est  tendrement 
aimé , ibid.  ; est  fait  colonel  du  régiment  de  Bigorre , et  désire 
d’être  employé  en  Flandre,  590;  lettres  que  Fénelon  lui 
‘ écrit,  ibid.  et  suiv.  ; il  est  blessé  grièvement  pendant  la  cam- 
pagne de  1711, 5g3  ; inquiétude,  sensibilité , générosité  do 
Fénélou  dans  cetté  circonstance,  400>  40Iî  caractère  du 
marquis  de  Fénelon , porté  à la  misantropie  et  à la  sévérité, 
392 , 394 , ; conseils  que  Fénélon  lui  donne  sur  ces  dé- 

fauts et  sur  l’nsage  du  monde,  5g3 , 5g5 , 3g8  ; il  arrive  à 
Cambrai  pendant  la  dernière  maladie  de  son  oncle,  C,  45a; 
455  ; ne  partage  point  sa  succession,  469;  fait  graver  une 
épitaphe  sur  le  tombeau  de  Fénélon,  5 1 4 ; est  ambassadeur 
de  France  en  Hollande  , B,  583;  chevalier  des  ordres  du  roi, 
589;  feit  imprimer  ie  Télémaque,  56o,  Y.  Aventures  de 
Télémaque  ; les  Fables,  les  rfalogues  des  Morts,  5t^les 
Œuvres  spirituelles  de  Fénélon,  58 1 ; on  l’oblige  à retran- 
cher l’Examca  de  conscience  d’un  roi  et  plusieurs  autre* 
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pièces,  de  la  belle  édition  du  Télémaque,  qu’il  fait  foire  à 
Amsterdam,  Mc)  et  suiv.;  difficultés  qu’il  éprouve  pour  une 
nouvelle  édition  plus  complète  des  OEuvres  spirituelles, 
58a  et  suiv.  ; il  est  mécontent  de  l’avertissement  qu’on  fait 
mettre  à la  tête  de  ce  livre,  5g3;  ce  qu’il  pensait  de  la  con- 
damnation des  Maximes  des  Saints , 5ga  ; sa  vénération  pour 
madame  Guyon,  ibid.  ; il  a rédigé  les  articles  Fénelon  et 
Guyon  , du  Dictionnaire  de  Morc'ri , 593;  on  a de  lin  un 
précis  de  la  vie  de  Fénélon,  A,  8;  il  est  tué  à la  bataille  de 
ficcoux,  17  ; réflexion  de  Voltaire  à l’occasion  de  sa  mort, 
ibid.;  femme,  enfants  du  marquis  de  Fc'uélon , 546;  sa  pos- 
térité subsiste,  ibid. 

Feimelo»  (l’abbé  de),  ancien  aumônier  de  la  reine,  femme  de 
Louis  XV,  décapité  en  1 794  , B , 5 1 7 ; sa  lettre  au  rédacteur 
du  Mercure  sur-  la  tolérance  de  Fénélon,  5i8;  il  consacrait 
son  temps  et  safortune  à l’éducation  cln  élicnne  et  morale  des 
jeunes  savoyards,  517;  affliction  et  courage  de  ces  enfants, 
lorsqu’ils  apprennent  sa  détention , ibid. 

Ferrari  (le  cardinal),  travaille  à la  rédaction  du  bref  contre 
l’Explication  des  Maximes  des  Saints,  B,  66,69,  70; donne 
à Innocent  XII  des  conseils  plcius  de  modération , 7a. 

Finances.  Plans  de  Fénélon  sur  les  finances,  C,  11S,  486 
487 , V.  Commerce. 

Fleurs  (Claude),  est  associé  à Fénélon  dans  les  missions,  A, 
96  ; est  nommé  sous-précepteur  du  duc  de  Bouigogne , 1 4a  ; 
avait  été  auparavant  précepteur  des  princes  de  Conti  et  du 
comte  de  Vermandois,  i45;  son  rare  mérite,  i4a,  196; 
reproche  qu’on  peut  lui  faire  par  rapport  à l’histoire  ecclé- 
siastique des  derniers  siècles,  14a;  confiance  que  Fénélon 
avait  en  lui , 1 85 , 190  ; il  croit  qu’il  fout  instruire  sur  la  re- 

';^jP|0n  Par  des  faits,  197;  son  Catéchisme  historique,  com- 
posé à la  sollicitation  de  Bossuet  et  de  Fénélon , B , a64  ; est 
loué  par  Fénélon,  A,  70;  éloge  du  duc  de  Bourgogne  par 
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fabbe  Fleury  , 1 83  ; il  est  calomnié  par  Burnet,  est 
menacé  d’être  enveloppé  i^ins  la  disgrâce  qu’éprouvent  le» 
amis  de  Fénelon,  499»  pardonne  à Santeul  l'usage  de  la 
mythologie,  B,  226. 

Fljechy  (le  cardinal  de),  précepteur  de  bonis  XV  et  ensuite 
premier  ministre,  C,  5a  t ; fait  supprimer  l’examen  de  la  cons- 
cience d’un  roi  par  Fénelon , B , 569  ; craint  que  l’édition  des 
Œuvres  spirituelles  de  l’archevêque  de  Cambrai , ne  renou- 
velle des  disputes  sur  le  quiétisme , 570  ; fait  mettre  en  tête 
de  l’édition  de  Paris , un  avertissement  pour  servir  de  cor- 
rectif à quelques  passages  , 588 , 590;  se  fait  une  loi  de  n’ac- 
cepter aucune  épître  dédicatoire , 58g. 

Fontaine  (Jean  de  la  ) , est  aimé  du  duc  de  Bourgogne,  A , 1 78; 
a loué  ce  prince  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , ibid.  ; 
Fénelon  donne  une  version  à son  élève  sur  la  mort  de  là  Fon- 
taine, ibid. 

Formulaire.  La  souscription  d’un  formulaire,  qui  exprime 
l’adhésion  à la  condamnation  de  X Augustines  de  Jansénius , 
est  ordonnée  par  l’assemblée  du  clergé  de  France,  B,  617; 
nouveau  formulaire  prescrit  par  Alexandre  VII , 6 18  ; lettres 
patentes  du  roi  pour  l’exécution  de  la  bulle  du  pape,  ibid. , 
620,  V.  Évêques  (quatre)  et  Port-Royal. 

Fouquet  ( la  fille  du  surintendant),  et  les  filles  de  Colbert  sont 
unies  par  la  piété,  A,  276 , V.  Bethune. 

France  (la);  sou  heureuse  situation  lui  fournit  les  plus  grands 
moyens  de  prospérité,  quand  elle  est  bien  gouvernée,  C, 
89;  état  déplorable  de  ce  royaume , en  1 7 1 o , C , 2 1 1 ; en 
i7ix,C,  261. 

Lr 

Gédoyn  (l’abbé  ) ; passage  remarquable  de  cet  écrivain , con- 
cernant la  vie  que  les  magistrats  et  les  gens  de  lettres  me- 
naient à Paris  ; au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII , 
A,  542. 
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tjEnRF.ROn  ( le  P.  )-,  bénédictin  ; propose  par  lettres  à Fénelon  de 
publier  différents  écrits  pour  la  défense  de  l’Explication  des 
Maximes  des  Saints,  après  le  jugement  du  pape,  B,  i4a; 
belle  réponse  de  Fénélon,  1 4 1 r *1  n’est  point  auteur  de 
l’Exposition  de  la  Foi  catholique,  447* 

Gertruydemberg  (congrès  de),  C,  auo  ; prétexte  et  causes  de 
sa  rupture , ibid. , »3 1 . 

Gobeun( l’abbé),  directeur  demadame  de  Maintenon,  A,  a6t; 
est  gèiié  avec  elle  depuis  son  élévation  , ibid. 

Gobi  net  (Charles),  homme  d’un  grand  mente,  était  principal 
du  collège  du  Plessis,  lorsque  Fgnélon  y fut  placé,  A,  i3. 

Godet-des-Map.ais  , V.  Desmarais. 

Gohdy  (Jean-François  de)-,  premier  archevêque  de  Paris;  ins- 
titue la  communauté  des  Nouvelles-Catholiques , A , 5a. 

Gohtery  (François-Maurice),  archevêque  d’Avignon,  ft  vice- 
légat;  refused’autoriscr  l’impression  des  OEuvres  spirituelles 
de  Fénélon,  B,  58i  ; ses  motifs,  58a.  - x ‘ ‘ 

Grammaire.  Fénélon  ne  donne  au  duc  de  Bourgogne  que  de 
courtes  notions  sur  la  Grammaire,  A,  188;  il  comptait  beau- 
coup sur  l’usage  pour  apprendre  les  .langues , 1.93;  abus 
qu’on  a fait  de  la  Grammaire,  ibid. ; les  règles,  sans  cequ’on 
appelle  routine , ne  suffisent  point  pour  bien  parler,  iq4  • 
Fénélon  conseille  à l’Académie  française  de' publier  uue 
Grammaire,  C,  543. 

Chaumont  (Élisabeth  Hamilton , comtesse  de),  fort  attachée  à 
Port-Royal,  B , 5o8,  5 09  ; est  traitée  à cette  occasion  avec 
trop  peu  de  ménagements , ibid.  ; lettre  de  Fénélon  à ce  sujet, 
ibid.  # 

Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  ; la  France  lui  fournit  im- 
prudemment un  prétexte  de  guerre,  C,  96;  sa  mort,  ibid. 

Gueudeville,  critique  le  Télémaque , B , 558;  épigramme 
contre  lui,  55g. 

Çtvpn  (madame);  sa  naissance;  son  mariage,  A,  uG6 , 0(17  j 
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$a  piété,  ibid.;  elleperd  sou  mari  ; quitte  ses  enfants,  et  se 
retire  à Gcx,  ibid.;  ses  rapports  avec  le  P.  Lacombc,  268; 
trait  remarquable  de  sou  désintéressement,  269;  elle  quitte 
Gex;  ses  voyages,  ibid. , 270 , Y.  Arenthon , Camus;  elle 
compose  quelques  ouvrages  de  spiritualité , 37 1 ; sa  doctrine 
paraît  dange^juse,  a 7 a;  sa  détention daus  le  couvent  de  la 
Visitation,  rue  St.-Antoine,  à Paris,  373;  sa  soumission  à 
l’église , 377  ; elle  est  mise  en  liberté,  ibid.  ; elle  voit  Fc'nélon 
cliez  madame  de  BeauviUicrs,  378,  V.  FénÉlor;  fait  des 
conférences  de  piété , u8 1 ; est  attirée  à Saint-Cyr  par  ma» 
dame  de  Maiutcnon , 382;  y fait  des  instructions  et  y répand 
scs  écrits , ibid.,  283  ; son  système  donne  de  l'inquiétude  à 
l’évêque  de  Chartres , 288,  289  ; plusieurs  hommes  de  mé- 
rite, consultés  par  madame  de  Maintenon,  se  déclarent  con- 
tre la  doctrine  de  madame  Guyon,  290;  elle  s’adresse  avec 
confiance  à Bossuet  et  lui  remet  tous  scs  écrits,  même  sa  vio 
manuscrite,  394,  295;  elle  a un  long  entretien  avec  ce  prélat^ 
29$;  Bossuet  lui  écrit  pour  lui  faire  sentir  l’extravagance  de 
ses  opinions,  297;  elle  demande  des  commissaires  pour  juger 
sa  doctrine  et  ses  moeurs , 298  ; on  lui  accorde  sur  sa  de- 
mande MM.  Bossuet,  de  Noailles  et  Tronson,  3oo;  elle  ré- 
pond d’une  manière  satisfaisante  à leurs  questions  sur  sa  doc» 
trinc,  3o2;  on  n’attaque  point  ses  mœurs,  ibid.;  elle  sc 
retire  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux,  ibid.;  ses  ou- 
vrages sont  condamnés  par  M.  de  Harlay , 5/>7  ; par  MM. 
Bossuet  et  Noailles,  3 19;  elle  se  soumet  à l’ordonnance  de 
Bossuet  et  donne  une  déclaration  de  ses  intentions,  322} 
elle  obtient  de  l’évêque  de  Meaux  et  des  religieuses  de  la  Vi- 
sitation un  certificat  très  honorable , 322, 3a3;  elle  sort  mys- 
térieusement de  Meaux,  et  manque  aux  promesses  qu’cllt 
avait  faites,  5:>4  ; ses  lettres  à Bossuet,  ibid.,  3a5;  est  ar- 
rêtée et  conduite  à Vinccnnes,  556;  sa  réponse  aux  interro- 
gatoires , 357  ; elle  cherche  à justifier  sa  doctrine,  358 , 346; 
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ordonnance  dcTc'vcquc  de  Chartres  contre  les  e'erits  de  ma- 
dame Guyon,  35g;  observation  sur  le  caractère  de  ces  écrits, 
ibiâ.;  le  duc  de  Bourgogne  n’a  connu  ni  madame  Guyon , ni 
ses  ouvrages,  544 j c^e  signe  une  déclaration  rédigée  par 
M.  Trmlson,  347;  est  transférée  à Vaugirard  et  fort  sur- 
veillée , 548;  apologie  de  madame  Guyon,  q>ar  Fénelon, 
554;  elle  cst  accusée  de  liaisons  suspectes  avec  le  P.  La- 
tombe,  4g4;  elle  est  détenue  à la  Bastille,  A,  495-  B,  46» 
sa  justification,  A,  495, 496, B,  40;  faux  bruit  de  sa  mort; 
lettre  de  Féuélou  à cette  occasion , 63;  la  pureté  des  mœurs  de 
madame  Guyon  est  reconnue  par  Bossuet  devant  une  assem- 
blée du  clergé,  i3(j;  madame  Guyon  est  exilée  dans  une 
terre  de  sa  fille,  i5a;  elle  meurt  à Blois,  » 55 ; éloge  de  ses 
vertus  par  l’abbé  de  la  Blctterie,  557 * 

H 

Habert  ( Louis),  docteur  de  Sorbonne;  ce  qu'à  dit  de  la  possi- 
bilité de  l’amour  pur  et  désintéressé,  B , 55a  ; sa  théologie  est 
dénoncée  comme  favorable  au  jansénisme,  C,  65,  70,71,  'jUi 
HÀRC0UBT(le  maréchal  d’);  ce  que  Fénelon  en  pensait, C,  484 * 
Ils  tu,  .1  y ( Achille  de  ) , premier  président  du  parlement  de  Paris, 
B,  455;  télé  pour  les  maximes  du  royaume,  relativement 
aux  actes  de  la  conr  romaine , ibid.;  est  consulté  sué  la  rédac- 
tion de  la  bulle  'Tineam  Domtid  Sabaolh , 470. 

Harlay  (François  de ), archevêque  de  Paris;  possède  Part  de 
gouverner,  A,  5t  ; son  crédit  à la  cour,  son  influence  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  55  ; ■accueil  qu’il  fait  à Fénelon, 
ibid. ; est  fâché  delà  préférence  de  Fénelon  pour  Bossuet, 
• 56;  lui  dit  qu’il  sera  oublié,  ibid. ; met  des  obstacles  à l’a- 

vancement de  Fénélon , 1 2 1 , 1 a3  ; sa  conduite  à l’égard  dit 
P.  Lacombe  et  de  madame  Guyon,  272,  275;  il  n’est  point 
appelé  aux  conférences  d’Issy,  3oi  , 5o5;  est  blessé  du 
mystère  qu’on  lui  en  fait  et  condamne  les  ouvrages  du  P.  La* 
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combe  et  de  madame  Guyon , S07  ; il  meurt  subitement,  327; 
ses  bonnes  qualités,  ses  défauts , ibid. , 329;  sage  conduite 
de  ce  prélat  à l’égard  du  jansénisme , B , 443 , 444  J heureux 
effets  de  son  administration , 443* 

Harpe  (Jean-François  de  la);  sou  jugement  sur  le  Télémaque, 

B , 227;  sur  le  Traité  de  l’Existence  de  Dieu  par  Fénélou, 

C,  555  ; sur  les  lettres  de  ce  prélat,  concernant  les  preuves  de 
la  religion , 55g. 

IlÉiiERT  ( François),  curé  de  Versailles  et  ensuite  évêque  d’Agen; 
sa  lettre  à madame  de  Mainteuon  sur  le  choix  d’un  arche- 
vêque de  Paris , A , 352;  lettre  que  Fc'nélon  lui  écrit,  rela- 
tivement à l’évêque  de  Chartres , 4 > 5 ; il  s’occupe  à renouer 
les  liens  de  l’amitié  qui  unissait  les  deux  prélats,  B,  166; 
autre  lettre  de  Fénelon  à M.  Hébert , 587. 

Renault  (le  président),  fait  un  grand  éloge  du  réquisitoire  de 
M.  d’Aguesseau,  pour  l’enregistrement  dubref  contre  le  Livre 
de  Fénelon  , B , 1 53. 

Hermine  (M.  de  Sainte-),  parent  de  madame  de  Maintenon, 
A , 1 1 5 ; Fe'nélon  et  l’abbé  de  Laugcron  travaillent  en  vain 
à lui  faire  embrasser  la  religion  catholique,  1 16. 

Histoire;  d’où  résulte  l’intérêt  qu’inspire  une  histoire,  A,  208; 
instructions  que  Fénelon  donne  au  duc  de  Bourgogne  sur 
l’histoire,  184,  i85,  i8C,  189,  209  et  suiv.;  on  avait  au 
dix-septième  siècle  peu  d’ouvrages  intéressants  sur  l’Histoire 
de  France  et  des  pays  voisins,  191,  192;  Fénelon  conseille 
à l’Académie  française  de  donner  au  public  un  traité  sur 
l’Histoire , C , 545  ; il  trace  le  caractère  d’un  historien  pïrfàit, 
546. 

Hiver  de  1709;  désastreux  pour  la  France,  C,  200, 

Hollandais  ( les  );  leur  haine  pour  Louis  XIV,  B,  528. 

Honneur  (T)  du  monde  a besoin  de  la  religion  pour  rester  fidü« 
à la  vertu,  A,  22G,  227. 
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Innocent  X (le  pape),  condamne  la  doctrine  de  Janse'nius, 
B,  6i4, 6i5, 616,  V.  Jansénius. 

Innocent  XI  (le  pape  ),  condamne  Molinos  et  sa  doctrine,  A , 
27a. 

Innocent  XII  (le  pape  ),  est  oblige’  de  proce'dcr  à l'examen  et 
au  jugement  de  l’Explication  des  Maximes  des  Saints  par  Fc- 
nélon , A,  448  ; nomme  des  consulteurs , ibid.  : agit  avec  ma- 
turité et  impartialité,  4^6,  488;  témoigne  son  étonnement 
sur  la  conduite  de  la  cour  de  France  à l’égard  des  amis  de 
Fénelon,  5o5  ; parole  qu’on  lui  attribue  sur  les  torts  de  l’ar- 
ebevêque  de  Cambrai  et  de  l’évêque  de  Meaux,  B , 55;  reçoit 
favorablement  la  réponse  de  Fénelon  à la  relation  de  Bossuet 
sur  le  quiétisme,  25;  sa  lenteur  à prononcer,  55;  ordonne 
d’après  les  instances  de  Louis  XIV,  qu’on  accélère  la  conclu- 
sion , 5g ; causes  de  son  indécision , 64  ; il  nomme  des  car- 
dinaux pour  rédiger  le  décret  de  condamnation , et  recom- 
mande de  ménager  Fénélon  ,60,08;  forme  le  projet  de  pro- 
noncer des  canons  au  lieu  de  censurer  le  livre  ,71;  renonce 
avec  peine  à cette  idée,  79  ; condamne  le  livre,  79;  analyse 
et  traduction  du  bref,  ibid. , 80 et  5 24  ; il  prend  part  à la 
peine  que  ce  jugement  doit  causer  à Fénélon , 84;  est  très  sa- 
tisfait de  la  soumission  de  Fénélon,  109;  lui  adresse  un  bref 
de  félicitation,  1 15. 

Issy;  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  A , 
5o.5;  conférences  d’issy,  entre  M.  Bossuet,  M.  de  Nôailles 
(depuis  cardinal),  et  M.  Tronson  ; occasion,  objet  de  et  s 
conférences  ; on  n’y  porte  aucune  passion  , ibid.  et  suiv.  ; 
Fénélon  y prend  intérêt,  5o4;ily  est  admis,  5 1 4;  les  quatre 
commissaires  signent  trente-quatre  articles , qui  expriment  la 
saine  doctrine  sur  l’amour  de  Dieu  et  la  vie  intérieure , 5 1 8; 
injustice  des  reproches  faits  à Fénélon  sur  sa  conduite  pen- 
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riant  les  conférences  d’Issy,  5io,  5i6,  5 1 7 ^ Y.  Harlat 
(François  de). 

J 

Jacques  III,  reconnu  roi  d'Angleterre  par  Louis  XIV,  C,  t)5; 
sert  dans  l'armée  française,  sous  le  jiom  de  chevalier  de  Saint- 
Geerges , B,  428  ; voit  Fénélon  à Cambrai , ibid.  ; leurs  en- 
tretiens, 4^9  et  suiv.  ; grandes  qualités  de  ce  prince,  45a  ; 
lettre  de  Fénelon  sur  son  mérite , 433  ; sa  valeur,  C , 146. 

Jahsenius , évêque  d’Ypres  ; son  ouvrage  sur  la  grâce,  intitulé 
jdugustinus  , est  répandu  en  France,  B , G 1 2 ; est  dénoncé 
à la  faculté  de  théologie  de  Paris,  6i3;  la  cause  est  portée 
au  Saint-Sicge , G 1 4 ; le  sommaire  de  la  doctrine  de  ce  livre , 
contenu  dans  cinq  propositions,  est  condamné  comme  héré- 
tique par  Innocent  X,  Gi5;  distinction  du  droit  et  du  fait, 
imaginée  par  les  partisans  de  Jansénius  pour  éluder  la  con- 
damnation, ibid.;  en  quel  sens  il  est  vrai  que  les  cinq  propo- 
sitions sont  de  Jansénius,  4^9,  GtG,  Y.  Formulaire;  Car 
de  Conscience. 

Jésuites  ; éloge  de  leur  institut , A , 2 1 ; utilité  de  leurs  travaux, 
et  spécialement  des  congrégations  qu'ils  établissaient  dans 
les  villes , 22  ; leur  destruction  a été  funeste  à l’éducation  pu- 
blique, 25;  ils  vivent  bien  aveé  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  B,  44^  j M.  de  Noaillcs,  son  successeur,  ne  leur 
est  point  favorable  , 448,  V.  Noailles;  sentiments  et  con-t 
duitc  de  Fénélon , à l’égard  des  jésuites,  C , 48 ; Fénélon  con- 
seille d'envoyer  dans  le  Poitou  des  prédicateurs  jésuites , À, 
1 10. 

Joly  ( M. ),  supérieur-général  des  lazaristes;  est  consulté  sur 
les  réglements  deSaint-Cyr,  A,  255  ; il  blâme  la  doctrine  de 
madame  Guyon  ,291;  son  mérite , ibid. 

Joly  de  Fleury  ( Guillaume  ) , avocat-général  ; son  réquisitoire 
au  sujet  du  Cas  de  Conscience , B > 4$ 1 ? autre  réquisitoire 
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pour  l’enregistrement  de  la  constitution  Unigenitus , C , 4 1 4- 

Joseph  1",  empereur  d’ Allemagne  ; sa  mort,  C,  2Ô<). 

Judiciaire  (ordre);  plans  de  Fenélon  sur  cet  objet,  C,  278  e! 

. suiv.,  286 , 497* 

Jubieü,  fameux  ministre  protestant,  se  déchaîne  contre  Bossuet 
et  contre  Fe'uélon , B , 1 4 1 , 1 t\'î  ; le  Traité  historique  de  la 
Théologie  mystique  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages , 509* 

L , 

Laon  aise  ( François  de  ),  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV,  était 
doux  et  modéré,  B,  443,  443;  conseils  qu’il  donne  à Fé- 
hélon  pendant  les  missions  du  Poitou , A,  1 10;  il  loue  eu 
présence  du  roi  la  générosité  et  le  désintéressement  de  Fé- 
nélon  ,557;  avait  peu  de  crédit  à la  cour , C,  2 1 , sa  mort , 29. 

Lacombe  ( le  P.) , barnabite  ; caractère  de  son  esprit , A , 268  ; 
ses  liaisons  avec  madame  Guyon , ibid. , 270;  il  devient  sus- 
pect à M.  d’Arenlhon,  évêque  de  Genève,  269;  dénoncia- 
tions contre  lui , 272  ; il  est  arreté,  ibid.  ; sod  livre  intitulé  : 
Analyse  de  V Oraison  mentale  , est  condamné,  507 , 3 1 9; 

1 il  entretient  un  commerce  de  lettres  avec  madame  Guyon  , 
537  ; paraît  avouer  dans  plusieurs  lettres,  qu’il  est  tombé 
dans  des  désordres  honteux , 4y4j  d est  transféré  du  châ- 
teau de  Lourdes  à celui  de  Vincennes,  ibid.  ; on  reconnaît 
son  état  de  démence,  4 96;  il  meurt  à Charenton  , ibid.  ; Fé- 
nélou  n a eu  aucun  rapport  avec  le  P.  Lacombe,  ibid. 

Lambert  (la  marquise  de) ; sa  correspondance  avec  Fénelon, 
C,  3oo. 

Lami  ( dom  François) , bénédictin  ; son  mérite , B,  4 1 3 ; son 
pi  incipal  ouvrage , ibid.  ; il  entretient  avec  Fénélon  un  com- 
merce de  lettres  très  fréquent  sur  la  théologie  et  sur  la  spiri- 
tualité , ibid.  et  suiv.;  il  écrit  contre  le  P.  Malebrauche;  ses 
supérieurs  l’empêchent  de  continuer,  4 1 5 , 4 1 6 ; lettres  de 
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Fénelon  au  P.  Lami,  1 5 1 , 4*6,  4 1 ^ î mort  ce  savant 
religieux , 4 19. 

Lamoignon  (le  dernier  chancelier  de);  sa  remarque  suri  épo- 
que où  nos  meilleures  lois  ont  e'te'  rendues , C , 4*2. 
Lamotte (Antoine  Houdard  de),C,  9;  sa  lettre  à Fénelon, 
concernant  les  dialogues  de  ce  prélat  sur  la  grâce , 1 o ; il  fait 
imprimer  sa  correspondance  littéraire  avec  Fénelon,  348; 


N 


son  opinion  sur  la  poésie  en  prose , B , 4 1 5. 


Langeron  (l’abbé de),  ami  intime  de  Fénelon,  A, 63;  l’ode 
qui  commence  par  ces  mots  : Montagnes  de  qui  l’audace, 
etc.,  lui  est  adressée,  ibid.;  il  est  employé  dans  les  missions 
du  Poitou,  96,  V. Hermine  ( M.  de  Sainte-);  est  nommé 
lecteur  du  duc  de  Bourgogne,  142;  il  s’endort  en  lui  faisant 
la  lecture  ; plaisanterie  du  jeune  prince  à ce  sujet,  181 , 182; 
il  est  renvoyé  de  la  cour,  498  ; lettres  de  Fénelon  à l’abbé  de 
Langeron,  B,  372,  573;  affection  que  le  duc  de  Bourgogne 
conserve  pour  lui,  C,  1 17,  435;  sa  mort  édifiante,  456;af- 
iliclion  de  Fc'nélon , ibid. ; ce  que  Fénelon  dit  de  l’abbé  de 
Langeron  dans  son  testament,  469. 

Languedoc;  l’administration  de  cette  province  est  louée  et  pro- 
posée pour  modèle  par  Fénelon , C,  275,  287 , 487. 

Languet  ( Jean-Joseph),  curé  de  Saint-Sulpicc;  scs  aumônes, 

A,  45;  il  était  en  correspondance  avec  madame  de  Main- 
tenon,  C,  420,  463. 

Ledieu  (l’abbé),  secrétaire  intime  de  Bossuet,  évêque  de 
Meaux , fait  un  voyage  à Cambrai  après  la  mort  de  Bossuet,. 

B,  545;  extrait  de  la  relation  de  ce  voyage,  écrite  par  lui- 
même  , 546  et  suiv.  ; lettre  de  l’abbé  Ledieu  à madame  de  la 
Maisonfort,  sur  les  vertus  de  Fc'nélon  et  sur  l’accueil  qu’il 
en  avait  reçu , 555. 

Leibnitz;  célèbre  métaphysicien,  avait  examiné  lâ  question  du 
pur  amour,  avant  la  dispute  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  B, 
533;  son  opinion  sur  cette  matière,  ibid.  et  suivantes;. sou 
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jugement  sur  le  Traité  de  l’existence  de  Dieu  par  Fénelon, 
C,  55a. 

• I.eschassier  (François),  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  après  M.  Tronson  ; estime  et  confiance  de  Fénelon  pour 
lui,  B,  246,  247. 

Lescure  (Jean  de),  évêque  de  Euçon;  'Ses  démêlés  avec  le 
cardinal dcNoailles,  C,  55  et  suivantes,  V.  Noaiu.es  ( Louis- 
Antoine). 

Libertés  de  l’église  gallicane;  opinion  de  Fénelon  sur  cette  ma- 
tière, C,  4q5. 

Libre  arbitre  ( preuves  du  ) , C , 378  et  suiv.;  solution  de  quel- 
ques difficultés,  58 1 , 383. 

Lille.  Siège  et  prise  de  cette  ville  par  le  prince  Eugène , C , 1 4f>, 

191 , V.  lïoUFFI.EHS. 

Lionne  (Hugues  de),  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
tribue à procurer  la  paix,  dite  de  Clément  IX,  B,  62a  et 
suivantes. 

Longueville  ( la  duciesse  de  ) ; sa  conversion , A , 27  ; elle  pro- 
tège Port-Royal,  28. 

Louis  (S.),  roi  de  France;  usage  qu’il  faisait  de  son  autorité, 
C,  252. 

Louis  XIV,  roi  de  France;  révoque  l’édit  de  Nantes,  emploie, 
l’instruction  et  la  douceur  pour  ramener  les  protestants,  A, 
94  et  suiv. , m,  1 1 2 ; est  forcé  par  des  actes  de  révolte  à- 
rccourir  aux  mesures  de  rigueur , 97 , 107;  son  estime  pour 
le  duc  de  Beauvilliers,  129  et  suiv. , V.  Beauvilliehs;  son. 
attention  à maintenir  les  distinctions  honorifiques  , attachées 
à la  naissance,  i48;  profusions  des  premières  années  de  sou 
règne,  225;  il  est  ramené  à des  idées  d’ordre  et' d’économie, 
ibid.;  il  craint  qu’on  n’inspire  au  duc  de  Bourgogne  une 
piété  peu  éclairée,  a4o;  est  rassuré  par  M.  de  Beauvilliers^ 
ipid.;  décence  et  régularité  qu’il  fait  régner  à la  cour,  282 i, 
excuses  qu’il  fait  à Fénélon  en  lui  donnant  l’abbaye  de  Saint  - . 
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Valéry , 262  ; il  le  nomme  à l’archevêché  de  Cambrai,  et 
veut  qu’il  continue  à s’occuper  de  l'éducation  des  princes , 
5ia;  établit  pour  la  première  fuis , en  i6g5,  une  capilatiqn 
générale  sur  scs  sujets,  555;  refuse  dans  cette  circonstance 
une  offre  de  Fénélon , lui  fait  témoigner  combien  il  est  satis- 
fait de  son  zèle,  ibid.  et  suiv.;  il  avait  plus  d’estime  que  de 
goût  pour  Fénélon,  528,  584;  est  instruit  et  alarmé  des 
soupçons  qui  s’élèvent  sur  la  doctrine  de  Fénélon , 584  ct 
suiv.  ; autorise  ce  prélat  à demander  au  pape  un  jugement  sur 
l’Explication  des  Maximes  des  Saints,  4<>4  i écrit  à Fénélon 
pour  lui  ordonner  de  se  retirer  dan#  son  diocèse,  427  ; sa  ré- 
ponse au  duc  de  Bourgogne,  affligé  de  l’exil  de  Fénélon, 
455;  il  renvoie  trois  religieuses  de  Saint -Cyr,  4 06  ; ses  lçt- 
tres  au  pape  Innocent  XII , pour  demander  la  condamna- 
tion du  livre  de  Fénélon , 429,  4^7  * B,  49,  56,  75  ; il  dit 
au  nonce  qu’il  recevra  avec  soumission  le  jugement  que  le 
pape  croira  devoir  prononcer,  A , 407  ; il  renvoie  de  la  cour 
plusieurs  parents  et  amis  de  Féuélon  attachés  à l’c'ducaticn 
du  duc  de  Bourgogne,  498;  quelques  mois  après  , il  ôte  à 
Féuélon  le  titre  et  la  pension  de  précepteur  des  enfants  de 
France,  B,  5-j  ; ordonne  aux  archevêques  de  convoquer  leurs 
assemblées  métropolitaines  pour  l’acceptation  du  bref  contre 
le  livre  de  Fénélon,  120;  renonce,  d’après  les  représenta- 
tions de  Bossuet,  au  projet  d’envoyer  des  commissaires  dans 
ces  assemblées,  1 18  ; donne  des  lettres-patentes  pour  l’enre- 
gistrement du  bref,  t52;  critique  quelques  expressions  du 
réquisitoire  de  M.  d’Aguesseau,  1 55;  sou  attention  à ne  point 
blesser  les  droits  de  l’église , 1 57  ; réflexions  sur  la  conduit* 
de  Louis  XIV  pendant  l’affaire  du  quiétisme,  157. 

Louis  XIV  est  aigri  par  la  publication  du  Télémaque  ,170 
et  suiv.,  V.  Aventures  de  Télémaque ; il  regarde  Fénélon 
comme  un  esprit  chimérique  et  un  sujet  ingrat,  176;  plu- 
sieurs causes  contribuent  à augmenter  ses  préventions,  178.. 
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et  suiv.;  sentiments  et  vœux  de  Fénelon  pour  Louis  XIV, 
i BG,  1 88;  portrait  et  apologie  que  Fénc'lon  a faits  de  ec  prince 
sous  le  nom  d’Idoméncc,  2 i y ; Louis  XIV  ne  craignait  point 
d’entendre  la  vérité  de  la  bouche  des  orateurs  chrétiens , sur 
les  matières  de  morale  et  de  religion,  177;  il  tenait  sa  famille 
dans  une  grande  dépendance,  182;  accusations  contre  ce 
prince , 208;  cause  de  son  indignation  contre  le  cardinal  de 
Bouillon,  553;  il  fait  adresser  aux  évêques  le  bref  de  Clé- 
ment XI  contre  le  Cas  de  Conscience,  45»;  prend  de  sages 
précautions  pour  contenir  dans  de  justes  bornes  le  zèle  des 
magistrats , relativement  aux  maximes  du  royaume , 1 1 7 , 
456;  motifs  de  son  aversion  pour  les  jansénistes,  467 ^ il 
veut  qu’on  se  soumetté  à l’autorité  légitime , en  matièrede  re- 
ligion, 622,  623;  il  demande  au  pape  et  obtient  la  bulle 
Vineam  Domini  Sabaoth , 470,  V.  Cas  de  Conscience  ; 
Evêques  (quatre).  ■ 

Il  croit  devoir  accepter  la  succession  de  Charles  lï , roi 
d’Espagne,  C,  86;  il  ne  l’avait  ni  désirée,  ni  recherchée, 
ibid.;  aurait  voulu  éviter  la  guerre,  87;  est  blâmé  d’avoir 
reconnu  Jacques  III  pour  roi  d’Angleterre,  q5;  donne  le 
commandement  d’une  armée  au  duc  de  Bourgogne , V.  Iîoïr- 
gocke;  malheurs  des  dernières  années  de  son  règne,  201 , 
210,  220;  sa  fermeté  sauve  la  France,  25 1 ; il  refuse  de  dé- 
trôner lui-même  son  petit-fils,  252 ; il  consent  à de  grands 
sacrifices  pour  donner  la  paix  à son  peuple,  208;  sa  situa- 
tion après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  329;  il  ne  croit 
, point  que  le  duc  d’Orléans  soit  coupable  de  cette  mort , 33oj 
il  est  mécontent  du  cardinal  de  Noailles , 4»  > 46;  sa  modé- 
ration , 47 , 58,  4'xo  ; il  remet  au  cardinal  un  mémoire  sur 
la  conduite  qu’il  désire  de  lui,  relativement  aux  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel,  55,  77  ; d’après  la  réponse  du  car- 
dinal, il  demande  à Clément  XI  un  jugement  solennel  surle 
livre,  78;  fait  communiquer  aux  c'vêqucs la  bulle  Unigenitus, 
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402  ; ses  ménagements  pour  le  cardinal  de  NoaiiLs,  4o3  ; il 
fait  enregistrer  la  bulle  au  parlement  et  en  ordonne  l'exécu- 
tion , 4 n * d veut  agir  avec  vigueur  contre  les  opposants , 

422  ; concert  que  Louis  XIV  avait  établi  entre  le  gouverne- 
ment et  les  principaux  membres  des  cours  souveraines , 4 1 2 > 
paroles  qu’on  attribue  à Louis  XIV  , lorsqu  il  apprit  la  mort 
de  Fénélon,  429,  46o. 

Loris  XVI,  roi  de  France,  permet  d’imprimer  les  Directions 
pour  la  Conscience  d’un  Roi , par  Fénélon , B,  57.). 

Lorvois  (François-Michel,  marquis  de),  ministre  de  Louis 
XIV  ; son  caractère , A , 97. 

Luxe  ( mauvais  effets  du) , selon  Fénélon  , C , 282,  5oo. 

Luxembourg  (le  chevalier  de),  connu  depuis  sous  le  nom  d» 
prince  de  Tingry,  lieutenant-général  de  Flandre,  B,  309;  4 

scs  liaisons  avec  Fénélon,  394,  C,  209;  scs  grandes  qua- 
lités, iiûL,  210;  il  obtient  le  gouvernement  de  Valenciennes, 

210. 

Lu ynes  (Charles-Philippe  d’ Aubert,  duc  de) , petit-fils  du  due 
de  Chevreuse  ; son  mariage,  B , 36g  ) lettre  de  Fénélon  à cette 
occasion,  ibid. 

■ M 

Matkteisow  (madame de),  scs  liaisons  avec  M.  de  Beauvillicrs 
et  sa  famille,  A , 1 27  ; elle  contribue  à faire  donner  à Fénélon 
la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  1 34  ; goûte'ex- 
trêment  Fénélon,  2Î2,  261  ; lui  demande  un  mémoire  sur 
ses  défauts,  256;  le  plaisante  sur  sa  qualité  d’académicien, 
258;  n’avait  point  le  goût  de  bel  esprit,  que  Louis  XIV  lui 
avait  d’abord  supposé,  ibid.;  écrivait  1res  bien , 216,  C, 
54o;  était  modérée  et  modeste,  A,  226;  donne  à sa  belle- 
sœur  des  leçons  d’économie,  220;  marie  sa  nièce  au  comte 
d'Aycn,  45g;  n’a  point  désiré  devenir  reine  par  la  déclara- 
tion publique  de  son  mariage  avec  Loris  XIV,  577;  a détruit 
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toutes  les  preuves  qui  pouvaient  constater  son  état  après  sa 
moit,  07S;  s(s  lettres  sur  les  peines  qu’on  éprouvé  au  sciu 
même  de  la  fortune  et  de  la  grandeur,  260,  2G1,  C,  28; 
elle  ne  s’eu  rapporte  point  à ses  propres  lumières  pour  la  ré- 
daction des  reglements  de  Saiut-Cyr,  A,  204 ; est  amie  in- 
time de  madame  de  la  Maisonfort,  2-5;  prend  intérêt  au  sort 
de  madame  Guyon , 277;  conçoit  pour  elle  de  l’estime  cl  de 
l'attachement,  280;  l’attire  à Saiut-Cyr  , 282  ; lit  quelques 
écrits  de  madame  Guyon  et  en  montre  au  roi  des  morceaux, 
284;  scs  directeurs,  V . Gorrni.s1 , Bourdaeoue  , Desmarajs, 
évoque  de  Chartres;  elle  consulte  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite sur  la  doctrine  de  madame  Guyon,  288,  290;  sa  lettre 
au  duc  de  C.hcvreuse  , relativement  aux  commissaires  que 
madame  Guyon  avait  demandes,  298;  autre  lettre  au  duc 
de  Bcauvillicrs  sur  le  même  sujet,  29g;  elle  croit  les  mœurs 
(iC  madame  Gnyou  très  pures  , ibitl estime  qu’elle  conserve 
encore  pour  1 eut  Ion , 5o  x , 554 , 555  ; scs  lettres  à M.  de 
Noailles,  pour  l’engager  à accepter  l’archcvêchê  de  Paris, 
55o,  55 1 ; elle  est  indisposée  contre  madame  Guyon , 555  ; 
annonce  au  cardinal  de  Noailles  que  madame  Guyon  est  ar-? 
rctéc  et  le  consulte  sur  celte  affaire,  556;  engage  Bossuet  à 
laircà  Saint-Cyr  des  conférences* sur  la  vraie  spiritualité;  y 
assiste  elle-même,  5 j 5;  croit  devoir  détourner  le  roi  des  actes 
violents,  348;  s’éloigne  de  Fénélon,  54o,  54i , 548,  55i  ; 
lui  écrit  sur  son  attachement  à madame  Guyon,  555;  réponse 
de  ce  prélat,  ibid.;  mémoire  de  Fénélon  pour  madame  de 
Main  tenon , sur  le  refus  d’approuver  le  livre  de  Bossuet, 
069,  558  et  suiv. , V.  Bosquet;  elle  engage  Fénélon  à làiro 
connaître  au  public  ses  véritables  sentiments,  573;  elle  a 
avec  lui  et  avec  le  duc  de  Bcauvillicrs,  une  conversation, 
relativement  à l’Explication  des  Maximes  des  Saints , 087  ; 
sa  lettre  ait  cardinal  de  Noailles  après  cette  conversation  , 
ibid.;  elle  juge  (juc  Fcnclon  se  trompe  de  bonne  foi,  et  qu’U 
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ne  cédera  pas,  3ç)i  ; elle  a une  conférence  avec  Fénelon  à 
Saint-Cyr,  en  présence  du  cardinal  de  Noailles  et  du  duc  de 
Clicvreuse,  4o5;  aurait  voulu-quc  Bossuet  fût  entre'  en  con- 
férence avec  Fénelon,  4u5;  ne  voit  plus  l’archevêque  de 
Cambrai,  4-26  ; lettre  de  Fénelon  à madame  de  Maintcnon , 
pour  la  prier  de  lui  obtenir  la  permission  d’aller  à Rome , 
4aG , 570 , 574  ; autre  lettre  que  Fénelon  lui  écrit,  en  par- 
tant de  Paris  pour  aller  en  exil , 4*7  5 e^et  dc  ccltc  ,ettre  5 aj" 
fliction  de  madame  de  Maintcnon , 4^91  c,lc  cr01t  llcvoir 
li\Ter  à Bossuet  une  lettre  importante  de  Fénélon  , 008;  en 
est  blâmée , B , 22  ; contribue  au  succès  de  la  Relation  sur  le 
quiétisme  par  Éossuct,  18,  A,  S 10;  sa  lettre  au  cardinal  de 
Noailles,  relativement  à cet  ouvragé , A , 5 1 o ; observations  sur 
la  conduite  de  madame  de  Maintcnon  à l’égard  de  Fenélon , 

5 j 1 • fausse  imputation  sur  les  motifs  qui  la  firent  agir,  577 
et  suiv.;  elle  pense  à faire  renvoyer  de  la  cour  M.  de  Beau- 
viliicrs , 617;  est  ramenée  à dés  sentiments  plus  modérés, 
519  .,  5 '2 o ; désire  la  paix  entre  Fénélon  et  ses  adversaires, 
B . a6 , 1 07  ; lettre  que  Fénélon  lui  écrit  à l’occasion  du  par- 
tage d’opinion  entre  les  examinateurs  do  son  livre  a Rome, 
4o  ; jugement  de  madame  de  Maintcnon  sur  le  style  du  chan- 
celier d’Aguesseau,  Ô7  ; elle  ne  peut  se  résoudre  a voir  Fe- 
nélon , même  après  sa  soumission,  162 , C,  243  ; persiste 
dans  scs  préventions  contre  lui , B , 1 785  est  irritée  par  la  pu- 
blication du  Télémaque,  179;  n’a  point  connu  les  direétwns 
pour  la  Conscience  d’un  Roi,  par  Fénélon,  568;  elle  pténd 
le  plus  grand  intérêt  au  cardinal  de  Noailles , C , 20  ; sâges 
conseils  qu’elle  lui  donne,  relativement  au  jansénisme  , 21  et 
suiv.  ; elle  est  fâchée  de  voir  cfe  càrdinal  prévenu  contre  l’é- 
vêque de  Chartres,  25, 26;  est  affligée  de  l'inflexibilité  et 
de  l’entêtement  de  ce  prélat , 27;  ses  lettres  à ce  sujet,  28; 
•*  • elle  écrit  au  cardinal  sur  l’interdiction  des  jésuites,  4 6 ; et 
m l’approbation,  donnée  aux  Réflexions  morales  du  P, 
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Quesnel,  396;  sa  lettre  à M.  Langue!,  relativement  an  car- 
dinal de  Noailles,  420  ; elle  écrit,  en  170a,  qu’on  a des 
courtisans  et  pas  un  capitaine , 98  ; sa  lettre  sur  la  passion  du 
duc  de  Bourgogne  pour  sa  femme,  123;  sa  conduite  à l’égard 
de  ce  prince,  devenu  dauphin , 245  ; caractère  de  madame 
de  Maintenon , tracé  par  M.  de  Saint-Simon  et  par  Fénelon  , 
5o5,  5o6,  307,  5o5;  sa  lettre  au  duc  de  Bcauvilliers,  au 
sujet  des  papiers  trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgo- 
gne , 5 1 o j situation  et  dispositions  de  madame  de  Maintenon 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  5i3, 
553,  534  ; son  affection  pour  le  duc  du  Maine,  534  ! elle  donne 
sa  confiance  au  cardinal  de  Bissy,  428,  V.  Bissy;  apprend 
que  Fénelon  est  mourant,  462  ; sa  lettre  â M.  Languct  sur 
la  mort  de  ce  prélat,  465. 

Maisonfort  (madame  de  la),  parente  de  madame  Gnyon,  est 
attirée  à Saint-Cyr,  A,  275 ; attachement  de  madame  do 
Maintenon  pour  elle,  ibid. ; son  caractère,  ibid. , 282;  elle 
est  soupçonnée  de  quiétisme , et  écrit  à Bossuet,  545;  est 
obligée  de  sortir  de  Saint-Cyr  et  se  retire  à Meaux,  406, 
407;  ce  qu’elle  écrit  à Fc'nélon , après  la  mort  de  Bossuet, 
4°7>B,  1 48, 1 49;  estime  que  Fc'nélon  avait  pour  clic,  546, 
547,  55o,  V.  I ÆDIEU. 

Malebiunche  (le  P.),  oratoricn;  son  portrait,  A,  86;  son 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  est  réfuté  par  Arnauld, 
84;  par  Fc'nélon,  83;  par  le  P.  Lamy,  B,  4*5. 

Malplaquct  (la  bataille  de),  rend  le  courage  aux  armées  fran- 
çaises, C,  201. 

M arlbohough  ( le  duc  de) , commande  l’armée  des  alliés  contre 
la  France,  C,  io5,  157,  ï 49 ; il  épargne  les  magasins  elles 
terres  de  l’archevêque  de  Cambrai,  204  ; preuve  singulière 
de  son  estime  et  de  son  attention  pour  Fénélon,  ibid.  ; son 
avarice  empêche  la  conclusion  de  la  paix,  201 , 220;  il  perd 
son  crédit  eu  Angleterre,  23g. 
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Mariages.  Inconvénients  des  mariages  prématurés,  B,  568. 

Marie  - Thérèse  d’Autriche,  reine  de  France,  femme  de 
Louis  XIY  ; opinion  de  Fénélon , sur  la  rénoucialion  que 
fit  cette  princesse,  à l’époque  de  son  mariage,  C,  a55,  234 
et  suiv. 

Marine.  Plans  de  Fénélon,  relativement  à la  marine,  C,  282. 

5oo. 

Martin  (S.);  belle  parole  de  S.  Martin  mourant,  C,  45o. 

Martineau  (le  P.  ),  jésuite,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne; 
assiste  ce  prince  à la  mort,  C,  Sûi  ; écrit  à Fénélon  pour  lui 
demander  des  détails  sur  la  vie  du  prince,  son  élève,  iliil; 
réponse  de  Féuélon  , ibid. , 5o2,  5o3;  autres  fragments  de 
la  réponse  de  Fénélon , A , 1 78,  1*79;  il  donne  au  public  le 
tableau  des  vertus  du  duc  de  Bourgogne,  C,  5oi.  . 

Matignon  ( le  maréchal  de  ) , C,  i58,  i48. 

Maure  (M.  le  cardinal),  orateur  distingué,  B,  270;  son  opi- 
nion sur  le  Télémaque,  229;  sur  le  discours  prononcé  par 
Fénélon,  au  sacre  de  l’électeur  de  Cologne,  269,  270;  sur 
les  dialogues  de  l’archevêque  de  Cambrai,  concernant  l’Élo- 
quence de  la  chaire,  278;  méprises  qui  lui  sont  échappées 
dans  la  notice  qu’il  a jointe  à l’éloge  de  Féuélon,  A,  i64 , 
535,  B,  49/368. 

Métaphysique  (la)  est  utile  h la  religion,  A,  464 i a été  cultivée 
par  les  pères  de  l’église,  ibid. 

Mignard  (Pierre),  peintre  célèbre,  est  visité  quelquefois  dans 
son  altclier  par  Fénélon,  A,  212;  on  lui  doit  la  conservation 
de  deux  dialogues  de  Fénélon,  relatifs  à la  peinture,  21 4. 

Militaire  (réforme  et  organisation);  plans  de  Féuélon  sur  cet 

objet,  C,  275,  485, 49o,  49>- 

Ministère  ecclésiastique ) son  excellence;  son  utilité,  A,  44* 

Ministère  des  Pasteurs  (Traité  de  Fénélon  sur  le  ) , A , 88;  Fé- 
nélon y démontre  la  nécessité  d’une  autorité  extérieure,  en 
matière  de  religion , il  prouve  que  l’église  catholique  pos- 
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scile  seule  uue  succession  non  interrompue  Je  pasteurs  lé- 
gitimes, depuis  Jésus-Christ , ibid. ; style  de  cet  ouvrage, 
go;  il  est  imprime' et  bien  reçu  du  public,  122,  122. 

Miramion  ( madame  de),  jouit  d’une  grande  considération,  à 
cause  de  scs  bonnes  œuvres,  A,  274?  prend  intérêt  au  sort 
de  madame  Guyon , ibid. 

Mouka  (Louis),  jésuite,  auteur  d’un  système  sur  la  grâce,  15, 

61 1 ; ce  système  donne  occasion  aux  congrégations , dites  de 
si u x Mis , sous  les  pontificats  de  Clément  VJII  et  de  Paul  V, 
ibid.  ; le  Saint-Siège  n’a  point  condamné  la  doctrine  de  Mo- 
lina  , ibid. 

Molixos,  prêtre  italien  ; sa  doctrine  sur  la  spiritualité,  est  con- 
damnée par  Innocent  XI,  A,  272 ; scs  mœurs  étaient  déré- 
glées, ibid. 

Montberon  (le  comte  de),  gouverneur  de  Cambrai,  vit  dans 
une  grande  union  avec  Féuélon,  B,  549,  55o. 

Montgaillard(P  .-J.-F.  de Percin  de)  , évêque  deSaint-Pons; 
sa  famille , 15 , 49G  ; sou  portrait  par  le  chancelier  d’Aguesseau, 

499  ; il  publie  un  mandement,  relatifà  la  bulle  Finectm  Do - 
mini  Sabaolh , 496  ; il  ne  satisfait  ni  les  jansénistes  ni  leurs 
adversaires , 497?  remarques  de  Féuélon  sur  ce  mandement, 

496;  lettres  de  l’évêque  de  Saint-Pons  contre  la  doctrine  de 
Féuélon  , au  sujet  des  faits  dogmatiques,  5oi;  son  mande- 
ment et  ses  lettres  sont  condamnés  à Pioino,  5o2. 

Montmorency-Laval  ( Henri  de) , évêque  de  la  Rochelle;  ac- 
cueil qu’il  fait  à Fénelon  et  aux  autres  missionnaires  envoyés 
dans  son  diocèse , A,  98,  99;  il  demande  inutilement  Fé- 
nelon pour  coadjuteur,  12 1. 

Montmorency-Laval  (Guy-André  de),  fils  d’une  cousine  ger- 
maine de  Fénélon  , V.  Fenelon  (-M.-T.-F.),  A,  545; 
est  élevç  à Cambrai , I! , 379  ; lettres  de  Fénélon  concernant 
sou  éducation,  ibid.  etsuiv.;  Fénélon  conseille  de  l’envoyer 
au  service,  58a;  sa  valeur,  585;  son  mariage,  ibid. ; il  fut  . s 
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père  du  dernier  maréchal  de  Laval  et  du  cardinal  de  Mont- 
morency, ibid. 

Montausier  (Charles,  duc  de),  gouverneur  du  dauphin,  fil . 
de  Louis  XIV  ; sa  vertu , son  mérite , A , o^oet  suiv.  ; il  était 
moins  propre  que  le  duc  de  Beauvilliers  à être  gouverneur 
d’uu  jeune  prince,  o.!\‘x , a 45. 

Montan  et  Priscillk;  leur  histoire,  B,  4 i ; comparaison  de 
Montan  et  de  Fénelon , odieuse,  ibid.  ; à quoi  Bossuet  la  ré- 
duisait, 4o. 

Mortemaht  (le  duc  de  ):  sa  vertu;  son  union  avec  les  .dues  de 
Beauvilliers  et  de  Chevrcuse , ses  beaux-frères , A , 120;  sa 
conduite  à l’égard  de  madame  de  Montespan , sa  tante , iu(i. 

Mortemart  (la  duchesse  de),  fille  de  Colbert:  son  éloge.  A, 
19.5,  19.6;  son  attachement  pour  madame  Guyon,  5u5; 
lettre  que  Fénelon  lui  écrit , B , 676. 

Moreau,  premier  valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne,  fort 
au-dessus  de  son  état.  A,  1 "19 , i55. 

Musicu  (le  maréchal  de),  prisonnier  à Cambrai,  conçoit  la  plus 
grande  estime  pour  Fénélon,  B,  4>.6,  4-’."  ; il  éprouve  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  ibid. 

Mystiques  (les  auteurs  ) ; leurs  expressions  ne  sont  pas  toujours 
exactes,  A,  5o5 , 4 55. 

Mythologie.  Sentiments  différents  sur  l’usage  des  noms  de  la 
mythologie  dans  les  poésies  des  chrétiens , B , 923  et  suiv.  ; 
V.  Sa.nteul. 

N 

Nicole  (Pierre),  a profité  des  raisonnements  du  jésuite  Co- 
mitolo  contre  le  probabilisme,  et  ne  l’a  poifit  cité,  A,  55; 
défauts  de  son  ouvrage  contre  le  quiétisme,  564. 

Noaili.es  (Anne-Jules,  duc  de),  maréchal  de  Franc*,  com- 
mandant en  Languedoc,  consulte  Fénélon  sur  la  conduite 
qu’il  doit  tenir  à l’égard  des  militaires  protestants,  B , 5 1 5, 
5 1 4 ; rcp’ousc  de  Fénélon,  5 1 4 î il  dit  pulFqucirfnt  que  1« 


I 
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Télémaque  est  un  crime  contre  le  roi,  15 4,  C , 5g  ; sa 
mort  ,61. 

Noailles  ( la  maréchale  de) , femme  du  précédent,  C , 58,5g; 
aurait  voulu  empêcher  le  cardinal  de  Noailles , son  beau- 
frère,  de  se  déclarer  contre  Fénélon , A,  /pg;  sa  correspon- 
dance avec  l’archevêque  de  Cambrai,  ne  fut  jamais  entière- 
v ment  interrompue , C , 59  ; elle  travaille  à rapprocher  le  car- 

dinal de  Noaüles  et  Fénélon,  61  et  suiv.;  sa  lettre  à Fénélon, 
apres  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  64;  réponse  de  ce  prélat, 
67, 68  et  suiv. 

FJoaiiaes  (Louis- Antoine  de),  evêque  de  Châlons-sur-Marne, 
et  depuis  archevêque  de  Paris  et  cardinal , connaît  Fénélou 
au  collège  du  Plessis,  A,  i3;  est  consulté  sur  les  livres  de 
madame  Guyon,  290  ; est  demandé  pour-  commissaire  exa- 
minateur par  madame  Guyon  elle-même,  5oo;  assiste  aux 
conférences  d’Issy,  5o5,  V.  Issy;  signe  les  trente-quatre  ar- 
ticles et  publie  ^une  ordonnance,  où  il  condamne  plusieurs 
ouvrages  du  P.  Lacombe  et  de  madame  Guyon , 318, 5iy  ; 
fait  les  fonctions  de  premier  évêque  assistant,  au  sacre  de 
Fénélon,  3ïi  ; ses  vertus  ; estime  de  madame  de  Maintenon 
pour  lui,  329;  il  est  nommé  à l’archevêché  de  Paris,  33 1 ; 
accepte  avec  peine,  ibid.j  V.  Maihteitou ; il  maintient  ma- 
dame Guyon  dans  la  participation  aux  sacrements,  après  lui 
avoir  lait  souscrire  un  acte  de  soumission,  B,  10;  il  paraît 
approuver  les  motifs  qui  empêchent  Fénélon  de  signer  l’ins- 
irucliôn  pastorale  de  Bossuet  sur  les  états  d’oraisou , A,  56g 
et  suiv.  ; examine  l’Explication  des  Maximes  des  Saints , 
avant  que  l’ouvrage  soit  imprimé,  574  ; juge  le  livre  correct 
et  utile,  376;  conseille  de  le  soumettre  à quelque  théologien 
habile,  ibid.;  désire  qu’il  ne  soit  publié  qu’après  l’ouvrage  de 
Bossuet , 58<>;  consent  à l’impression , 58i  ; est  embarrassé 
à ce  sujet,  lorsque  le  livre  est  attaqué,  4o3,  4°4î  fait  Ie 
personnage  de  médiateur,  entre  Bossuet  et  Fénélon,  4,0> 
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/■  4 1 1 , 4 iQ,  , 4 9-4 ; est  entraîne  par  Bossuet , 494,  45p; 

signe  la  déclaration , dite  des  trois  évêques , contre  le  livre  de 
Fénelon,  45o;  publie  une  instruction  pastorale , concernant 
la  doctrine  de  ce  même  livre , 45 ô,  454  ; réponses  de  Fé- 
nélon,  458,46i  et  suiv.  j réplique  et  plaintes  «du  cardinal, 
466;  dernière  réponse  de  Fénélon,  5 1 ">  et  suiv.;  le  cardinal 
de  Noaillcs  adopte  les  soupçons  répandus  sur  les  mœurs  de 
madame  Guyon , 4f)5  ; contribue  à la  disgrâce  des  amis  de 
Fénélon , 4p7  : empêche  qu’on  ne  renvoie  M.  de  Beauvillicrs, 
6 1 8 et  suiv.  ; il  désire  pendant  quelque  temps  se  rapprocher 
de  Fénélon,  II,  A5,  26j  il  engage  les  docteurs  de  Sorbonne 
à censurer  l’Explication  des  Maximes  des  Saints , 54;  ce  qui 
l’empêche  d’écrire  à Fénélon  après  la  soumission  de  ce  prélat, 
loi  ; il  ne  veut  plus  se  rengager  dans  la  dispute,  106;  sa 
conduite  dans  l’assemblée  métropolitaine  de  Paris , 122, 1 a4j 
il  emploie  plusieurs  moyens  pour  engager  Fénélon  à lui  écrire 
le  premier , 1 65  ; Fénélon  est  mécontent  de  ses  procédés  et 
pénètre  scs  vues,  i -q. 

Conduite  du  cardinal  de  Noaillcs , à l’égard  des  jansénistes 
et  de  leurs  adversaires,  pendant  les  premières  années  qü’il 
fut  archevêque  de  Paris,  B,  446  ; il  est  insulté par  un  libelle, 
intitulé  Problème  ecclésiastique , 447  ; est  soupçonné  d’a- 
voir favorisé  la  publication  du  Cas  de  Conscience,  44o,  )5o, 
V.  Cas  de  Conscience  ; le  condamne,  459;  écrit  au  pape, 
455  ; fait  rétracter  les  docteurs  qui  l’avaient  signé,  45 4 ; pré- 
side l’assemblée  du  clergé  en  1 705,  4" 9 ; veut  flirc  censurer 
l’opinion  de  Fénélon  sur  l’infaillibilité  de  l’église,  touchant 
les  faits  dogmatiques , 475  et  suiv. ; ne  réussit  point , 475  ; 
autre  désagrément  qu’il  éprouve  dans  cette  assemblée,  ibid., 
476;  sa  maladresse  occasionne  le  renouvellement  des  dis- 
putes du  jausc'nisme , C , inj  il  approuve  les  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Qucsnel , irp,  20  , V.  Quesnf.i. ; est  accusé  de 
favoriser  le  parti  janséniste,  ai } il  néglige  de  suivre  les  sages 
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conseils  de  madame  de  Maintenon,  22;  se  plaint  à tort  de 
l’évêque  de  Chartres,  24  et  suiv.;  son  caractère  dans  les  dis- 
putes , 5 1 ; l’instruction  pastorale  des  évêques  de  Gap  et  de 
la  Rochelle,  contre  le  livre  du  P.  Qucsnel , est  affichée  aux 
portes  d& l’archevêché  de  Paris,  55;  le  cardinal  en  est  of-  — 
fensc,  56;  il  fait  renvoyer  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  les 
neveux  des  deux  évêques,  57  ; les  deux  évêques  écrivent  au 
roi  contre  le  cardinal,  57  ; le  cardinal  public  une  instruction 
pastorale,  qui  condamne  celle  des  deux  évêques , comme  fa- 
vorable au  jansénisme,  5g;  intrigues  du  P.  Tellicr  contre  le 
rardinal  de  Noailles , découvertes , 43  ; le  cardinal  ôte  lespou  - 
voirs  à la  pluprt  des  jésuites,  44;  ces  coups  d’autorité  dé- 
plaisent au  roi  et  à madame  de  Maintenon,  4' , 46;  décision 
du  duc  de  Bourgogne  et  des  commissaires  médiateurs,  nom- 
més par  le  roi  pour  terminer  ces  querelles , 5 1 , 55  ; hésita- 
tions du  cardinal  de  Noailles,  sur  la  condamnation  des  Ré- 
flexions morales  , 54  ; mémoire  remis  par  Louis  XIV  au  car- 
dinal; réponse  de  ce  prélat;  ses  torts  envers  le  roi  dans  cetto 
circonstance,  55  et  suiv.,  77;  il  désire  que  le  prpe  prononce 
sur  le  livre,  et  promet  de  se  soumettre  à son  jugement,  5q, 

78,  5q5  ; le  livre  est  condamné  par  la  constitution  Unige- 
nitus, 401 , V.  Unigenitus;  le  cardinal  révoque  l’approba- 
tion qu’il  avait  donnée  aux  Réflexions  morales , ibid. , 402  ; 
égards  qu’on  a pour  lui  dans  l’assemblée  du  clergé,  tenue 
pour  l’acceptation  de  la  constitution  , 4o5  et  suiv.;  il  déclare 
qu’il  ne  peut  accepter  la  bulle,  avant  d’avoir  demandé  au 
pape  des  éclaircissements , 4 • o ; il  défend  sous  peine  de  sus  • 
pense  de  recevoir  dans  son  diocèse  la  constitution , 4 1 5 ; va- 
riations de  ce  prélat,  ibid.,  4 16,  421  ; on  tâche  en  vain  de 
le  ramener  à la  soumission,  420  et  suiv.;  il  accepte  la  bulle 
à lajiu  de  sa  vie , 422;  sentiments  de  Fénelon  pour  le  car- 
diuafdc  Noailles,  74,  426,  427. 

Ncaillxs  (Adiieu-Maurice,  duc  de),  connu  d’abord  sous  le 
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nom  de  comte  d’Ayen;  son  mariage  avec  mademoiselle  cFAu- 
Ligne,  nièce  de  madame  de  Maintenou , est  propose'  et  en- 
gagé par  Fénelon,  A,  45g,  $79;  Fénelon  lui  écrit  sur  la 
mort  du  maréchal , son  père,  C,  61. 

Noblesse.  Utilité  des  distinctions  de  naissance,  A,  148,  149, 
559;  plans  de  Fénelon , relatifs  à la  noblesse , C,  276, 288, 
489  et  suiv. 

Noms  (le  cardinal),  savant  religieux  augustin  ; est  employé  par 
Innocent  XII,  dans  l’affaire  du  livre  de  Fénelon,  A,  489 ? 
B , GG , 69  et  suiv. 

Notables  ( assemblée  des  ) , conseillée  par  Fénelon  en  1710,0, 
221  et  suiv.  j ccs  assemblées  ont  été  quelquefois  utiles,  222. 

O 

Odyssée  ; Fénelon  la  préférait  à l’Iliade,  A,  64. 

OEuvrcs  spirituelles  de  Fénélon;  difficultés  qu’il  fallut  sur- 
monter pour  les  faire  imprimer  et  débiter  librement , B , 58 1 
et  suiv.,  V.  Fénelon  (Gabriel,  marquis  de),  Gontf.ry, 
Flf.uby  (cardinal  de);,  onction  qui  y règne,  279 , 280  ; elles 
renferment  des  avis  utiles  à toutes  les  classes  de  la  société, 
28 1 ; extraits  de  quelques  lettres  de  piété,  adressées  par  Fé- 
nelon à des  personnes  du  monde,  282  et  suiv. 

Olier  (Jean-Jacques),  curé  de  Saint-Sulpice  et  fondateur  du 
séminaire  de  ce  nom  5 forme  une  association  de  gentilshommes 
qui  s’engagent  â ne  point  accepter  de  duel,  A,  i5,  54o;  il 
refuse  l’évêché  de  Châlons , C , 18;  institue  une  congrégation 
de  prêtres,  consacrés  à l’éducation  des  ecclésiastiques,  B, 
235,  V.  Sulpice  (Saint-). 

Orner  (Saint-);  la  garnison  de  cette  ville  se  révolte,  Fénelon 
l’âpaiseen  la  faisant  solder,  C,  i32  et  suiv. 

Orléans  ( Philippe , duc  d’)  , régent;  son  génie  et  son  courago 
sont  rendus  inutiles  par  le  maréchal  de  Marsin  à l’affaire  de 
ïuriu , en  1706,  C,  1 38  ; Féuélon , les  ducs  de  Beauvilliers 
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et  de  Chevrcusc  lui  rendent  d’importants  services  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  , 523  ; soupçons  contre  lui  à la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  317,  5it),  322,  524,  32(j,  5o6;  Louis 
XIV  ne  les  adopte  point , 33o  ; ils  se  dissipent  entièrement, 
557  ; caractère,  grandes  qualité'*,  vices  du  duc  d’Orléans, 
522,  32.5, 33o,  558;  il  estime  Fénélon  et  le  consulte  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  religion  naturelle,  349, 358, 
35o,  3G0,  577,  589,  590;  extraits  des  réponses  de  l’ar- 
chcvéque  de  Cambrai , 36 1 et  suiv.  ; le  duc  d’Orléans , devenu 
régent,  lève  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  à la  publication 
du  Télémaque  , B , 56o  ; il  aurait  rappelé  Fénélon  à la  cour 
et  lui  aurait  donné  part  à l’administration , C,  4G1 , 4 7 8- 

Ossat  (le  cardinal  d’ ) ; ses  lettres  louées  par  Fénélon , C , 347- 

OuDENARDE,  V.  VENDOME. 

Oxford  (université  d’);  preuve  éclatante  de  son  estime  pour  Fé- 
nélon , B , 4 ■ 4* 

P 

Pascal  (Biaise  );  reproches  qu’il  a mérités  au  sujet  des  Provin- 
ciales , A , 35  ; les  grâces  des  Lettres  provinciales;  ramenées 
par  Fénélon  suivant  Bossuet,  480;  Pascal  n’aurait  pas  ap- 
prouvé la  conduite  des  chefs  du  parti  janséniste , à l’époque 
de  la  paix  de  Clément  IX,  B,  6a5,  GiG. 

Peltsson  ( Paul  ) ; Fénélon  lui  succède  à l’Académie  française  et 
prononce  son  éloge , A , 256. 

Pères  de  l’Église  ( les  ) ; leurs  lettres  étaient  lues  au  dix-septième 
siècle,  par  les  hommes  du  monde  et  par  les  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  société.  A,  rg5  ; Fénélon  veut  qu’on  en  lise 
des  morceaux  choisis  au  duc  de  Bourgogne  pendant  son  édu- 
cation , «87.  . 

PÉréfixe  de  Beaumont  ( Hardouin  de  ),  archevêque  de  Paris; 
son  mérite,  places  qu’il  a remplies , B,  61 9 ; il  n’exige  quels 
foi  humaine  pour  les  décisions  de  l’cglisc  sur  les  faits  dogma- 


tiques , 470!  envoie  Bossuet  aux  religieuses  de  Poil-Royal, 
pour  les  engager  à signer  le  Formulaire  ,619;  ce  qu’il  dit  de 
ces  religieuses , 620. 

Petit-Pied  (docteur  de  Sorbonne)  ; inculpe  le  cardinal  de 
Noailles , au  sujet  du  Cas  de  Conscience , B , 44 9- 

Pbélipeaux  (l'abbé),  est  charge'  par  Bossuet  de  poursuivre  à 
Rome  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon , A , 44 1 J scs  ta- 
lents , ibid.,  SqS,;  son  caractère  violent,  44'2  j sa  lettre  à 
Bossuet,  après  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon , 5oo;  il  avait 
peu  de  délicatesse,  57G;  il  rédige  un  mémoire  pour  combattre 
le  projet  de  prononcer  des  canons’,  au  lieu  de  iàire  une  cen- 
sure contre  le  livre  de  Fénelon,  B,  75  ; il  jujÿ1  la  soumission 
de  Fénélon  insuffisante , et  suiv.  ; son  histoire  du  Quié- 
tisme est  très  partiale,  509,  5*7 1 , A , 576;  elle  est  flétrie  et 
supprimée,  A,  577  ,V.  Bletterie ( la  ). 

Philippe  V,  roi  d’Espagne,  appelé  auparavant  duc  d’Anjou, 
digne  élève  de  Fénelon  , A,  217  et  suiv.  5 conserve  toute  sa 
vie  un  grand  attachement  pour  ce  prélat,  219;  sa  valeur, 
C,  97  ; il  est  rétabli  sur  le  trône  d’Espagne  par  le  duc  de 
Vendôme p 1 3g;  Fénélon  croit  que  Philippe  V est  oblige 
d’abdiquer  la  couronne  pour  sauver  la  France,  232,  V.  Es- 
pagne. 

Philosophes  (les  prétendus)  du  dix-huitième  siècle  ont  dénature' 
les  principes  et  altéré  les  écrits  des  plus  grands  génies,  Fé- 
nélon , Pascal,  Bacon  , Euler , relativement  à la  religion , B , 
519,  520  ; caractère  de  leurs  ouvrages  contre  la  religion,  C , 
359,  36o,  390. 

Philosophie  chrétienne,  supérieure  à celle  des  anciens,  C,  187, 
1 88  ; la  vraie  philosophie  ne  peut  etre  indépendante  de  la 
religion,  349. 

Piété  (éclairée  et  solide);  il  faut  l’inspirer  de  bonne  heure  aux 
enfants,  A,  69,  70;  elle  est  nécessaire  aux  princes,  196». 
198;  ne  peut  point  se  soutenir , si  l’on  néglige  les  pratiques 
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que  l’église  prescrit,  if)8;  moyens  pour  l’acquérir,  B , 588 i 
consolations,  bonheur  qu’elle  procure,  5çp , C,  44 1 ,*44®  > 
son  caractère,  Loa;  elle  prend  différentes  formes , suivant  la 
différence  des  états,  1 137,  166,  167,  256;  manière  de 
l’inspirer  aux  autres , 137. 

Pirot  (M.),  savant  docteur  de  Sorbonne,  lit  avec  Fénelon  et 
approuve  l’Explication  des  Maximes  des  Saints , A,  376;  est 
demandé  par  Féne'lon  pour  examinateur  et  réviseur  de  son 
livre , 4a5 , 57a  ; regarde  comme  une  règle  de  doctrine , une 
lettre  de  Fénelon  sur  la  spiritualité,  566  ; rédige  la  censure 
des  docteurs  contre  l’Explication  des  Maximes  des  Saiuts , 
B, 54. 

Poétique  (la);  ce  que  Fénelon  a écrit  sur  la  poétique,  dans  sa 
lettre  à l’Académie  française,  est  un  excellent  morceau  de  lit- 
térature , C,  544  et  suiv. 

Poiret  , célèbre  ministre  protestant;  effet  des  conférences  que 
M.  de  Ramsai  eut  avec  lui  sur  la  religion , B,  4o8. 

Polignac  (l’abbé  de),  depuis  cardinal;  est  ministre  du  roi  au 
congrès  d’Ulrecht,  C,  64;  idée  qu’en  avait  Fénelon,  fin. 

Pontchartrain  (Ml  de),  contrôleur-général  des’fiuances , et 
ensuite  chancelier;  écrit  à Fe’nélon  de  la  part  du  roi,  pour  le 
remercier  d’une  offre  qu’il  avait  faite , A , 555  ; zélé  pour  les 
maximes  du  parlement,  B,  556;  se  plaint  de  l’autorité  donnée 
par  les  évêques,  à un  bref  contre  le  Cas  de  Conscience,  455; 
Fénelon  lui  adresse  un  mémoire  pour  la  défense  des  droits 
du  clergé  de  Cambrai,  5i5, 

Portail  (Antoine),  avocat-général,  prononce  un  beau  réqui- 

• sitoire  pour  l’enregistrement  au  parlement,  de  la  bulle  Vi - 
neam  Domini  Sabaoth , B,  4321  il  devient  premier  pré- 
sident, ibid. 

Port-Royal  ; éloge  de  cette  maison , A , 26  et  suiv.  ; hommes  célè- 
bres qui  ont  appartenu  à l’école  de  Port-Royal , 38;  elle  se 
livre  à 1 esprit  de  secte,  3Qp  elle  a donné  au  public  d’cxcel- 
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lents  ouvrages  élémentaires , 1 y4  ; opinion  publique  partagée 
entre  Port-Royal  et  les  jésuites,  5()5;  Port-Royal  est  soup- 
îonné  par  Louis  XIV  «l’avoir  favorisé  le  parti  du  cardinal  de 
Retz,  B,  4(38;  l’abbé  de  Saint-Cyran  dispose  Port-Royal  a 
accueillir  et  à défendre  la  doctrine  de  l’Jugustinus  de  Jan- 
senius,  6 ta , V.  Verger  ( du  );  les  religieuses  de  Port-Royal 
refusent  de  signer  le  Formulaire,  G18;  pourquoi  on  exige 
d’elles  cette  souscription,  6 1 9 , V.  Pere'fixe  ; Fénélon  désap- 
prouve la  destruction  violente  de  Port-Royal , 5o8,  5o£h 
Problème  ecclésiastique  (le  ),  ouvrage  satirique,  relatif  au  car- 
dinal de  Noailles , B,  447;  attribué  aux  jésuites,  44ii  fut 
composé  par  dom  Thicrri  de  A iaixnes , bénédictin , ibid. 
Protestants.  Les  controverses  avec  les  protestants,  occupent 
tous  les  esprits  pendant  le  règne  de  Louis  XIV , A,  cp;  mé- 
thode la  plus  sûreetla  plus  facile  selon  Fcuélon , pour  ramener 
les  protestants  à l’c'glise,  loi  ; opinions  séditieuses  des  pre- 
miers auteurs  du  protestantisme,  B,  aoa;  multitude  de  secte», 
sorties  du  luthéranisme  et  du  calvinisme,  iA4j  douceur  de 
Fénélon  à l’c'gard  des  protestants-,  Sia  et  suiv. 

Puységur  (Jacques  de),  maréchal  de  France;  son  mérite,  G, 

iQ2i  Ü iuslifie  le  duc  de  BourS°Sne  devant  Louis  X1V> 

ibid. 

Q 

QuERBEUF-(le  P.  ),  ex-jésuite , a écrit  la  vie  de  Fénélon , placée  à* 
la  tête  de  la  nouvelle  édition  in*4°.  des  OEuvres  de  ce  prélat, 
A , 8 ; fautes  qui  lui  sont  échappées,  t50j t>46,  C , 410: 
Quesnel  (Pxsquier),  partisan  de  la  doctrine  de  Jansénius,  est 
obligé  de  sortir  de  l’oratoire,  B,  ; son  caractère  âpre  et 
inflexible . ibid. , 5o3j  il  écrit  à Fénélon  ; réponse  de  ce 
prélat,  5o5q  scs  réflexions  morales  sur  le  Nouveau-Testament, 
Ç,  inj  différentes  éditions  de  cet  ouvrage , i8j  la  première 
édition  eu  un  volume,  est  approuvée  par  M.  de  Vialart, 
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cvêquc  de  Cbàlons , ibid.  ; la  troisième  en  quatre  volumes, 
est  approuvée  par  le  cardinal  de  Noailles,  alors  évêque  de 
Cliâlous,  19,  V.  Noailles  (Louis-Antoine  de);  ce  livre  de- 
vient suspect,  19,  25,52;  il  est  exatniué  par  Bossuet,  qui 
propose  plusieurs  corrections  qu’on  ne  fait  point,  52,  55, 
y.  Bossuet  ; il  est  condamne  à Rome,  en  1 708,  par  un  sim- 
ple décret,  a5,  5o;  instruction  pastorale ‘des  évêques  de 
Luçon  et  de  la  Rochelle  contre  la  doctrine  de  ce  livre,  55 ; 
Louis  XIV,  conformément  au  vœu  du  cardinal  de  Noailles  , 

. demande  au  pape  un  jugement  solennel,  78;  Clément  XI 
procède  à l’examen  du  livre  avec  sagesse  et  lenteur,  597  et 
suivantes  ; détails  à ce  sujet,  envoyés  de  Rome  à Fénelon, 
398,  4°o;  constitution  Unigenitus , contre  le  livre  du  P. 
Qucsncl,  /(o  1 , V.  Unigenitus  ; les  Réflexions  morales  sont 
condamnées  même  par  les  prélats , opposants  à la  constitu- 
tion , 4oi , 4i6* 

Quiétisme,  V.  Molinos,  Gurow  (madame),  Lacombe,  Fé- 
nelon, Bossuet,  Innocent  XII;  les  détails  sur  l’aflàire  du 
quiétisme,  devaient  entrer  nécessairement  dans  l’histoire  de 
Fénélon,  B,  i54;  cette  controverse  est  devenue  par  ses  ré- 
sultats un  sujet  de  triomphe  pour  l’église,  i5^  ; elle  fournit 
à la  postérité  des  leçons  et  des  exemples  utiles , 1 58. 

Quinceï  (le  marquis  de),  rend  un  témoignage  honorable  à la 
valeur  et  aux  autres  qualités  du  duc  de  Bourgogne,  C,  106. 

Quirini  (le  cardinal);  son  mérite,  B,  4,9î  comparé  au  car- 
dinal Sadolet , 420  ; il  visite  Fénélon  à Cambrai , 4 2 1 et  suiv.; 
est  en  correspondance  avec  lui,  4^5;  lettre  que  Fcnélon  lui 
écrit  contre  la  passion  excessive  pour  la  science  et  les  plaisirs 
de  l’esprit , 4^4 , 4'25. 

R 

Raison  de  l’homme;  en  quoi  elle  consiste  selon  Fénélon  ,C,  3q8 
et  suiv» 
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B 4M5ay  (André-Michel  de) , cherche  avec  ardeur  la  vérité.  B, 
4oG;  ne  veut  reconnaître  d'autre  règle  que  sa  raison , tombe 
dans  le  scepticisme,  407  ; se  rend  auprès  de  Fénelon,  409  ; 
scs  entretiens  avec  ce  prélat , 4 1 o et  suiv.  ; il  embrasse  la 
religion  catholique,  4ta;  d écrit  la  vie  de  Fc'nélon,  ibid. , 
A,  8;  atteste  l’estime  que  Fénelon  avait  conservée  pour  Bos- 
suet, B,  148;  et  sa  conduite  paternelle  à l’égard  des  jeunes  ec- 
clésiastiques du  séminaire  de  Cambrai , 2 45  ; est  l’auteur  de 
la  dissertatiou  sur  le  poème  épique , placée  à la  tête  du  Télé- 
maque, 41 5,  5G 2;  il  donne  au  public  l’essai  sur  le  gouver- 
nement civil , d’après  les  principes  de  Fe’nélon , 607  ; utilité 
de  cet  ouvrage,  ibid.  ; M.  de  Barasay  est  chargé  de  l’éducation 
* des  princes,  fils  de  Jacques  111 , 4t5;  est  reçu  membre  delà 
société  royale  de  Londres,  4*5;  est  nommé  docteur  "hono- 
rai je  de  l’université  d Oxford , 4 1 4 i difficultés  pour  son  ins- 
tallation , levées  au  seul  nom  de  Fénelon,  4'4i  sa  mort, 
ibid.  ; il  ne  croyait  point  que  l'abrégé  des  vies  des  anciens 
philosophes,  fût  l’ouvrage  de  l’archevêque  de  Cambrai,  C, 
5 1 5 , 5 1 4 j ses  deux  lettres  à ce  sujet , ibid. 

Rance  ( Armand-Jean  Le  Boithiluer  de),  réformateur  de  la 
Trappe;  scs  lettres  à Bossuet  contre  l’Explication  des  Ma- 
ximes des  Saints,  A , 099,  568;  Fc’nélon  lui  écrit  pour  jus- 
tifier sa  doctrine,  56g. 

Batik  ( Réné),  jésuite  ; son  sentiment  sur  les  discours  médités  et 
écrits,  B,  579. 

Religion  (lettres  de  Fénelon  sur  la),  C,  559  et  suivantes, 
V.  Orléans. 

Remi  (M.  de  Saint-),  dirige  l’édition  du  Télémaque,  faite  en 
Hollande  en  «701  ,B,  557;  observations  sur  la  préface  qu’il 
a mise  à la  tête , 558,  55g. 

Révolution  française;  aveuglement  de  ceux  qui  l’ont  opérée,  B, 
G08;  elle  a prouvé  que  Dieu  seul  était  grand,  C,  290. 
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Richelieu  (le  cardinal  de);  services  qu’il  a rendus  à iVtat,  A, 
19 , 20 , C,  222  ; il  aurait  empêché  la  naissance  des  querelles 
du  jansénisme,  612  ; ce  qu’il  dit,  lorsqu’il  fit  mettre  à Vin- 
cenues  l’abbé  de  Saint-Cyran,  A,  20;  son  cloge  par  Fénelon, 
236;  reproche  que  Fénélon  lui  fait  dans  les  Dialogues  des 
hlorts,  B,  254. 

Rhétorique  ( la);  on  l’apprend  en  lisant  de  bons  modèles  et  en 
s’exerçant  à composer,  A,  188;  Fénélon  conseille  à l’Aca- 
démie de  faire  imprimer  un  Traité  sur  la  rhétorique,  C , 345} 
ses  idées  sur  la  composition  de  cet  ouvrage,  ibid. 

Rouan  (le  cardinal  de);  son  portrait,  C,  4°4i  B préside  la 
commission  des  évêques,  nommés  pour  faire  un  rapport  à 
l’assemblée  du  clergé,  sur  la  constitution  Unigenitus , ibid., 
et  4o5;  il  porte  la  parole  au  nom  de  la  commission,  407;  tra- 
vaille inutilement  à ramener  le  cardinal  de  Noailles,  421 , 
422;  il  est  en  correspondance  avec  Fénélon , et  le  consulte 
sur  les  affaires  du  temps,  424. 

Rohan  (le  prince  de),  C,  507. 

Rois;  étendue,  bornes  de  leur  puissance,  G,  49^  et  suiv.;  en 
quel  sens  le  roi  est  évêque  du  dehors,  B , 325  ; les  rois  doi- 
vent protéger  les  beaux-arts , A , 2 1 2;  belle  apologie  des  rois 
par  Fénélon,  B,  218  et  suiv. 

Romans  (dangers  des),  A,  73.  • 

RosLE-r(le  P.),  religieux  minime;  lettre  qu’il  écrit  au  cardinal 
de  Noailles , en  lui  envoyant  le  bref  contre  le  livre  de  Fénékm, 
B,  82. 

Rousseau  (Jean-Baptiste);  sa  lettre  àM.  Crouzassur  la  mort  de 
Fénélon,  C,  476. 

Rue  (le  P.  de  la),  jésuite,  n’approuve  point  qu’on  prêche  sans 
avoir  écrit,  B , 578  ; aurait  voulu  qu’on  n’eut  point  prêché  de 
mémoire,  ibid, ; réfutation  de  son  opinion  à cet  égard,  578, 
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SA  cy  (Louis  de),  de  l’Academie  française  ; approbatiou  qu’il 
donne  au  Télémaque , B,  201 , 56o  , 56i. 

Sadolet  (le  cardinal);  parallèle  de  ce  cardinal  et  du  cardinal 
Quirini, B,  ^10. 

Salians  (l’abbé  de);  sa  correspondance  avec  Fénelon,  C,  Gi 
et  suiv. 

Sai.igkac  ou  S at. agis ac,  notice  sur  cette  famille,  A,  557  et 
suiv.,  et  particulièrement  sur  Bertrand  et  Jean  de  Salagnac, 
558,  55g. 

San adon  ( le  P.  ) , jésuite,  a composé  l’épitaphe  latine  gravée  sur 
le  tombeau  de  Fénélon,  C,  5 1 4- 

Santecl  (Jean-Baptiste),  est  blâmé  par  Bossuet  d’employer 
dans  ses  poésies  les  noms  de  la  Mythologie,  B,  225,  2 2 4 1 
son  amende  honorable,  ibid.  ; lettres  de  Fc’nélon  à Santeul» 
22 5,  226. 

Saumery  ( M.  de) , estimé  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénélon , 
C,  io3. 

Segaud  (le  P.),  jésuite  ; croit  que  le  prédicateur  doit  écrire  scs 
sermons  et  les  apprendre  par  cœur,  B,  58o;  ce  qu’il  dit  des 
sermons  de  Fénélon,  ibid. 

Seignelay  (lé  marquis  de),  secrétaire  d’état,  fils  du  grand 
Colbert;  son  mérite,  A,  106;  il  écrit  à Fénélon  pour  1 ins- 
truire des  reproches  qu’on  lui  faisait,  relativement  aux  mis- 
sions du  Poitou,  1 o5;  lettres  de  Fénélon  au  marquis  de  Sci- 
gnelay , 1 07  et  suiv. 

Séminaires;  utilité,  institution  des  séminaires , B,  234,  2^5. 

«ERArniM  (le  P.  ),  capucin , apostrophe  vivcmc;it  Fénélon,  qui 
dormait  au  sermon , B , 2GG. 

Sermons  de  Fénélon,  B,  258,  268,  269,270.  58o. 

Sève  (Gey  de),  évêque  d’Arras;  lettres  que  Fénélon  lui  écrit, 
après  la  condamnation  de  son  livre,  B , 90, 9G,  99;  sa  coa- 
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dnite  dans  l’assemble'e  métropolitaine  de  Cambrai,  1 27, 129; 
sa  correspondance  avec  Fénélon , relativement  à divers  actes 
de  juridiction  métropolitaine,  544  et  suiv.  > 601. 

Sevigne  ( madame  de  ) , était  la  femme  de  son  siècle , qui  écrivait 
avec  le  plus  de  grâce , A , 2 1 6 ; était  morte  avant  les  démêles 
de  Bossuet  et  de  Fénelon , B , 49  ; ne  peut  pas  avoir  dit  c* 
que  M.  le  cardinal  Maury  lui  attribue , ibid. 

Siège  (le  Saint-),  centre  d’unité,  établi  par  Jésus-Christ;  son 
autorité  conserve  la  foi  et  termine  les  disputes,  B,  1 43  et 
suiv.,  C,  495 ; attachement  de  Fenélon  au  Saint-Siège,  B, 

359,0,417. 

Silence  respectueux , V.  Cas  de  Conscience. 

Simon  (Richard),  fameux  critique;  ce  qu’il  dit  des  jésuites  et 
des  sulpiciens,  A,  54,  35. 

Simon  (le  duc  de  Saint-),  s’est  trompé,  quand  il  a écrit  que  le 
duc  de  Beauvilliers  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  pré- 
cepteur pour  le  duc  de  Bourgogne , A , 1 55  ; ne  voyait  que  la 
cour;  ne  connaissait  de  bonheur  qu’à  la  cour,  C,  245;  sa  sé- 
vérité le  rendait  quelquefois  injuste,  ag3  ; il  n’a  point  connu 
Fenélon  personnellement,  243;  éloge,  portraits  qu’il  en  a 
faits,  A,  147, 255,  B,  577,  C,  202,  259,  447»  448, 477» 
a blâmé  mal  à propos  ce  prélat  d’avoir  écrit  contre  le  jansé- 
nisme, B,  4^8;  sentiments  que  le  duc  de  Saint-Simon  sup- 
pose à Fénélon  et  aux  ducs  de  Beauvilliers  etdeChevrcuse, 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  devint  dauphin,  C , 240,  241 
et  suiv.;  ce  qu’il  dit  de  l’état  de  la  cour  à cette  époque,  245 
et  suiv.  ; sa  deuleur,  ses  regrets  à la  mort  du  duc  de  Bour- . 
gogne,  291 , 292;  son  jugement  sur  madame  de  Maintenon, 

5 06. 

Soissows;  comment  le  nom  de  cette  famille  a passé  dans  la  mai-, 
son  de  Savoie , B , 5 1 5. 

Spectacles;  le  goût  des  spectacles  rend  l’esprit  frivole,  A,  544? 
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Conseils  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne , relativement  ans 
spectacles , B , 1 28. 

Spinosisme  (le)  est  réfute  par  Fénelon,  C,  356;  obscurité  de 
ce  système , ibid. 

Sulpirc  (congrégation  de  Saint-);  son  établissement,  A,  5i, 
B,  a55  ; son  caractère,  A,  3a  et  suiv..  B,  356;  preuve 
remarquable  de  son  désintéressement,  A,  56;  estime,  atta- 
chement de  Fénélon  pour  la  congrégation  de  Saint-Sulpice , 
A,  57,  B,  a56  et  suiv.,  C,  393,  459  > V.  Canada, 
Tronson. 

Synesius,  évêque  de  Ptolémaïde  en  Afrique;  Bossuet  rappelle 
la  consécration  de  cet  évêque , pour  justiGer  sou  empresse- 
ment à sacrer  Fénélon , B , ta,  1 5 ; observations  sur  l’his- 
toire et  les  opinions  de  Synésius,  ibid. , 52 1,  5aa. 

T 

Tallarii(  le  maréchal  de),  commande  t'armée  d’Allemagne  en 
1702,  C,  1 12. 

Tavannes  (l’abbé  de  Saiilx  de),  depuis  cardinal;  Fénélon 
pense  à le  demander  pour  coadjuteur,  C,  455. 

Tellier  (le  P.  ),  jésuite,  confesseur  de  Louis  XlV^a  mérité 
une  partie  des  reproches  faits  à son  caractère,  C,  29,  5o; 
ti’a  eu  cependant  aucune  part  aux  premiers  coups  portés  con- 
tre le  P.  Quesnel  et  le  cardinal  de  Noailles,  5o;  est  compromis 
dans  la  lettre  de  l’abbé  Bochart  à l’évêque  de  Clermont,  45; 
est  menacé  d’être  renvoyé  de  la  cour,  44  j lettre  que  Fénélon 
mourant  lui  adresse,  458. 

Tellier  ( Maurice  le  ) , archevêque  de  Reims  ; ce  qu'il  dit  en  ap- 
prenant que  Fénélon  s’était  démis  de  son  abbaye,  A,  3 1 4;  il 
propose  à Louis  XIV  de  convoquer  les  assemblées  métropo- 
litaines, pour  l’acceptation  du  bref  contre  l’Explication  des 
Maximes  des  Saints,  B , n8;  est  très  opposé  à l’archevêque 
de  Cambrai,  i3i. 
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v Terrassai»  (l’abbc);  son  jugement  sur  le  Télémaque,  B,  soi. 

Tiberge  (M.),  supérieur  des  missions  étrangères,  est  consulte' 
sur  les  reglements  ue  Saint-Cyr,  A , a55;  est  ami  intime  de 
M.  Brisacier , 2G5  ; entretient  des  relations  de  confiance  avec 
Fénelon,  291  ; lui  demande  sa  protection  daus  l’affaire  de* 
cérémonies  chinoises,  B,  55o,  V.  Brisacier. 

Tingry  (le  prince  de),  Y.  Luxembourg. 

Torcy  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de);  propositions  de 
paix  qui  lui  sont  faites  en  Hollande,  C,  219;  sages  réflexions 
de  ce  ministre  sur  les  événements  qui  eurent  lieu  eu  Europe, 
en  171 1 , 208,  239. 

ToüRNEMiNE(le  P.),  jésuite,  est  auteur  de  la  préface  du  Traité 
de  l’existence  de  Dieu  par  Féuélon , C , 35 1 . 

Tombeaux;  violation  des  tombeaux  en  France  pendant  la  révo- 
lution, C,  290, 5 1 5, 5 1 G,  517. 

Trente  (le  concile  de  );  son  autorité  défendue  contre  les  attaques 
des  protestants , B,  490  ; sagesse  de  ses  décisions  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce , 609  ; a ordonné  l’établissement  des  sémi- 
naires, 255. 

Tronson  (Louis),  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
reçoitïenélon  dans  sou  séminaire,  A,  18;  possède  bientôt 
toute  sa  confiance,  57;  sa  lettre  à F évêque  de  Sarlat  sur  les 
projets  de  Fénelon , 5g;  il  continue  à lui  donner  les  plus  sages 
avis  après  sa  sortie  du  séminaire,  8t  ; lettre  admirable  qu’il 
lui  cci  it  sur  sa  nomination  à la  place  de  précepteur  du  duc 
dé  Bourgogne,  i56;  il  engage  M.  Godet-dcs-Marais  à se 
charger  de  la  direction  de  madame  de  Maintcnon  et  à accepter 
l’évêché  de  Chartres,  28G , 287  ; est  consulté  par  madame  do 
Maintenon  sur  les  écrits  de  madame  Guyon,  291 , 292;  est 
nommé  commissaire  pour  les  examiner,  5oo;  les  conférences 
d’Issy  se  tiennent  chez  lui,  5o5;  il  signe  les  trente-quatre  ar- 
ticles , 5 1 8 , V.  Issy  ; confiance  qu’avait  en  lui  le  duc  de  Beau- 
tillicrs,  Y.  lihAUViLtiERs;  il  rédige  une  déclaration  que  «u- 
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'dame  Guyon  souscrit,  347;  ne  croit  pas  que  Fénelon  doive 
écrire  contre  madame  Guyon,  55 2 ; approuve  une  explication 
des  articles  d’Issy , rédigée  par  Fc'nélon , 069,  566;  examine 
l’Explication  des  Maximes  des  Saints , et  juge  que  le  livre  est 
correct  et  utile,  377  ; est  accusé  par  Bossuet  d’un  trop  grand 
ménagement , 584;  *1  conseille  à Fénelon  et  au  duc  de  Beau*- 
viUiers  un  désaveu  des  erreurs  attribuées  à madame  Guyon, 
409,  4 10;  lettre  que  Fénelon  lui  écrit,  en  quittant  Paris 
pour  aller  en  exil , 43 1 ; lettre  qu’il  écrit  à Fénelon , après  fa 
soumission  de  ce  prélat,  B,  340;  autres  lettres  de  Fénelon  à 
M.  Tronson,  pour  lui  demander  des  directeurs  de  séminaire 
formés  à son  école,  a36,  237 , 2 3g. 

Trublet  (l’abbé);  ce  qu’il  dit  de  l’éloquencs  de  Fénélon,  B, 
■273, 279,  et  de  scs  OEuvres  spirituelles,  380. 

Turemne  (le  maréchal  de),  protège  la  communauté  des  Nou- 
velles-Catholiques, A,  53. 

ü 

Unigenitus  (la  constitution),  bulle  par  laquelle  Clément  XI  con- 
damne cent  une  propositions,  extraites  des  Réflexions  mo1- 
raies  du  P.  Quesnel , C,  401 , V.  Cle'ment  XI;  elle  est  exa- 
minée dans  une  assemblée  nombreuse  d’évêques  de  Fraucc , 
4 o3  ; rapport  des  commissaires  nommés  pour  l’examen  de  la 
bulle,  407  ; die  est  acceptée  par  quarante  évêques  de  l’as- 
semblée, 4°8;  instruction  pastorale  des  acceptants,  destinée 
à éclaircir  les  difficultés  qu’on  aurait  pu  opposer  à la  bulle , 
ibid. , 409 , 4i  1 ; le  cardinal  de  Noailles  et  huit  évêques  re- 
fusent d’accepter  la  constitution  et  veulent  demander  au  pape 
des  éclaircissements , 4 1 0 î lettres-patentes  pour  l’exécution 
de  la  constitution , enregistrées  au  parlement,  41 1 î 1e  réqui- 
sitoire de  M.  Joly  de  Fleury , prévient  de  fausses  interpréta- 
tions de  la  Lui  le , 4 1 4 ; presque  tous  les  évêques  du  royaume 
acceptent  la  constitution , 4b6;  mandemeutde  Fénelon  pour 
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l’acceptation  de  la  bulle  Unigenitus,  417  ; projet  d’un  concile 
national  pour  réduire  les  opposants,  4^3  et  suivantes,  V. 
Noailles  { Louis-Antoine  de  ). 

Union  avec  Dieu  (1’)  peut  être  portée  à un  degré  extraordinaire , 
sans  aucune  impression  miraculeuse,  B,  4 18. 

Urbain  VIII  (le  pape),  approuve  l’établissement  des  Nou- 
velles-Catholiques , A,  5a  ; condamne  l’ Augustinus  de  Jan- 
sénius,  B,  6i3. 

Usure;  moyens  proposés  par  Fénelon  pour  prévenir  l’usure, 

C,  a8 1,499- 

y 

Yalbeele  ( Louis-Alphonse  de),  évêque  de  Saint-Omer,  inter- 
pelle Fénelon  d’une  manière  offensante  dans  l’assemblée  mé- 
tropolitaine de  Cambrai,  B,  ia5;  demande  la  suppression 
des  écrits  apologétiques  de  ce  prélat  ,128;  autre  démêlé  de 
l’évêque  de  Saint-Omer  avec  Fénelon , relativement  à un  acte 
de  juridiction  métropolitaine,  545  et  suiv.,  602  et  suiv., 
V.  Orner  (garnison  de  Saint-). 

Valojs  (le  P.  ),  jésuite,  confesseuT  du  duc  de  Bourgogne,  A, 
544>  l’abbé  Bossuet  aurait  voulu  le  faire  renvoyer  de  la  cour, 
5oo. 

Vauba n (le  maréchal  de),  apprend  l’art  de  la  guerre  au  dau- 
phin , fils  de  Louis  XIV,  A,  1 5o;  dirige  le  duc  de  Bourgogne 
au  siège  du  Yietix-Brisach , qu’il  avait  lui-même  fortifié,  C, 
1 1 1 ; ce  qu’il  dit  au  jeune  prince  à cette  occasion,  ibid. 

Vauvenargues  ( le  marquis  de  );  passage  remarquable  de  cet 
écrivain  sur  le  caractère  des  écrits  de  Fénelon , B , 275. 

Vayer  (M.  le) , sulpicien , supérieur  du  séminaire  de  Cambrai, 
assiste  Fénélon  à la  mort , C , 456. 

Vendôme  (le  duc  de),  son  portrait,  C,  i5g,  i6r,  162;  idée 
que  Fénélon  en  avait,  99 , 1 40 , 1 85  ; sa  conduite  au  combat 
d’Oudenarde  et  après  la  bataille,  146  et  suiv.;  il  u’est  pas 
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d’accord  avec  le  maréchal  de  Berwicb,  1 54  ; sa  hauteur  à 
i’égard du  duc  de  Bourgogne , i .{7  , V.  Bourgogne  ; il  meurt 
dans  le  champ  de  la  victoire  en  Kspagnc  , i5ç). 

Verger  de  Hauranne  (Jean  du),  abbé  de  Saint-Cyran,  ami 
de  Jansénius  , B,  Ci  2 ; zélé  partisan  de  son  système,  ibid.  ; 
est  enfermé  à Viucenncs  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu , 
A,  20. 

Victor  Ame'dee,  duc  de  Savoie;  son  caractère  ambitieux,  C, 
97  ; il  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulon  ,102. 

Viel  ( M.  Étienne-Alexandre),  oratorien , préfet  des  études  au 
collège  de  Juilly,  avant  la  révolution  , a traduit  le  Télémaque 
en  vers  latins , B , 564  j éloge  de  l’ouvrage;  de  l’auteur  et  de» 
éditeurs,  ibid. , 565. 

Villars  (le  maréchal  de);  son  portrait  par  Fénélon,  C,  263 
et  suiv.,  484;  >1  sauve  la  France  au  combtit  de  Denain  , en 
1712,  263  ; détails  sur  cette  bataille , 48 1 et  suiv. 

Villeroy  ( le  maréchal  de  ),  élevé  avec  Louis  XIV,  est  aimé  de 
ce  prince, C,  3i4>  est  surpris  àCre'mone,  ioo;général  peu 
habile , et  néanmoins  préféré  à Câlinât , ibid.  ; sou  caractère, 

1 14;  il  s’éloigne  de  (a  cour , dans  l’intention  de  punir  Louis 
XIV  de  lui  avoir  ôté  le  commandement  des  armées,  3 1 4 i 
ce  qu’il  dit  au  sujet  de  l’écrit  que  madame  de  Mainteuon  avait 
demandé  à Fénélon  sur  ses  défauts,  A,  256. 

Vialart  de  Herse  (Félix),  évêque  de  Châlons-sur-Marne; 
approuve  la  première  édition  des  Réflexions  ihorales  du  P. 
Quesuel,  C , 18.  , 

Vincent  de  Paul  (S.),  aurait  mérité  être  appelé  le  premier 
ministre  de  la  charité  chrétienne  .en  France,  A,  54 1 ; sa 
lettre  au  pape  pour  obtenir  l’approbation  de  l’association 
des  gentilbommes  qui  s’engageaient  à n’accepter  aucun  duel, 
54o. 

Virgile  ; goût  de  Fénélon  pour  ce  grand  poète , C,  545. 
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Visse  (Augustin-César  de  Hervillt  de),  chanoine  de  Cambrai 
et  ensuite  évêque  de  Boulogne,  a conservé  des  copies  de  U 
correspondance  de  Fénelon  avec  le  duc  de  Bourgogne,  C, 
i8jt;il  voit  Fénélpn  pendant  sa  dernière  maladie,  455. 

Voisin  ( Daniel-François),  ministre  de  la  guerre  et  ensuite 
chancelier  ; mémoire  que  Fénelon  lui  adresse,  relativement 
à l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle,  B,  3i8et  suiv.jil  est 
blâmé  par  Fénélon  d’écrire  des  lettres  trop  fortes  au  maréchal 
de  Villars , C , *61  ; lettre  que  Fénélon  lui  écrit  sur  le  relus 
d’une  permission  pour  venir  à Paris,  43 1. 

Voyages  ; précautions  nécessaires  pour  les  rendre  utiles , B , 

3(k),  38i. 
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NOTE  DES  ADDITIONS 


FAITES  A LA  SECONDE  EDITION» 


o»  a pense  que  les  personnes  qui  ont  lu  la  première  édition 
de  l’Histoire  de  Fénelon , verraient  ici  avec  plaisir  l’indication 
des  additions  principales  faites  à la  seconde  édition;  on  les 
trouvera  : 

Tome  I'r. , pag.  22  et  a3  ; p.  35 , not.  ; p.  1 07  et  suiv. , jus  - 
qu’à  la  p.  1 1 7 ; p.  ig5,  not.;  p,  ao4etsuiv.,  jusqu’à  la  p.  209; 
p.  3gg,  not;  p.  459,  not.;  p.  480,  48 1 , 48»,  483;  p.  5n 
et  5ia;  p.  553, 554,  355  ; p.  546;  p.  54g  et  suiv.,  jusqu’à  la 
p.  555;  p.  568, 569,570. 

Tome  II , p.  22,  not.;  p.  i44  ? P*  i45,  not.;  p.  *47  , not.; 
p.  * 54  et  suiv. , jusqu’à  la  p.  1 58 ; p.  173,  dernière  not; 
p.  199,  not.;  p.  207, not.;  p.  a3o,  a5i  ; p.  246  et  suiv., jus- 
qu’à la  p.  a54;  p.  280  et  suiv.,  jusqu’à  la  p.  291;  p.  5a t, 
5aa;  p.  53 1 et  suiv. , jusqu’à  la  p.  536  ; p.  545  et  suiv.;  jusqu’à 
la  p.  556;  p.  564  et  565. 

Tome  III,  p.  53,  not.;  p.  222;  p.  268;  p.  a85;  p.  35a * 
not.;  p.  420,  not.;  p.  463  ; p.  47»  et  suiv. , jusqu’à  la  p.  474} 
p.  481 , 482 , 483  ; p.  5a4  et  suiv. , jusqu’à  la  p.  5a8. 

Les  sommaires  qu’on  trouve  à la  tête  de  chaque  livre  et  là 
table  générale  des  matières,  ont  aussi  été  ajoutés  à cette  seconde 
édition.  Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  autres  additions  moins 
importantes. 
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